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APPROBATIONS  DE  L'ORDRE 


J'ai  parcouru  les  notes  que  le  R.  P.  Cothonay  a  extraites  de  son 
Jouinal  Je  voyage  et  qu'il  se  propose  de  publier  sous  ce  titre: 
Deux  ans  en  Chine.  Les  anecdotes  et  les  documents  divers  i[u'eHes  con- 
tiennent ne  paraissent  de  nature  à  intéresser  toute  sorte  de  lecteurs. 
Les  réflexions  judicieuses  du  missionnaire  méritent  d'être  prises  en 
considération  par  les  catholiques  auxquels  il  suggère  le  zèle  pour  le 
développement  de  l'apostolat.  Pour  ce  motif,  je  déclare  approuver 
l'impression  du  livre. 

Fr.  Marie-Joseph  Belo.n, 

Lyon,  18  seiUembie  1001.  îles  Frères  Prêcheurs, 

Maître  en  Sacrée  Tliéolo''ie. 


J'ai  lu  le  livre  intitulé  Deux  ans  en  Odne,  par  le  R.  P.  Cothonay,  et  je 
le  trouve  1res  digne  de  l'impression.  Puisse-t-il  susciter  beaucoup  de 
vocations  de  missionnaires  ! 

Fr.  Denis  Mk.zard, 
I.yon,  4  septembre  1901.  des  Frères  Prêcheurs. 


Paris,  30  septembre  1901. 
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Fr.  J.-Ambroise  Labork,  Provincial, 
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p.  BERTRAND  COTHONAY 

Des  Frères  Prccheurs 


Deux  Ans 


en  Chine 


EXTRAIT     DU     JOURNAL 


D  UN    MISSIONNAIRE    DOMINICAIN 


TOURS 

ALFRED    CATTIER 

ÉDITEUR 


Vv»  ^^:z:  't^y'      _IZ. 


MON    PRESBYTERE    ET    MON    EGLISE 


PREFACE 


En  février  1898,  je  fus  envoyé  en  Gliine  comme  aumô- 
nier de  la  colonie  française  qui  venait  de  s'établir  sur  les 
bords  du  fleuve  Min,  aune  quinzaine  de  kilomètres  au-des- 
sous de  FouTchéou, capitale  de  la  province  du  Fo-Kien. 

Cette  colonie  étaitcomposée  d'ingénieurs  de  nolremarine, 
de  maîtres,  contremaîtres,  dessinateurs,  etc.,  détachés 
de  nos  arsenaux  maritimes  et  prêtés  au  Gouvernement 
Chinois  pour  lui  construire  des  bateaux  de  guerre.  La  plu- 
part avaient  emmené  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. C'était  donc  une  petite  paroisse  française  que  j'allais 
trouver  au  Fo-Kien. 

Je  laissais  en  France  un  confrère  qui  s'intéressait  beau- 
coup à  la  Chine  en  général  et  à  l'arsenal  de  Fou-Tchéou 
en  particulier,  car,  trente  ans  auparavant,  il  y  avait  fait 
un  séjour  prolongé.  De  1869  à  1874,  il  avait  rempli  les 
mêmes  fonctions  d'aumônier  auprès  d'une  première  mis- 
sion fi'ançaise  d'ingénieurs  dont  M.  Giquel'était  le  direc- 
teur. 

Cet  ami  me  demanda  de  lui  écrire  souvent  des  bords 
du  Min,  qu'il  avait  jadis  tant  aimés.  Jefus  puissamment  sti- 
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mule  à  acquiescer  à  ce  désir  par  sa  grande  bonté  à  mon 
égard  et  les  nombreux  services  qu'il  me  rendit  pendant  mon 
séjour  dans  l'Empire  du  Milieu. 

Ce  sont  ces  lettres  que,  sur  son  avis  et  son  insistance, 
je  publie  aujourd'hui.  Elles  forment,  du  moins,  la  plus 
grande  partie  de  ce  volume. 

Je  ne  suis  guère  demeuré  en  Chine  plus  de  deux  ans, 
de  mars  1898  à  juin  1900.  Acette  dernièredate,  des  affaires 
importantes  m'appelèrent  subitement  en  Europe.  C'était  à  la 
veille  des  graves  événements  qui  ont  retenti  dans  le  monde 
entier  et  sont  encore  dans  la  mémoire  de  tous.  On  trouvera 
donc  dans  ces  récits  peu  de  détails  sur  les  Boxers  et 
leurs  massacres. 

Pendant  que  les  tragiques  événements  de  l'été  1900  se 
déroulaient  et  épouvantaient  le  monde,  je  regrettais  beau- 
coup de  n'être  plus  en  Chine  pour  prendre  ma  part  des 
dangers  éventuels  ;  mais  d'autres  obligations  m'avaient 
envoyé  et  me  retenaient  en  Amérique.  Du  reste,  le  Fo- 
Kien  a  été  assez  tranquille  pendant  que  le  Nord  de  l'Em- 
pire était  à  feu  et  à  sang.  Il  y  a  eu,  sans  doute,  des 
craintes,  des  jours  d'anxiété,  même  çà  et  là  des  commen- 
cements d'émeute,  beaucoup  de  paroles  et  de  bruit  ;  mais 
heureusement  peu  de  mal.  Cependant,  une  église  et  un 
presbytère  de  la  mission  furent  incendiés  ;  les  mission- 
naires, en  cet  endroit  et  en  quelques  autres,  n'eurent  la  vie 
sauve  que  grâce  à  un  concours  de  circonstances  providen- 
tielles. 

Les  mœurs  et  coutumes  varient  notablement  en  Chine, 
suivant  les  provinces.  Les  appréciations  qu'on  lira  dans  ce 
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journal,  exactes  au  Fo-Kien,  autant  que  j'ai  pu  m'en 
rendre  compte,  pourraient  l'être  moins  dans  d'autres  pro- 
vinces de  l'Empire  du  Milieu. 

Voici  quelques  détails  sur  la  province  du  Fo-Kien.  Des 
dix-huit  provinces  de  l'Empire  chinois,  c'est  la  quinzième 
quant  à  son  extension.  Elle  est  située  entre  les  degrés 
22'  1/2  et  26'  i/2  de  latitude  boréale  et  le  12=  de  longi- 
tude orientale.  Elle  est  bornée  :  au  nord,  par  la  province  du 
Tché-Kiang;  à  l'est  et  au  sud,  par  la  mer;  au  sud-ouest, 
par  la  province  de  Kouang-Tong,  et  à  l'ouest,  par  la  pro- 
vince du  Kiang-vSi.  Elle  comprend  dix  fou  ou  préfec'tures 
et  soixante-deux  hien  ou  sous-préfectures.  Toutes  ces 
villes  sont  ou  furent  murées,  ainsi  que  deux  autres  appe- 
lées Cheu  et  trois  appelées  Ting.  On  estime  à  20  millions 
d'habitants  la  population  totale  du  Fo-Kien. 

La  capitale  est  la  ville  de  Fou-Tchéou,  connue  aussi 
sous  le  nom  de  San-Xan,  à  cause  de  trois  montagnes  qui 
environnent  ses  murs.  Le  vice-roi  des  deux  provinces  du 
Tché-Kiang  et  du  Fo-Kien  y  réside  habituellement.  C'est 
l'un  des  cinq  premiers  ports  ouverts  aux  étrangers. 

Sur  les  bords  de  la  mer,  le  climat  est  à  peu  près  celui 
du  Midi  de  la  France;  mais,  le  pays  étant  très  montagneux, 
sur  les  hauteurs  il  fait  naturellement  plus  frais  l'été  et  plus 
froid  l'hiver. 

Le  Fo-Kien  est  riche  en  cours  d'eau  qui  le  sillonnent. 
Les  industrieux  habitants  en  ont  su  tirer  très  bon  parti  pour 
l'irrigation  des  rizières,  qui  produisent  partout  deux  récolles 
par  an  et,  en  certains  endroits  plus  fertiles,  une  troisième 
de  colza,  d'orge  ou  de  froment.  On  cultive  aussi  la  canne 
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à  sucre,  l'oranger  et  le  li-tchi  '  dans  les  plaines,  le  Ihé 
sur  les  collines.  Les  Chinois  ne  cultivent  guère  la  pomme 
de  terre,  ils  préfèrent  la  patate  douce  qui  demande  moins 
d'engrais  et  de  soins  et  vient  dans  les  terrains  légers.  Ils 
produisent  l'arachide-  en  grande  quantité  et  en  font  sur- 
tout de  l'huile. 

Au  point  de  vue  religieux,  deux  préfectures  du  sud  avec 
l'ile  de  Formose  forment  un  vicariat  apostolique  confié  aux 
dominicains.  L'évêque  réside  à  Emuj. 

Les  huit  autres  préfectures  composent  le  vicariat  apos- 
tolique de  Fo-Kien  nord.  C'est  de  celui-ci  seulement  qu'il 
sera  question  dans  ce  volume.  Il  est  administré  par  le  vé- 
nérable évêque  dominicain  espagnol,  M"'  Masot,  aidé  de 
vingt-cinq  Dominicains  de  sa  nationalité  et  de  vingt  et 
quelques  prêtres  chinois. 

Ce  clergé  est  au-dessus  de  tout  éloge;  mais  il  est  si 
pauvre  qu'à  chaque  instant  il  est  entravé  dans  ses  œuvres. 
La  principale  raison  qui  m'engage  à  publier  ces  notes, 
c'est  l'espérance  que  mes  lecteurs,  après  les  avoir  lues, 
diront  une  prière  pour  cette  chère  mission.  Et,  s'ils  voulaient 
aussi  lui  faire  une  petite  aumône,  elle  serait  certainement 
bien  placée;  les  missionnaires  la  leur  rendraient  avec 
reconnaissance,  en  leur  faisant  part  de  leurs  sacrifices  et 
de  leurs  mérites  devant  Dieu. 


i.  Dimocarpm  communis  :  Yû  lio  pao  Iv  Iclic,  de  la  famille  des 
sapindacées.  Fort  répandu  en  Cliine,  le  Dimocarpus  Utclie  est  un  fruit 
délicieux  soil  frais,  soil  sec.  (Perny,  Append.  Diction,  français-chi- 
nois, p.  21,  n-  839.) 

2.  Arachi  hypa;/œa.  On  e.xporlc  beaucoup  celle  huile  du  Sud  de  la 
Chine.  Klle  cnlre,  dil-on,  dans  la  composition  du  chocolat. 
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Un  autre  motif  qui  n'a  pas  été  étranger  à  cette  décision, 
c'est  le  souvenir  des  encouragements  reçus,  il  y  a  bientôt 
dix  ans,  à  l'occasion  de  la  publication  d'un  travail  analogue 
sur  la  mission  de  Trinidnd,  aux  Antilles  anglaises.  Le 
procureur    général    de   l'Ordre    de    Saint-Doniiniquc,   le 


KOUA.\G-SL-,  F.MPEBEUR    DE    CHI.NE 


R.  P.  Gicognani,  en  particulier,  écrivait  alors  à  l'éditeur  ces 
paroles  trop  élogieuses  :  «  En  publiant  le  Journal  du  bon 
P.  Gothonay,  mon  cher  Père,  vous  avez  rendu  un  grand 
service  àl'Ordre.  Ce  livre,  soit  par  son  érudition,  ses  larges 
vues,  son  élégance  et  sa  valeur  littéraire,  sera  d'une  souve- 
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raine  utilité  et  de  grande  édification,  non  seulement  à  nos 
religieux,  mais  encore  aux  étrangers.  J'en  ai  lu  une  bonne 
partie  et  suis  grandement  édifié.  Je  sens  mon  cœur  rempli 
d'une  vive  affection  et  pour  l'auteur  et  pour  l'éditeur.  Je 
vous  demande  de  dire  au  P.  Cothonay  qu'il  veuille  bien 
continuer  à  écrire  son  Journal ,  persuadé  qu'il  sera  d'un 
grand  profit  à  ses  Frères.  J'aimerais  que  dans  toutes  nos 
missions  nous  eussions  un  Père  qui  écrivît  ainsi  son  Jour- 
nal et  nous  tînt  au  courant  de  ce  qui  se  passe  chez  ces 
peuples  lointains.  Nous  vivrions  alors  en  quelque  sorte 
avec  eux  et  nous  serions  édifiés  de  la  vie,  des  fatigues  et 
des  sacrifices  de  nos  missionnaires.  »  On  comprendra  que 
j'aie  déféré  à  une  invitation  venue  de  si  haut. 

La  plupart  des  belles  gravures  disséminées  dans  ce  vo- 
lume ont  été  gracieusement  mises  à  ma  disposition  par 
M'^'Morel,  directeur  des  ilimion^crti/to^Hes'.  Elles  avaient 
servi  à  illustrer  quelques  extraits  de  cet  ouvrage,  qui  ont 
été  publiés  dans  la  revue  de  1898  à  1900. 

Enfin,  une  dernière  raison,  et  non  la  moindre,  est  le  désir 
de  communiquer,  si  possible,  à  ceux  qui  me  liront,  un  plus 
grand  amour  des  missions,  d'exciter  des  dévoùments  à  cette 
œuvre  des  œuvres,  et  même,  qui  sait?  (mon  ambition  va 
jusque-là)  d'éveiller  peut-être  dans  les  âmes  généreuses  de 
quelques  jeunes  hommes  »  capables  de  comprendre  les 
divins  tourments  de  la  grâce  »  (P.  Monsabré)  la  pensée  de 
consacrer  leur  vie  au  plus  noble  travail  qu'il  y  ait  sur  la 

1.  Les  Missions  catholiques,  excellente  rcviif  lielidiiiiiadairc,  don- 
nant les  plus  intêressaiiles  nouvelles  des  Missions.  Prix  :  10  l'rancs  par 
an  pour  la  France;  étranger,  12  francs  (l.von,  Hliône,  14,  rue  de  la 
Charité). 
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lerre  :  la  conversion  des  païens  et  l'extension  du  règne  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

Je  raconte  des  voyages,  des  excursions,  des  traits  de 
mœurs  piquants,  nombre  d'anecdotes  qui  amèneront  le 
sourire  sur  les  lèvres;  mais  mon  intention  n'est  pas  de  sa- 
tisfaire une  vaine  curiosité.  Tout  cela,  dans  ma  pensée,  est 
un  peu  comme  cette  sauce  dont  se  servent  les  Chinois  pout^ 
accompagne)'  le  ri;  et  le  faire  passer.  Le  riz  est  fade  par 
lui-même  et  ne  descendrait  pas  facilement  tout  seul,  non 
plus  que  ces  austères  vérités. 

Renoncez-vous,  afin  de  vous  dévouer  pour  les  autres. 
Levez-vous  et  aidez  à  sauver  des  millions  d'âmes  qui 
tombent  en  enfer. 

Riches,  donnez  l'or,  qui  vous  perdra,  pour  coopérer  à 
l'extension  du  règne  de  Jésus-Christ. 

Riches  et  pauvres,  priez,  agissez,  souffrez  pour  la  propa- 
gation de  la  foi.  Ce  n'est  pas  facultatif  :  c'est  un  devoir. 
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CHAPITRE   I 


Di'part  de  Marseille;  malade.  —  Messe  à  bord.  —  A  l'Iiôpilal  de  Saïgon, 
le  numéro  10.—  Un  peu  idiot!  —  L'n  coup  de  bistouri.  —  Un  Corse  mort 
sans  sacrements  et  une  religieuse  mourant  de  la  petite  vérole.  —  Adieux 
aux  voyageurs  du  Polynésien.  —  k  rintirinerie  desMissions  étrangère?, 
soigné  par  une  Prussienne.  —  Son  histoire.  —  Saïgon  et  sa  cathé- 
drale ;  la  Cochinchine  et  ses  martyrs.  —  Départ.  —  Sur  l'indiis.  — 
Encore  à  rhô|iilal,  à  Shang-Haï.  —  Sauvé  le  i"  mai.—  Arrivée  au  Ko- 
Kien.  —  Premières  impressions  —  L'évèque  et  son  séminaire.  —  Pre- 
mier arsenal  de  Fou-Tihéou  tt  son  aumônier,  le  R.  P.  Sautel. 


Ilûpilal  militaire  de  Saigon,  id  mars  1898. 

Très  Cher  Révérend  Père, 

J'ai  quitté  Marseille  sur  le  Polynésien,  le  27  février. 
J'étais  déjà  indisposé;  mais,  sur  l'avis  du  docteur,  je  me 
suis  embarqué,  dans  l'espérance  que  l'air  de  la  mer  ferait 
vite  disparaître  ce  malaise.  Hélas  !  il  ne  devait  pas  en 
être  ainsi.  Dès  le  second  jour  je  ne  pouvais  plus  scrlir  de 
ma  cabine.  Arrivé  à  Port-Saïd,  j'étais  trop  malade  pour  des- 
cendre, et  j'ai  dti  renoncer  au  voyage  de  Jérusalem,  que 
j'étais  autorisé  à  faire.  Ce  sacrifice  m'a  extrêmement 
coûté.  Les  quatre  journées  de  la  mer  Rouge  ont  été  fort 
pénibles.  La  chaleur  était  si  grande  que  je  ne  pouvais  remuer 
de  ma  couchette  1  II  m'est  venu,  le  5  mars,  au  côté  droit  du 
cou,  une  enflure  qui  n'est  pas  sans  m'inquiéter  beaucoup. 
D'abord  très  gênante,  elle  est  ensuite  devenue  très  doulou- 
reuse, et  le  chemin  de  l'Extrême-Orient  s'est  transformé 
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pour  moien  un  douloureux  chemiiule  croix.  Quele  Seigneur 
en  soit  béni  ! 

Dans  l'océan  Indien,  mon  état  s'est  un  peu  amélioré. 

Le  dimanche  i.Smars,  je  pus  célébrer  la  sainte  messe.  Le 
capitaine  du  Polynésien,  à  la  demande  des  passagers,  avait 
fait  préparer  sur  le  pontdunavire  un  autelfort  bien  décoré 
de  fleurs  et  de  drapeaux.  Un  frère  convers  capucin  allant 
en  Chine  me  servit  la  messe.  Deux  mousses  endimanchés 
montaient  la  garde  de  chaque  côté  de  l'autel.  L'assistance 
se  composait  de  plusieurs  officiers,  de  matelots  et  de  la 
plus  grande  partie  des  passagers. 

A  Colombo,  j'ai  quitté  le  Polynésien,  qui  est  allé  en  Aus- 
tralie, et  j'ai  pris  le  courrier  de  Chine,  le  Salazie.  DeSin- 
gapore  à  Saïgon.j'ai,  de  nouveau,  beaucoup  souffert.  Arrivé 
ici  le  2i  mars,  j'ai  dû  interrompre  mon  voyage  et  venir 
à  l'hôpital.  J'\'  suis  catalogué  sous  le  numéro  10. 

Quand  le  docteur  a  vu  mon  cou  enflé,  il  s'est  tellement 
étonné,  a  poussé  de  telles  exclamations,  que  j'en  ai  été  peu 
rassuré.  Après  lui  avoir  dit  ce  que  le  docteur  du  bord 
pensait  de  mon  indisposition,  et  .quel  traitement  il  m'avait 
fait  suivre,  il  a  haussé  les  épaules  et  a  pris  un  air  qui 
semblait  dire  :  «  Quel  ignorant!  » 

Je  me  sens  mélancolique  à  la  penséeque  pendant  des  années 
j'ai  visité  des  hôpitaux  comme  aumônier  et  que  me  voici 
le  numéro  10  de  l'hôpital  deSa'igon.  Jesoutfre  moins  depuis 
que  je  suis  ici;  j'ai  dormi.  A  bord,  je  craignais  de  devenir 
fou.  Les  causeries  de  mon  infirmier  n'étaient  pas  de  nature 
à  me  rassurer.  Un  soir,  le  brave  garçon,  en  me  mettant  un 
cataplasme,  me  dit  :  «  Oh  !  votre  cou  est  énorme!  ça  doit 
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VOUS  rendre  la  tête  bien  lourde  et  môme  ça  doit  vous 
faire  paraître  un  peu  idiot!  »  —  <«  Oui,  mon  ami  »,  lui 
dis-je  humblement. 

Les  Sœurs  de  Saint-Paul  de  Chartres  sont  chargées  de 
cet  hôpital  et  sont  les  anges  consolateurs  de  ce  lieu  de  souf- 
frances. Vne  d'elles,  hélas!  est  morte  cette  après-midi  de  la 
vérole  noire  contractée  au  chevet  d'une  malade.  Elle  a  fait 
la  mort  d'un  ange,  heureuse,  disait-elle,  de  mourir  pour 
Dieu  au  champ  d'honneur. 

Hier  matin,  j'ai  pu  recevoir  la  sainte  Communion  que  le 
Père  aumônier  a  eu  la  bonté  de  m'apporter,  comme  je  l'ai 
portée  moi-même  souvent  aux  malades  des  hôpitaux. 
Ensuite  vint  le  docteur  eu  chef  escorté  de  deux  autres 
médecins  et  d'intîrmiers  portant  des  instruments  de  chirur- 
gie, d'une  bonne  So?ur  avec  du  coton  et  des  linges  blancs. 
«  Ce  n'est  guère  miîr  »,  dit  un  deces  acolytes.  —  «  Gesera 
toujours  quelque  chose  »,  ajouta  l'autre.  —  «  Allons  !  passez- 
moi  le  bistouri.  Voyez  donc  où  s'est  logé  cet  abcès!  c'est 
justement  entre  deux  veines;  mais  il  y  a  de  la  place  pour  la 
lame.  »  Je  compris  que  le  moment  était  venu.  Dire  que 
je  n'étais  pas  ému  ne  serait  pas  exact.  La  bonne  Sœur  me 
prit  la  tête  et  l'appuya  contre  sa  poitrine,  comme  une  mère 
pour  endormir  son  enfant.  J'eus  la  sensation  de  quelque 
chose  de  froid  sur  la  peau  et  ensuite  d'une  douleur  aiguë  ; 
mais,  en  même  temps,  je  sentais  plus  forte  l'étreinte  mater- 
nelle de  la  chère  Sœur  Saint-Augustin.  Elle  compatissait 
et  portait  la  moitié  de  ma  peine,  tandis  que  ces  docteurs 
étaient  insensibles  et  impitoyables.  Le  bistouri  avait  pénétré 
profondément  dans  le    cou  et   le  sang  avait  jailli  sur  la 
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guimpe  de  la  Sœur.  Celle-ci  avait  un  verre  de  chartreuse 
tout  prêt  qu'elle  approcha  de  ma  bouche.  J'y  trempai  les 
lèvres  pendant  que  les  docteurs  s'éloignaient  en  faisant  leurs 
réflexions  :  »  C'était  trop  tôt.  »  —  <i  Je  vous  l'avais  dit;  ce 
sera  à  recommencer!  » 

Cette  saignée  m'a  cependant  fait  du  bien  ;  je  suis  beau- 
coup mieux  depuis  hier;  le  docteur  vient  de  me  dire  que 
cette  grosseur  se  résoudra  par  l'intérieur.  Nous  verrons 
bien. 

27  mars.  —  J'ai  pu  célébrer  la  sainte  messe  dans  la 
chapelle  de  l'hôpital.  Je  n'étais  pas  monté  à  l'autel  depuis 
le  13  mars. 

30  mars.  —  Je  sors  de  l'hôpital,  ce  matin  ;  le  cou  est 
toujours  enflé  ;  mais  je  vais  réellement  mieux.  Le  curé  de 
la  cathédrale  m'invite  à  aller  chez  lui,  où,  dit-il,  je  serai 
encore  mieux  traité.  L'hôpital  m'a  donné  ses  tendres  soins 
pendant  huit  jours,  moyennant  96  francs. 

Un  malheureux  Corse,  franc-maçon,  est  mort  après  avoir 
obstinément  refusé  les  sacrements.  La  famille  a  insisté 
quand  même  pour  avoir  un  enterrement  religieux  ;  on  a 
même  apporté  le  cadavre  à  la  chapelle,  mais  l'aumônier 
de  l'hôpital  a  refusé  de  venir.  On  s'est  adressé  au  curé  de 
la  cathédrale,  même  à  l'évêque.  On  a  craint  un  instant 
une  complication  avec  le  gouverneur.  Enfin  celui-ci,  qui, 
du  reste,  est  franc-maçon,  grand  partisan  d'enfouissements 
civils,  a  compris  qu'il  était  l'idicule  d'insister  dans  ce  cas 
pour  imposer  des  cérémonies  religieuses  à  un   mort  qui, 


DEUX    ANS   EN   CHINE  19 

de  son  vivant,  avait  repoussé  l'Eglise.  Quel  contraste  avec 
une  autre  sainte  religieuse  qui  vient  encore  de  mourir 
pieusement,  pleine  d'espérance,  de  foi  et  d'amour  de  Dieu. 
Sur  le  Polynésien  se  trouvait  une  société  assez  inté- 
ressante. Le  soir  de  la  séparation,  en  rade  de  Colombo, 
on  organisa  une  séance  musicale;  il  y  eut  des  chants,  des 
discours  et  des  adieux  au  Champagne.  On  me  demanda 
de  contribuer  pour  ma  part  à  la  fête  et,  tout  malade  que 
j'étais,  je  crayonnai  la  petite  pièce  que  je  vous  envoie. 
Elle  fut  lue  avec  beaucoup  d'àme  par  un  charmant  jeune 
homme  allant  au  Tonkin. 

Amis  de  quinze  jours,  il  faut  se  séparer. 
Car  ils  sont  difïérenis  les  chemins  de  la  vie. 
Allez  à  l'Occident;  nous  irons  admirer 
Un  autre  point  du  globe  où  le  ciel  nous  convie. 

Nous  nous  sommes  connus  sur  le  Polyncsien 

Pendant  des  jours  bien  courts;  c'en  est  assez,  du  reste, 

Pour  créer  entre  nous  un  fraternel  lien, 

Que  nous  apprécions  comme  un  présent  céleste. 

Si  nous  nous  séparons,  est-ce  bien  sans  retour? 

Sur  les  sentiers  des  mers  ou  quelque  part  en  France, 

Conservons  tous  l'espoir  de  nous  revoir  un  jour. 

Le  monde  est  grand,  dit-on;  il  n'est  point  tant  immense. 

Le  progrès,  le  génie  ont  supprimé  partout 
^'obstacle  et  la  distance,  et  l'on  dit  qu'à  notre  âge 
L'univers  est  conquis  et  qu'il  n'est  après  tout 
Que  le  jardin  de  l'homme,  un  modeste  village. 

Quand  la  mort  nous  aura,  par  son  austère  loi, 
Affranchis  pour  toujours  du  temps  et  de  l'espace. 
Chacun  de  nous  alors  sera  vraiment  le  roi 
Des  domaines  promis  à  notre  humaine  race. 
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Non  plus  ce  grain  de  sable  où  nous  nous  cramponnons. 
Pondant  les  jours  comptés  d'un  court  pèlerinage, 
Microscopique  atome,  où  nous  nous  surprenons, 
Insensés  !  à  borner  notre  riche  héritage. 

Mais  ces  orbe^,  de  feu  ijui  hrillcnl  dans  la  nuit. 
Qu'on  ne  saurait  compter,  ces  admirables  mondes, 
Innombrables  géants  qui  se  meuventsans  bruit. 
Semés  par  l'Eternel  dans  les  plaines  profondes. 

C'est  là  notre  domaine,  à  chacun  tout  entier, 
Et  nous  le  connaîtrons  dans  toutes  ses  parties  ; 
Car  nous  verrons  Celui  qui  fit  chaque  sentier. 
Il  nous  en  a  donné  de  sûres  garanties. 

Nous  n'aurons  plus  besoin  de  chars  ou  de  vaisseaux  ; 
Nous  nous  transporterons  plus  prompts  que  nos  pensées 
Des  lieux  les  plus  lointains,  sur  les  plaines  des  eaux. 
Au  travers  des  soleils  ou  des  terres  glacées. 

Tous  les  fds  du  Seigneur  alors  se  connaîtront. 
Vivants  de  son  amour  en  sa  sainte  présence  ; 
Parfaitement  heureux,  ils  le  glorifieront 
Dans  les  siècles  sans  fin.  Vivons  donc  d'espérance. 

Au  revoir,  chers  amis,  ici-bas  ou  là-haut; 
Soyez  toujours  heureux  et  que  toute  entreprise 
Réussisse  en  vos  mains  et  ;  puissiez-vous  bientôt 
Arriver  sains  et  saufs  au  but  que  chacun  vise  ! 


Saïgon,  infirmerie  des  Pères  des  Missions  étrangères, 
6  avril  1898. 

Le  mieux  annoncé  dans  ma  dernière  lettre  ne  s'est  pas 
maintenu.  Pendant  les  trois  ou  quatre  jours  passés  à  la 
cure  de  la  cathédrale,  où  j'ai  trouvé  la  plus  fraternelle 
hospitalité,  j'ai  pu  faire  quelques  excursions  dans  la  ville 
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et  aux  alentours  qui  m'ont  fort  intéressé  ;  mais  mon  cou 
a  entié  de  nouveau,  la  tièvre  est  revenue  et  une  autre 
misère  fort  désagréable  menace  de  m'anéantir  :  une  diar- 
rhée tenace  qu'aucun  remède  ne  peut  arrêter.  On  m'a 
aimablement  invité  à  venir  à  cette  infirmerie.  Je  suis 
encore  à  l'hôpital.  La  bonne  Sœur  Rosa,  une  Prussienne, 
me  soigne  avec  un  touchant  dévouement.  KUe  me  raconte 
que,  jeune  fille,  elle  lut  dans  les  Annales  de  la  Propaga- 
tion Je  la  Foi  que  des  Sœurs  françaises  de  Saint-Paul  de 
Chartres  se  dévouaient  en  Cochinchine  malgré- les  per- 
sécutions et  la  perspective  du  martyre.  Aussitôt  elle 
résolut  de  quitter  son  pays  et  d'aller  à  Chartres  pour 
entrer  dans  la  Congrégation  des  Sœurs  de  Saint-Paul, 
avec  l'espérance  d'être  envoyée  un  jour  en  Cochinchine. 
Elle  entreprit  ce  long  voyage  presque  sans  argent,  ne 
sachant  pas  quatre  mots  de  français. 

Devant  tant  de  bonne  volonté  tous  les  obstacles  tom- 
bèrent. Ses  vœux  furent  exaucés.  Il  y  a  plus  de  vingt- 
cinq  ans  qu'elle  est,  en  Cochinchine,  la  plus  admirable 
incarnation  de  charité.  Il  y  a  quelques  années,  elle  fit  un 
voyage  dans  sa  lointaine  Prusse,  d'où  elle  ramena  une 
nièce  au  noviciat  de  Chartres.  Depuis,  la  nièce  est  venue 
rejoindre  la  tante  en  Cochinchine. 

Le  séminaire  de  la  Mission  de  Saigon  touche  à  Tinfir- 
merie  :  il  compte  une  soixantaine  d'étudiants.  Je  vois  tous 
les  jours  ces  jeunes  Cochinchinois  prendre  leurs  ébats 
en  récréations  ;  je  les  entends  chanter  leurs  prières  avec 
entrain.  C'est  l'espoir  de  cette  Église  de  Saigon,  qui  a 
tant  souffert  pendant  les  persécutions.   Elle  a  la  paix  au- 
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jourd'iiui  ;  mais  que  de  sang  chrétien  les  cruels  persécu- 
teurs n'ont-ils  pas  répandu  sur  ce  sol?  Les  Pères  français 
me  font  l'éloge  du  clergé  indigène,  qui  leur  est  d'un  grand 
secours  dans  l'œuvre  delà  conversion  des  infidèles. 


SAIGON 

Saigon  est  une  ville  coloniale  tj'pique  des  pays  chauds; 
larges  rues  pleines  de  grands  arbres  ;  maisons  entourées 
de  vérandas  où  montent  des  plantes  grimpantes;  magni- 
fique jardin  botanique  et  zoologique  où  l'on  a  réuni  la 
plupart  des  représentants  de  la  liore  et  de  la  faune  des 
pays  tropicaux. 

La  cathédrale  gothique  de  Saigon,  avec  ses  deux 
flèches  élancées,  est  vaste  et  belle.  Elle  ferait  honneur 
à  n'importe  quelle  ville  épiscopale  de  France. 

Saigon  a  des  Frères  Maristes,  des  Sœurs  de  Saint-Paul 
de  Chartres  et  un  Garmel. 

J'ai  employé  mes  loisirs  de  malade  à  lire  Y  Histoire  de 
la  Mission  de  Cochinchine  par  le  P.  Louvet.  J'y  ai  vu 
que  les  Dominicains  en  furent  les  premiers  apôtres.  Avant 
l'occupation  de  la  France,  les  missionnaires  des  Missions 
Etrangères  ont  eu  à  affronter  ici  les  plus  cruels  persécu- 
teurs. Bon  nombre  d'entre  eux  tombèrent  dans  l'arène. 
C'est  à  Saigon  même  que  fut  pris  le  Vénérable  Marchand 
pendant  qu'il  célébrait  la  messe.  On  lui  infligea  ensuite 
l'horrible  supplice  des  cent  plaies.  Les  chrétiens  cochin- 
chinois  furent  immolés  par  milliers. 

J'ai  visité  un  couvent  de  religieuses  indigènes  à  quelques 
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kilomètres  de  Saigon;  elles  sont  une  centaine  el  font  la 
classe  et  le  catéchisme  dans  les  différents  districts  de  la 
mission.  Au  temps  des  persécutions,  elles  rendirent  de  très 
grands  services  aux  confesseurs  de  la  foi. 

Demain  passe  le  courrier  de  Chine.  Si  je  puis  me  traî- 
ner jusqu'au  bateau,  je  m'embarquerai,  dans  l'espérance 
que  l'air  de  la  mer  me  fera  du  bien  ;  car,  dans  Saigon,  la 
chaleur  est  intolérable. 

Ilûpital  lie  Shang-llaï,  6  mai  1898. 

Je  m'embarquai  à  Saigon  sur  l'Indus,  le  7  avril,  et 
j'arrivai  ici  le  13,  après  un  très  pénible  voyage.  Mon  cou 
était  plus  enflé  que  jamais  ;  diarrhée  persistante.  Le 
D'  Blanc,  qui  m'a  soigné  avec  un  dévouement  admi- 
rable, me  fit  un  devoir  de  rester  à  Shang-Haï,  m'assurant 
que,  si  je  continuais  mon  voyage,  il  y  allait  de  ma  vie. 

Après  quelques  jours  passés  à  la  procure  des  Missions 
Étrangères,  je  dus  venir  à  l'hôpital;  j'étais  paralysé  des 
quatre  membres  :  un  rhumatisme  infectieux  ni'avait  envahi. 
Je  crus  bien  alors,  et  d'autres  aussi,  que  je  n'étais  entré 
dans  le  Céleste-Empire  que  pour  aller  bientôt  dans  l'empire 
céleste. 

l^es  Pères  Jésuites,  chargés  de  la  Mission  de  Shang-Haï, 
m'ont  visité  tous  les  jours  et  m'ont  témoigné  la  plus  frater- 
nelle affection.  Les  Sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul,  le 
cher  D'  Blanc  m'ont  entouré  des  soins  les  plus  préve- 
nants. 

Le  1"  mai,  j'étais  au  plus  mal.  Depuis  cinquante-cinq 
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jours  j'avais  cet  énorme  abcès  au  cou,  et  il  ne  semblait 
pas  au  docleur  encore  assez  mûr  pour  être  ouvert.  Cepen- 
dant, vu  mon  état  si  grave,  le  médecin  se  décida  à  le  percer 
dans  l'espérance  au  moins  de  me  soulager.  Le  bistouri 
entra  profondément  dans  la  chair;  mais  je  sentis  moins 
de  douleur  qu'à  Saïgon.  Une  quantité  de  matière  purulente 
eu  sortit.  Bientôt  après  je  m'assoupissais.  Je  dormis 
presque  deux  jours  de  suite. 

Au  bout  de  quarante-huit  heures,  je  sentis  le  mouvement 
revenir  dans  mes  membres,  la  fièvre  avait  disparu  et  la 
diarrhée  cessait.  J'étais  sauvé.  Dès  avant-hier,  j'ai  pu  me 
lever.  Je  me  sens  revivre  et,  me  dit  le  docteur,  je  pourrai 
prendre  le  premier  steamer  en  partance  pour  Fou-Tchéou. 
L'opération  qui  m'a  sauvé,  je  ne  l'oublie  pas,  a  eu  lieu  le 
l"  mai;  depuis  ce  jour,  j'ai  offert  de  ferventes  actions  de 
grâces  à  notre  bonne  Mère  du  ciel,  \di  Santé  des  malades . 

Le  docteur  me  fait  espérer  que  cette  crise,  qui  a  failli 
me  tuer,  aura  un  bon  résultat,  celui  de  me  délivrer  pour 
de  bon  de  ces  fièvres  paludéennes  des  Antilles,  que  j'ai 
partout  traînées  avec  moi  ces  dernières  années  et  qui 
m'ont  rendu  la  vie  si  pénible.  Ce  sont  ces  fièvres  qui  obli- 
gèrent mes  supérieurs  à  m'éloigner  de  la  Mission  de  la 
Trinidad  à  laquelle  j'étais  attaché  de  cœur.  Puissent-elles 
être  entièrement  sorties  par  l'ouverture  du  bistouri  ! 

Arsenal  de  Fou-Tchéou,  le  12  mai  18118. 

Enfin,  hier  soir,  je  suis  arrivé  à  destination.  Gomme  je 
n'avais  encore  ni  chapelle,  ni  maison,  M.  le  directeur  de 
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l'arsenal  m'offrit  aimablement  l'hospitalité  chez  lui.  Le 
voyage  de  Shang-Haï  auFo-Kien  a  été  bon  et  m'a  fait  beau- 
coup de  bien.  Je  suis  encore  faible  ;  mais  je  sens  les  forces 
augmenter  tous  les  jours.  Dieu  soit  béni  ! 

15  i}}ai  189S.  —  Dès  que  je  l'ai  pu,  je  me  suis  fait 
conduire  sur  l'emplacement  de  votre  chapelle  ;  il  n'en 
reste  absolument  rien,  non  plus  que  de  votre  maison.  Les 
matériaux  ont  servi  à  l'évêque  pour  bâtir  ou  réparer 
quelques-unes  de  ses  chapelles.  A  côté  de  l'endroit  où 
vous  avez  vécu  et  offert  le  saint  sacrifice  pendant  près  de 
cinq  ans,  les  Chinois  ont  bàli  un  temple  aux  mânes  des 
marins  que  leur  tua  l'amiral  Courbet  à  la  bataille  navale 
de  Pagoda-Anchorage. 

On  m'a  dit  que,  le  lendemain  de  celte  bataille  août  1884), 
l'emplacement  de  votre  chapelle  et  toute  la  plage,  à  une 
grande  distance,  étaient  couverts  de  milliers  de  cadavres 
et  présentaient  un  spectacle  horrible. 

J'ai  visilé  toutes  les  familles  françaises  établies  autour 
de  l'arsenal  et  qui  forment  la  principale  partie  de  ma 
paroisse.  Il  y  a  une  vingtaine  d'hommes,  autant  de  femmes 
et  une  douzaine  d'enfants.  Ce  sont  presque  tous  des  Bretons. 
Ils  semblent  contents  d'avoir  un  prêtre  au  milieu  d'eux. 

Aujourd'hui,  dimanche,  a  eu  lieu  la  première  messe 
paroissiale  dans  la  galerie  de  la  maison  de  M.  le  directeur, 
transformée  en  chapelle.  Presque  tous  les  paroissiens 
étaient  venus.  Je  leur  ai  fait  une  instruction  après  l'évan- 
gile. 11  nous  a  semblé  à  tous  qu'une  parcelle  delà  Patrie 
avait  élé  transportée  sur  cette  lointaine  colline  delà  Chine. 
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Do  la  maison  que  j'habile,  je  ne  puis  me  lasser  d'admirer 
le  magnifique  paysage  qui  se  déroule  devant  mon  regard. 
Ce  beau  tleuve  Min  m'enchanlê.  Il  est  au  moins  dix  ibis 
plus  large  que  le  Rhône  à  Lyon,  après  sa  jonction  avec  la 
Saône,  et  profond  en  [iroportion.  Sur  ses  bords,  il  arrose 
et  féconde  de  riclies  rizières.  Au  delà,  de  vertes  collines 
cultivées  jusqu'à  leur  sommet  et  taillées  en  gradins  parles 
Chinois  industrieux  ;  plus  loin  et  fermant  l'horizon,  des 
montagnes  dentelées  sur  lesquelles  volent  les  nuages. 

Hier,  je  suis  allé  faire  visite  à  M*-'"  Masot,  le  vicaire 
apostolique  du Fo-Kien  Nord.  J'ai  franchi  les  15  kilomètres 
qui  me  séparent  de  Fou-Tchéou,  à  la  marée  montante,  dans 
un  bateau  d'une  dizaine  de  mètres  de  longueur,  fort 
commode.  Les  Anglais  l'appellent  Jiouse-boat,  maison- 
bateau,  et  les  Français  veulent  bien  lui  conserver  ce  nom. 
Huit  marins  chinois  de  l'arsenal  le  manœuvraient.  Les 
particularités  de  ma  personne  semblaient  fort  intéresser 
ces  braves  gens.  Moi-même  je  ne  les  trouvais  pas  moins 
curieux  et  je  faisais  sur  leur  compte  autant  de  rétlexions 
intérieures  qu'ils  en  faisaient  à  mon  sujet  à  haute  voix, 
mais  que  je  ne  comprenais  pas. 

Je  trouvai  l'évèque  dans  un  palais  bien  modeste,  assez 
semblable  à  la  maison  d'un  de  nos  paysans  de  France. 
La  cathédrale  est  inférieure  à  beaucoup  de  nos  églises  de 
village.  M*''  Masot  me  reçut  avec  une  grande  bonté,  et  me 
fit  prêter  le  fameux  serment  de  ne  rien  enseigner  de  con- 
traire à  la  doctrine  de  l'Église  romaine  sur  les  rits  chinois. 
Je  le  signai  deux  fois,  avec  bonheur,  et  Tune  des  copies 
sera  envoyée  à  Rome. 
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Il  me  fit  ensuite  visiter  son  séminaire,  qui  louche  à  la 
cathédrale.  Je  vis  là  une  trentaine  de  jeunes  Chinois  de 
seize  à  vingt  ans  qui  étudient  le  latin.  L'évêque  espère,  me 
dit-il,  qu'un  tiers,  peut-être  la  moitié,  arriveront  au  sacer- 
doce dans  dix  ou  quinze  ans. 

Le  séminaire,  la  cathédrale  et  la    maison   de   l'évêque 
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sont  de  date  assez  récente.  Ils  sont  situés  près  du  fleuve 
dans  l'Ile  de  Nan-laï,  proche  du  quartier  européen,  avant 
d'arriver  à  la  ville  chinoise,  que  je  n'ai  pas  encore  vue. 

L'évêque  m'exhorte  à  vite  apprendre  la  langue;  car  il 
veut  me  confier  une  mission  chinoise  le  plus  tôt  pos- 
sible. C'est  une  tâche  difficile  quand  on  n'est  plus  jeune. 

En  Chine,  tout  Européen  qui  se  respecte  doit  avoir  sa 
carte  de  visite  imprimée  sur  un  grand  papier  rouge. 
M"'  l'évêque  a  bien  voulu  se  charger  à' enchinoiser  mon 
nom,  dont  les  trois  syllabes,  par  hasard,    correspcndcnl 
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assez  bien  à  trois  sons  chinois.  On  peut  voir  les  trois 
caractères  sur  la  couverture  de  ce  livre.  Ils  ne  sont 
employés  que  pour  suggérer  à  l'oreille  la  manière  dont  se 
prononce  mon  nom  de  famille,  Go-tho-nay.  Par  consé- 
quent, la  signification  de  ces  trois  lettres  bizarres  n'est  pas 
en  cause.  Si,  cependant,  on  désirait  savoir  ce  qu'elles 
veulent  dire  en  elles-mêmes,  je.  ne  refuse  pas  de  révéler 
leur  signification.  La  première,  en  commençant  par  le 
haut,  donne  l'idée  d'une  enceinte  fortifiée,  d'un  faubourg; 
la  seconde,  d'un  chameau  ;  la  troisième,  d'un  vase  de 
cuivre  à  trois  pieds  ! 

Je  suis  armé  maintenant  pour  faire  visite  aux  lettrés. 

L'arsenal  de  Fou-Tchéou,  bâti  par  des  ingénieurs  fran- 
çaisen  18(39  et  lesannées  suivantes,  est  établi,  prèsdu  fleuve 
Min,  à  15  kilomètres  environ  au-dessous  de  cette  ville  et  à 
25  kilomètres  de  l'embouchure  du  fleuve.  Toute  une  flotte 
y  fut  construite  pour  le  compte  du  Gouvernement  Chinois 
de  1869  à  1874.  Pendant  ces  cinq  années,  de  50  à  60  Fran- 
çais, à  la  tête  desquels  était  M.  Giquel,  lieutenant  de 
vaisseau,  dirigèrent  plusieurs  milliers  d'ouvriers  chinois, 
qui  élevèrent  de  vastes  constructions.  On  y  installa  les 
outils  modernes  les  plus  perfectionnés,  sur  le  modèle  de 
nos  arsenaux  maritimes,  pour  la  construction  des  vaisseaux 
de  guerre. 

D'accord  avec  l'évêque  du  Fo-Kien,  AI. Giquel  fit  venir 
un  Dominicain  de  Lyon,  le  R.  P.  Alphonse  Sautel,  pour 
donner  les  secours  religieux  au  personnel  français  de 
l'arsenal.  Une  chapelle  et  une  résidence  pour  le  Père 
furent  bâties  à  quelques  centaines  de  mètres  des  limites  de 
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l'arsenal,  sur  le  bord  du  lleuve.  Mais,  en  1874,  les  Fran- 
çais s'élant  retirés,  le  R.  P.  Sautel  les  suivit  et  sa  chapelle 
fut  démolie. 

Pendant  ces  cinq  années,  les  Chinois  avaient  essayé  de- 
s'instriiire  à  l'école  des  ingénieurs  français.  A  l'expiration 
du  contrat,  ils  crurent  pouvoir  se  passer  d'eux;  mais  ils 
se  convainquirent  bientôt  que  leur  apprentissage  avait 
été  trop  hàtif  et  qu'ils  n'avaient  ni  la  science  ni  les  qualités 
nécessaires  pour  une  tâche  si  difficile.  Laissés  à  eux- 
mêmes,  ils  gaspillèrent  l'argent  mis  à  leur  disposition 
et  ne  produisirent  rien  de  sérieux.  Les  bâtiments  et  les^ 
machines  se  détériorèrent  rapidement.  Le  Gouvernement 
Chinois  finit  par  s'apercevoir  que  cet  arsenal  maritime,  qui 
avait  coûté  si  cher,  lui  était  à  peu  près  inutile.  Il  né- 
gocia donc  de  nouveau  en  1896  avec  notre  Gouverne- 
ment l'envoi  d'une  autre  mission  d'ingénieurs  français 
capables  de  réorganiser  l'arsenal  de  Fou-Tchéou.  C'est 
M.  Gh.  Do^'ère,  un  éminent  ingénieur  des  constructions 
navales,  qui  fut  chargé  de  cette  œuvre  difficile. 

Gomme  M.  Giquel,  il  voulut  avoir  un  aumônier  pour  la 
petite  colonie  française  qui  allait  s'établir  sur  les  bords^ 
du  Min.  A  cet  effet,  il  s'adressa  à  l'évêque  du  lieu, 
M*'  Masot,  qui,  ayant  connu  autrefois  le  R.  P.  Alphonse 
Sautel,  lui  écrivit  pour  demander  que  la  Province  de 
Lyon  voulût  bien  mettre  un  Père  à  sa  disposition  pour 
prendre  soin  de  ce  petit  troupeau,  comme  elle  avait  fait 
vingt-neuf  ans  auparavant.  Telles  sont  les  raisons  et  les- 
circonstances  qui  me  tirent  envoyer  en  Extrême-Orient. 


CHAPITRE    II 


L'arsenal;  lanccmonl  de  deux  croiseurs.  —  Fleuves  de  Chine;  le  Min.  — 
Villages  ;  conseil  des  aniieus.  —  Ln  leiTil)le  chàlinu  ut.  —  Rizières  cl 
engrais.  —  Fours  à  briller  les  papiers  l'crits.  —  Ile  de  .Nan-laï;  quar- 
tier européen  de  Fou-Tehéuu;  la  capitale  du  Fo-Kien;  pont  des  dix 
mille  années;  monuments  publics.  —  Cimelière  français.  —  Tondjeau 
cliinois.  —  Un  Jésuite  devenu  idole.  —  Consultant  le  sort.  —  Puits 
de  M»''  Gentili.  —  Cou-Iian,  paradis  d'été  des  Européens,  surtout  des 
ministres  protestants.  —  La  bourboule.  —  Fuite  des  ministr&s  devant 
la  persécution.  —  Leurs  pertes.—  Sa  Majesté  le  tigre.  —  Onze  martyrs 
prolestants.  —  La  sainte  montagne. 


En  1896,  le  Gouvernement  Chinois  signait  un  contrat  avec 
le  Gouvernement  Français,  par  lequel  celui-ci  s'engageait 
à  fournir  des  ingénieurs  de  la  marine,  des  maîtres  et 
contremaîtres  pendant  cinq  ans.  Ils  devaient  être  logés  et 
payés  par  le  Gouvernement  Chinois.  Leurs  obligations 
étaient  de  réparer  les  vaisseaux  de  guerre  de  la  marine 
chinoise,  d'en  construire  de  nouveaux;  en  un  mot,  de  faire 
à  peu  près  tous  les  travaux  qui  s'exécutent  dans  nos 
arsenaux  maritimes.  Ce  contrat  va  de  mars  1897  à  1902. 
Les  ingénieurs  français  emploient  environ  dix-huit  cents 
ouvriers  qui  sont  payés  par  le  Gouvernement  Chinois. 

Pendant  mon  séjour  à  l'arsenal  comme  aumônier,  j'ai 
assisté  au  lancement  de  deux  croiseurs.  Le  premier  eut 
lieu  le  30  janvier  1899.  Une  bonne  partie  de  la  société 
européenne  de  Fou-Tchéou  et  des  environs  avait  répondu  à 
l'invitation  de  M.  le  directeur.  Le  vice-roi,  le  maréchal  tar- 
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lare,  une  centaine  de  mandarins  et  une  miiltilude  de  CAii- 
nois,  habillés  les  uns  de  loques,  les  autres  de  riches 
vêtements  de  soie  aux  voyantes  couleurs  ou  de  précieuses 
fourrures,  quelques  centaines  de  soldats  et  de  marins  avec 
force  bannières,  le  canon  tonnant  des  forts  et  des  navires 
de  guerre  ancrés  dans  le  fleuve,  tout  cet  ensemble  offrait 
un  spectacle  pittoresque,  original  et  impressionnant. 

Le  lancement  était  annoncé  pour  une  heure  et  demie.  Le 
programme  comportait  !  sacrifice  de  deux  porcs  et  de 
deux  moutons  ofierts  à  la  déesse  Ma-tsou,  prolectrice 
des  marins.  Je  me  rendis  à  l'arsenal  une  bonne  heure 
avant  pour  être  témoin  de  cette  curieuse  cérémonie 
païenne;  mais  tout  était  déjà  fini.  Les  mandarins  l'avaient 
avancée  de  plusieurs  heures,  préférant  sans  doute  faire 
leurs  prostrations  et  leurs  sacrifices  en  l'absence  des 
Européens. 

Dès  le  matin,  ils  s'étaient  rendus  en  grand  nombre  au 
temple  de  Ma-tsou,  qui  domine  l'arsenal,  pour  demander 
à  la  déesse  de  la  mer  de  prendre  le  nouveau  croiseur  sous 
sa  protection;  puis  ils  s'étaient  réunis  dans  une  petite 
lente  préparée  près  du  bateau. 

C'était  une  loge  ouverte  par  devant  et  splendidement 
décorée.  Dans  le  fond  était  peint  en  rouge  un  gigantesque 
caractère,  T^OM,  qui  veut  dire  félicité;  autour  on  voyait 
quatre  chauves-souris.  C'est  là  un  de  ces  jeux  de  mots 
auxquels  la  langue  se  prête  facilement  et  que  les  Chinois 
aiment  tant.  Le  mot  chauve-souris  a  le  même  son  que 
félicité.  Au  lieu  d'écrire  le  son,  ils  peignent  souvent  l'ani- 
mal. Il  y  en  a  habituellement  quatre,  pour  représenter  les 
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quatre  bonheurs  qui  sont  l'ambilion  de  tous  les  Chinois  : 
beaucoup  d'argent,  bonne  santé  pendant  de  longues 
années,  beaucoup  d'honneurs  et  des  enfants  mâles  qui  vous 
honorent  après  votre  mort. 

A  l'heure  fixée,  les  dernières  amarres  du  croiseur  fui  eut 
enlevées  au  son  du  clairon. 

I.e  bat(  au  ne  ri  posant  plus  que  sur  une  longue  poutre, 
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ordre  fut  donné  de  la  scier  à  l'arrière.  La  pièce  de  bois 
était  à  peine  coupée  aux  trois  quarts  qu'un  petit  craquement 
se  faisait  entendre  ;  le  Kien-wei  (c'est  le  nom  du  nouveau 
bateau)  glissait  vers  le  lleuve  et  s'y  balançait  bientôt  avec 
grâce,  aux  applaudissements  enthousiastes  de  la  multitude. 
Le  lancement  du  second  croiseur  eut  lieu  le  3 mars  1900. 
Il  avait  nom  Kien-Ngan.  Malgré  la  pluie,  beaucoup  d'Eu- 
ropéens étaient  réunis,  entre  autres  les  officiers  du  croi- 
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seul-  l'raiirais  Jcan-Bufl  et  ceux  d'un  vaisseau  de  guerre 
allemand.  Il  y  avait  une  multitude  de  Chinois,  des  ban- 
nières militaires  et  autres  sans  nombre,  des  pétards  sans 
fin.  Trois  vaisseaux  de  guerre  chinois  se  trouvant  dans  le 
port,  leurs  officiers  assistaient  naturellement  à  la  céré- 
monie. 

A  cette  occasion,  le  commissaire  impérial  de  l'arsenal  y 
faisait  sa  première  visite.  C'est  un  Tartare  à  la  figure  fort 
peu  sympathique. 

Cette  fois,  je  pus  me  rendre  compte  des  sacrifices  faits 
par  les  Chinois  avant  l'opération  importante  du  lancement. 
Le  matin,  deux  énormes  porcs  et  deux  chèvres  étaient  im- 
molés par  un  maître  de  cérémonie.  Ils  étaient  ensuite  vidés 
et  entièrement  nettoyés,  les  chèvres  écorchées  et  les  tètes 
séparées  des  troncs.  Une  tête  de  cochon  et  une  tète  de 
chèvre  étaient  portées  au  temple  de  Ma-tsou,  où  le  commis- 
saire impérial  s'est  rendu  à  midi,  escorté  d'une  trentaine 
de  mandarins.  Je  ne  fus  pas  témoin  des  cérémonies  qu'ils 
accomplirent  dans  le  temple  de  la  déesse  protectrice  de  la 
marine  chinoise;  mais  je  suppose  qu'elles  ressemblent  à 
celles  que  je  vis  à  l'arsenal. 

Sous  un  hangar,  vers  l'arrière  du  bateau  qu'on  allait 
lancer,  se  trouvaient  les  cadavres  des  animaux  immolés 
le  matin.  Ils  étaient  rangés  deux  par  deux  sur  des  tables, 
les  cochons  à  gauche  et  les  chèvres  à  droite.  On  les  avait 
disposés  accroupis  et  montrant  aux  mandarins  qui  allaient 
venir  cette  partie  du  corps  qui  se  termine  par  l'appendice 
caudal. 

Vers  une  heure,  les  mandarins  descendaient  du  temple 
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de  Ma-tsou  dans  leurs  superbes  palauquins  portés  par  des 
coolies  en  guenilles.  Ils  étaient  précédés  par  cinq  ou  six 
Chinois  apportant  tous  les  instruments  et  ustensiles  qui 
avaient  sans  doute  servi  au  temple,  entre  autres  de  grands 
tapis  et  des  coussins,  quatre  grands  chandeliers  sur  les- 
quels on  plantait  de  grands  cierges  rouges,  etc.  Ces  chan- 
deliers reposaient  sur  deux  escabeaux  placés  devant  deux 
tables  où  trônaient  les  victimes.  Entre  les  quatre  flam- 
bei-ges,  la  fumée  de  l'encens  montait  d'un  brûloir,  autour 
duquel  étaient  disposées  six  coupes  pleines  de  vin  chinois, 
eau-de-vie  de  riz. 

En  arrivant,  le  commissaire  impérial  et  quatre  des  prin- 
cipaux mandarins,  invités  par  un  maître  de  cérémonies, 
s'avancèrent  devant  la  table  et  se  tinrent  debout  un  instant, 
pendant  que  le  maître  des  cérémonies  chantait  une  invoca- 
tion. Il  prit  ensuite  un  bâtonnet  d'encens  allumé  et,  en 
s'inclinanl,  le  remit  au  commissaire  impérial.  Celui-ci  le 
porta  à  son  front  des  doux  mains  et  le  rendit.  11  y  eut  en- 
suite toute  une  série  de  cérémonies  alternant  avec  la  mu- 
sique chinoise,  et  le  maître  des  cérémonies  chantait  des  in- 
vocations sur  un  ton  monotone.  Trois  prosternations  devant 
les  cochons  et  les  chèvres  par  les  graves  mandarins;  puis, 
ils  se  tinrent  à  genoux  environ  cinq  minutes,  pendant  les- 
quelles l'un  d'entre  eux  lisait  des  prières  à  haute  voix  sur 
un  carton  placé  devant  lui.  T'n  assistant  du  maître  des  cé- 
rémonies olï'rit  successivement  les  six  coupes  de  vin  au 
commissaire  impérial  qui  les  élevait  jusqu'à  son  front  et  les 
rendait.  Les  grands  mandarins  se  relevèrent  plusieurs  fois 
et  se  prosternèrent  de  nouveau  jusqu'à  terre  devant  les  car- 
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casses  des  cochons  et  des  chèvres.  Enfin,  sur  un  signe  du 
maître  des  cérémonies,  ils  se  retirèrent.  C'était  fini  de  ce 
côté. 

Mais  on  allait  recommencera  la  tête  du  croiseur,  où  une 
lente  avait  été  préparée  avec  des  tentures  et  des  drapeaux. 
Au  fond  était  peint  en  rouge  le  caractère  Fov,  qui  veut  dire 
bonheur,  d'au  moins  I  mètre  de  hauteur.  Sur  une  table 
étaient  posées  une  tète  de  cochon  et  une  tête  de  chèvre. 
Devant  ces  têtes  debètes  le  commissaire  impérial,  tout  seul 
cette  fois,  répéta  les  cérémonies  qu'il  avait  déjà  accomplies 
avec  ses  collègues  au  pied  du  bateau. 

Quand  tout  fut  terminé,  on  brûla  dans  un  réchaud  les 
pancartes  sur  lesquelles  on  avait  lu  les  prières  ou  invoca- 
tions et  dans  ce  même  feu  on  jeta  différents  autres  objets 
sur  la  nature  desquels  je  ne  suis  pas  fixé. 

Après  cela,  le  bateau  pouvait  glisser  dans  l'eau,  son  élé- 
ment, et  se  promettre  une  carrière  heureuse^  placé  qu'il 
était  ainsi  sous  la  protection  de  Ma-tsou.  Pendant  la  der- 
nière cérémonie,  je  pus  voir  ce  Tartare,  commissaire  impé- 
rial, de  très  près  et  en  face.  Il  était  d'un  sérieux  absolu 
et  tout  à  son  affaire  devant  cette  multitude  de  Chinois  et 
d'Européens  qui  le  regardaient.  Il  ne  semblait  faire  atten- 
tion qu'aux  deux  têtes  de  bêtes  placées  devant  lui.  C'est  un 
homme  d'une  cinquantaine  d'années,  maigre  et  d'une  taille 
moyenne.  Je  ne  sais  s'il  fume  l'opium,  mais  il  en  a  tout  l'air. 
La  figure  est  émaciée,  les  joues  et  les  lèvres  exsangues, 
les  yeux  hagards. 

Je  rentrai  chez  moi  pendant  que  les  bateaux  de  guerre 
faisaient  tonner  tous  leurs  canons  pour  saluer  le  nouveau 
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croiseur.  Dire  que  j'étais  trisle,  ce  n'est  pas  assez.  J'étais 
malade  et  je  ne  pus  souper. 

La  Chine  a  de  beaux  Heuves.  Le  Min,  sur  les  bords 
duquel  j'habite,  n'est  pas  des  plus  grands;  il  n'est 
comparable  par  le  volume  de  ses  eaux  ni  au  tleuve  de 
Canton  ni  au  Hoang-ho  qui  se  perd  dans  la  mer  .Tanne;  à 
plus  forte  raison  n'est-ce  qu'un  ruisseau  auprès  du  fleuve 
Yang-tsé-kiang  qui  draine  plus  de  la  moitié  de  la  Chine 
et  que  les  steamers  maritimes  peuvent  remonter  jusqu'à 
I.50Û  kilomètres  de  l'Océan. 

Le  Min  prend  sa  source  dans  les  montagnes  du  nord- 
ouest  du  Fo-kien  et  traverse  cette  province  dans  toute  sa 
largeur. 

II  traverse  un  pays  tout  à  fait  montagneux.  De  Fou- 
Tchéou  jusqu'à  la  mer  (40  kilomètres),  il  coule  dans  une 
yallée  profonde  qu'il  s'est  creusée;  en  bien  des  endroits  sa 
largeur  atteint  3  et  i  kilomètres.  Parfois  il  n'y  a  pas  de 
place  entre  le  courant  et  le  pied  de  la  colline  pour  l'étroit 
seirtier  où  les  Chinois  marchent  un  à  un;  alors  le  lacet  est 
bien  obligé  de  se  développer  sur  le  flanc  de  l'escarpement. 

De  la  mer  en  remontant  le  Min,  on  a  à  droite  et  à 
gauche  une  chaîne  d'environ  1.000  mètres  d'altitude  ;  ce 
sont  des  montagnes  déboisées  depuis  longtemps.  Les 
collines  qui  s'abaissent  souvent  jusqu'au  fleuve  sont  par- 
tout taillées  en  gradins  où  les  Chinois  cultivent  des  patates, 
dos  arachides  et  autres  légumes.  Elles  sont  parsemées 
do  tombeaux  ombragés  parfois  de  quelques  pins. 

Lorsque  la  vallée  s'élargit,  les  alluvions  laissées  à  sec 
sont  soigneusement   utilisées  pour  fertiliser   les   rizières. 
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Partout  le  long  du  fleuve  et  à  l'embouchure  des  plus  petits 
affluents,  où  le  terrain  est  arrosable,  il  a  été  nivelé  et  il 
rapporte  chaque  année  deux  récoltes  de  riz  et  une  de  blé 
ou  de  colza. 

Les  villages  sont  épars  le  long  de  la  vallée.  On  ne  voit 
presque  jamais  de  maison  isolée  dans  les  champs. 

Tous  ces  villages  se  ressemblent  à  peu  près  :  rues 
étroites  et  sales  où  grouillent  dans  l'ordure  et  la  boue  des 
porcs,  des  chiens  étiques,  des  enfants  à  peine  couverts  de 
haillons.  Les  maisons  sont  basses  et  mal  bâties  ;  le 
comptoir  des  boutiques  empiète  généralement  sur  la  rue 
déjà  trop  étroite.  Dans  les  pagodes,  de  vieilles  idoles  gri- 
maçantes achèvent  de  pourrir,  couvertes  de  poussière  et 
de  toiles  d'araignées.  Elles  sont  souvent  ombragées  de 
baniwii-  à  l'épaisse  verdure  si  précieuse  en  été,  la  seule 
chose  qui  soit  agréable  et  gracieuse  dans  un  village  chinois. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  àl'entrée  du  village  un  monu- 
ment élevé  à  une  veuve  vertueuse,  c'est-à-dire  qui  n'a  pas 
convolé  à  de  secondes  noces.  Ce  monument  en  pierres  de 
taille,  '  formant  une  espèce  d'arc  de  triomphe,  est  élevé 
avec  la  permission  de  l'empereur  par  les  parents  de  la 
veuve,  quelquefois  même  de  son  vivant.  Il  est  couvert 
d'inscriptions  proclamant  les  qualités  de  l'épouse  fidèle. 
On  élève  aussi  ces  monuments  à  des  bienfaiteurs  publics, 
à  des  généraux  s'étant  distingués  à  la  guerre,  à  des  cen- 
tenaires, etc. 
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Oserai-je  dire  à  quel  signe  on  connaît  infailliblement 
1  approche  d'un  village  chinois?  Les  rizières  ont  beau  être 
fertiles,  lorsqu'on  leur  arrache  trois  récoltes  par  an,  il  faut 
nécessairement  les  féconder.  De  plus,  bien  des  terrains 
que  le  Chinois  cultive  jusque  sur  le  danc  et  au  sommet 
des  collines  ont  grand  besoin  de  fumier,  (^r,  dans  ce  pa^'s, 
les  engrais  chimiques  sont  inconnus;  les  animaux  sont  peu 
nombreux.  11  faut  donc  chercher  ailleurs.  Le  Chinois  n'est 
pas  allé  très  loin.  Ce  qu'on  dédaigne  souvent  en  pays  civi- 
lisé, où  le  principe  du  tout  à  l'égout  est  en  faveur  pour 
éviter  les  maladies  contagieuses  ou  pour  ne  pas  offenser 
l'odorat,  le  Chinoisle  recueille  jusqu'à  la  dernièreparcelle. 
Un  de  ses  proverbes  dit  :  En  ce  monde  rien  n'est  à  dédai- 
gner. Chaque  famille  a  une  petite  citerne  à  la  porte  du 
village;  c'est  là  que  chaque  matin  le  seau  familial  est 
apporté  et,  lorsque  le  moment  viendra,  ou  puisera  de  ce 
liquide  pour  arroser  les  champs  avant  d'y  semer  le  riz. 
Tant  pis  pour  vous  si  vous  passez  alors  à  proximité. 

On  voit  les  inconvénients  de  ce  système.  Quelquefois, 
l'infection  est  répandue  sur  le  village  entier  et  tout  autour 
à  une  distance  considérable.  Pour  un  Européen,  c'est 
intolérable  ;  mais  pourquoi  est-il  si  délicat?  Les  Chinois 
s'y  sonthabitués  et  y  vivent  ;  ils  j  meurent  aussi.  La  peste, 
le  choléra,  la  lèpre,  etc.,  sont  partout.  Mais,  disent-ils, 
pensez-vous  qu'ils  exerceraient  moins  de  ravages  si  les 
citernes  étaient  supprimées  ou  reléguées  dans  les  champs?' 
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A  l'entrée  d'un  village  chinois  et  dans  chaque  quartier 
des  villes,  on  voit  toujours  un  monument  caractéristique. 
C'est  le  four  à  brûler  les  petits  papiers  écrits.  Les  carac- 
tères par  lesquels  l'homme  exprime  sa  pensée  ont  été  ré- 
vélés par  la  divinité  ;  ils  sont  une  chose  noble  et  sacrée  et 
c'est  une  impiété  qui  attire  les  plus  grands  malheurs  que 
d'en  laisser  traîner  dans  la  rue,  les  exposant  ainsi  à  être 
foulés  par  le  pied  des  passants. 

Un  homme  est  payé  par  une  confrérie  pieuse  pour  re- 
chercher tous  les  vieux  papiers  que  la  négligence  aurait 
laissé  échapper. 

A  certains  jours,  ces  papiers  sont  brûlés;  deux  fois 
par  an,  les  cendres  sont  pieusement  recueillies  par  un 
bonze  appelé  à  cet  effet  et  on  les  porte  en  procession  dans 
la  rivière  ou  dans  la  mer  au  son  du  tamtam. 

Chaque  village,  en  Chine,  est  une  petite  république, 
qui  s'administre  elle-même  et  échappe  autant  qu'elle  peut 
à  l'intervention,  toujours  fort  coûteuse,  des  mandarins.  Au 
centre  du  village,  généralement,  est  la  maison  commune, 
appelée  temple  des  ancêtres.  Elle  sert  souvent  d'école. 
Elle  renferme  les  tablettes  des  ancêtres,  les  généalogies 
des  familles,  les  archives  du  village  et  la  statue  du  génie 
protecteur.  C'est  là  que  se  réunit  le  conseil  des  anciens 
pour  discuter  les  affaires  importantes  qui  se  présentent. 
Ce  conseil  s'occupe  de  faire  rentrer  les  impôts,  afin  d'évi- 
ter la  venue,  fort  désagréable,  des  satellites;  il  fait  la 
police,  règle  la  plupart  des  questions  litigieuses,  car  les 
gens  savent  très  bien  qu'il  est  ruineux  de  lés  porter  au 
tribunal  du   mandarin.  Parfois  même,  après  avoir  rendu 
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des  arrêts,  il  les  l'ail  exécuter  séance  tenante  et  exerce 
une  répression  jugée  nécessaire. 

Un  missionnaire,  mon  voisin,  m'a  conté  un  cas  curieux  : 
il  y  avait  dans  son  village  un  mauvais  garnement  détesté 
de  tout  le  monde  pour  ses  méfaits,  mais  qu'on  n'avait  pas 
osé  punir  jusque-là;  car  c'était  un  intrépide  gaillard,  défiant 
tout  le  monde  et,  de  plus,  appartenant  à  une  famille  nom- 
breuse et  influente.  Cependant,  à  beaucoup  de  péchés  il  en 
ajouta  un  dernier  qui  décida  les  anciens  à  agir. 

Une  nuit,  il  conduisit  son  buffle  dans  la  rizière  d'un  des 
voisins  auquel  il  en  voulait.  Le  riz  était  alors  en  herbe 
et  le  buffle  y  fit  un  plantureux  souper,  luxuriem  sege- 
tum  tenerd  depascit  iii  herbu.  Ce  qu'il  ne  mangea  pas, 
il  le  foula  aux  pieds  ;  la  récolte  était  perdue. 

Le  coupable  avait  été  vu;  dénoncé  aux  anciens,  il  fut 
cité  à  leur  barre.  La  mesure  était  comble  ;  on  se  décida 
à  faire  un  exemple.  Le  malheureux  fut  condamné  à  être 
attaché  à  un  arbre  sur  le  bord  de  la  rizière  dévastée  et 
flagellé  par  tous  ceux  qui  avaient  quelques  griefs  contre 
lui.  La  sentence  fut  exécutée  dans  toute  sa  rigueur.  Ceux 
qui  avaient  à  se  plaindre  de  lui  étaient  nombreux  ;  ils 
furent  impitoyables.  Solidement  attaché  à  l'arbre,  tout  nu, 
devant  tout  le  village,  il  fut  d'abord  insulté,  puis  accablé 
de  malédictions,  mais  surtout  de  coups  ;  car,  lorsqu'on  le 
délia,  ce  n'était  plus  qu'un  cadavre. 

Les  bateaux  qui  visitent  le  port  de  Fou-Tchéou  re- 
montent le  Min  sur  une  distance  de  25  kilomètres  depuis 
son  embouchure,  et  ils  jettent  l'ancre  près  de  l'arsenal,  à 
un   endroit  appelé  par  les   Anglais   Pagoda-Anchorage. 
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Là,  les  deux  branches  du  Min,  qui  s'étaient  séparées 
10  kilomètres  au-dessus  de  Fou-Tchéou  pour  former  la 
belle  île  de  Nan-taï,  se  rejoignent  et  coulent  ensemble  vers 
la  mer. 

De  Pagoda-Ancliorage  à  Fou-Tchéou,  il  y  a  environ 
15  kilomètres.  On  arrive  d'abord  au  quartier  européen, 
bâti  dans  l'île  de  Nan-taï,  sui'  une  colline  jadis  toute  cou- 
verte de  tombeaux,  que  les  résidents  ont  achetés  avec  une 
peine  intinie;  ils  les  ont  démolis  et  remplacés  par  de 
gracieuses  villas  et  d'élégants  jardins.  Là  habitent  les 
■consuls,  les  employés  de  la  douane,  les  marchands  de 
thé  ;  les  missionnaires  protestants  y  ont  leurs  églii-es, 
leurs  écoles  et  leurs  hôpitaux. 

La  maison  de  l'évêque  catholique  et  son  séminaire  avec 
une  spacieuse  église  pour  la  population  catholique  envi- 
ronnante ou  vivant  sur  les  barques  du  lleuve,  sont  situés 
aussi  sur  l'île  de  Nan-taï,  mais  tout  proche  du  Min  et  dans 
un  terrain  d'alluvion  gagné  sur  le  tleuve,  qui  se  venge 
en  envahissant  périodiquement  le  jardin  et  les  sous-sols  de 
l'habitation.  Le  quartier  chinois  des  faubourgs  est  atte- 
nant et  s'étend,  plus  au  nord,  à  une  bonne  heure  de  marche 
jusqu'à  la  ville  murée. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  la  capitale  du  Fo-Kien,  la 
vallée  du  Min  s'élargit  considérablement  à  droite  et  à 
gauche.  On  se  trouve  au  centre  d'une  magnifique  plaine 
de  20  à  25  kilomètres  de  longueur  sur  10  ou  15  de  lar- 
geur, entourée  d'une  superbe  couronne  de  montagnes. 


Si". 
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Fou-Tchéou,  en  patois  du  pays  IIoc-Tchiou  (heureuse 
cité),  est  eulouré  de  murailles  assez  bien  conservées, 
percées  de  perles  et  flanquées  de  tours  de  dislance  en  dis- 
tance. Tout  l'espace  qui  n'est  pas  occupé  par  la  ville  est 
une  suite  de  riches  rizières  coupées  de  canaux  qui  leur 
amènent  les  eaux  du  fleuve. 

En  se  rendant  du  palais  de  l'évéque  à  la  ville  fortifiée, 
on  traverse  le  fameux  Pont  des  dix  mille  années;  ce 
qui  signifie  qu'il  est  très  vieux.  Il  fut  bàli,  croit-on,  au 
XI*  siècle  de  notre  ère.  Il  se  compose* de  deux  parties  : 
la  première,  longue  de  200  mètres,  conduit  dans  une 
petite  île  très  peuplée  appelée  Tong-Tchèou  (l'île  du  Mi- 
lieu), et  la  seconde,  longue  de  près  de  600  mètres,  fait 
traverser  ce  bras  du  Min.  Le  pont  qui  a  de  12  à  14  pieds 
de  large  seulement,  est  bâti  sur  de  solides  piliers  en 
énormes  blocs  de  granit,  plantés  dans  le  fleuve  de  distance 
en  distance  et  qui  supportent  les  dalles  colossales  du 
tablier  du  ponl  ;  quelques-unes  ont  jusqu'à  45  pieds  de  long. 

Ce  pont  est  l'unique  passage  pour  aller  des  faubourgs 
de  l'île  de  Nan-taï  à  la  ville  proprement  dite.  Il  est  perpé- 
tuellement couvert  de  deux  files  de  personnes  qui  vont  et 
viennent. 

Etant  si  étroit,  il  est  manifestement  insuffisant  pour  le 
trafic,  et  cependant,  sur  toute  sa  longueur  et  de  chaque 
côté  le  long  des  parapets,  les  marchands  étalent  tous  les 
articles  imaginables;  ce  qui,  avec  les  acheteurs,  gêne 
considérablement  la  circulation.  La  police  ne  dit  rien  elles 
Chinois  usent  de  leur  liberté  ;  d'ailleurs  y  a-t-il  une  police 
à  Fou-Tchéou? 
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Dans  la  ville  et  eu  dehors  se  trouvent  une  quantité  de 
temples  dédiés  aux  divinités  des  trois  religions  de  la 
Chine,  le  boudhisme,  le  taoïsme,  le  confucianisme  ou 
religion  des  lettrés.  Deux  tours-pagodes,  l'une  noire  et 
l'autre  blanche,  se  voient  de  très  lo'n.  Des  inscriptions 
semblent  indiquer  qu'elles  remontent  au  viii"  siAcle  de 
notre  ère.  Des  statues  sculptées  dans  les  murailles  de  la 
pagode  noire  ont  un  type  manifestement  indien. 

Ajoutez  quelques  Yamcns  (tribunaux)  qui  se  distinguent 
des  maisons  ordinaires,  peut-être  une  douzaine  de  ces  cons- 
tructions en  pierre  de  taille  communément  appelées  monu- 
ment des  veuves  vertueuses,  quelques  boutiques  de  curio- 
sités et  d'antiquités  chinoises  récemment  fabriquées  pour 
être  vendues  aux  Européens;  et  vous  aurez  une  idée  de 
tout  ce  qui  attire  l'attention  de  l'étranger  dans  cette 
immense  agglomération  de  peut-être  un  million  d'àmes. 

La  ville  murée  renferme  deux  collines  assez  élevées, 
Yuc-Wan-Shan  ou  Pin-Shan,  sur  laquelle  se  trouve  le 
palais  délabré  de  l'ancien  roi  Min-Yuc,  et  au  sud-ouest 
Oussi-Shan  ou  Min-Shan,  à  laquelle  les  imaginations  poé- 
tiques reconnaissent  la  forme  d'un  vénérable  ancien.  Sur 
cette  colline  se  trouve  un  lac  où  l'eau  ne  tarit  jamais  et 
où  l'on  voit  toujours  des  troupes  de  canards.  On  a  taillé 
dans  le  rocher  sur  ses  bords  un  gigantesque  dragon  en- 
touré de  fruits. 

Sous  la  dynastie  des  Song,  on  y  éleva  un  temple  taoïste, 
longtemps  célèbre,  où  les  fils  de  l'aristocratie  de  Fou- 
Tchéou  étaient  élevés  et  où  les  mandarins  allaient  souvent 
se  récréer. 

DEUX    ANS    EX    CHINE.  * 
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Ces  deux  collines  sont  réputées  saintes,  séjour  du  dra- 
gon protecteur  de  la  ville,  lieu  d'où  sort  avec  abondance 
le  foiig-choué ,  influence  heureuse,  qui  se  répand  sur  la 
cité.  Aussi  quelles  colères  et  quelles  malédictions  lorsque 
les  protestants  essaj'èrent  de  s'y  établir,  il  y  a  quelques 
années! 

J'ai  visité  le  cimetière  français  de  Fou-Tchéou  établi 
hors  de  la  ville  dans  le  quartier  habité  par  les  Euro- 
péens. C'est  un  terrain  clos  de  murs  et  planté  d'arbustes 
toujours  verts.  Le  consul  de  France  y  a  fait  ti-acer  des 
allées  comme  dans  un  jardin  ;  on  y  a  transporté  les  corps 
des  Français  morts  à  l'arsenal  et  ceux  des  officiers  et 
marins  de  l'escadre  de  l'amiral  Courbet  tués  au  mois 
d'août  1884,  à  quelques  lieues  de  là.  La  Société  du 
Souvenir  français  a  envoyé  une  grande  couronne  mor- 
tuaire suspendue  à  la  croix  au  milieu  du  cimetière. 

On  se  fait  difficilement  une  idée  de  l'émotion  qui  vous 
saisit  au  fond  de  la  Chine  en  lisant  sur  des  pierres  tom- 
bales les  noms  de  compatriotes  qui  ont  fini  leur  carrière 
si  loin  du  pays  et  qui  reposent  dans  ce  lieu  solitaire. 
Aussi  j'ai  voulu  noter  quelques  noms  et  quelques  dates 
déchiffrés  sur  ces  pierres  symétriquement  rangées  le  long 
des  allées  : 

Ici  reposent  Yvon,   Bordy,  Ruchet,  tués  a  Iûmpai 

EN   AOUT    1884. 

BoUET-VlLLAUMEZ,    LIEUTENANT    DE    VAISSEAU, 
TUÉ    A    KlMPAI,   EN    1884. 
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De   l'autre  côté  de  la   grande  croix  sont  neul  lombes 
sous  lesquelles  sont  couchés  des  ouvriers  de  l'arsenal  : 

Louis-Joseph  Paulet,  né  a  Nîmes,  en  1831, 

MORT    EN    1870. 

\'lGTOR    ZvEPFELL,    OUVRIER    CHAUDRONNIER,     NÉ    EN    1821, 
MORT    EN    1870. 

AnICETTE    LEilûUTON,    MÉCANICIEN,    NÉ    EN    1833, 
MORT    EN    1868. 

Jean-Marie  Bideau,   du  Morbihan,  mort  en  1879. 
Jean-Euct.  Pasc.\l,  de  Rochefort,  mort  en  1868, 

A  30   .A.NS. 

François  Verre,  de  la  Charente-Inférieure, 
MORT  en  1869. 

Alphonse-Joseph  Mathiëz,  de  la  Savoie,  mort  a  34  ans. 

Louis-Joseph  Touborge,    né  en  1828,  a  Cherbourg, 

MORT   en    1873. 

Louis-DÉsiRÉ   Heepin,  professeur  de  français, 
NÉ  dans  l'Eure,  mort  en  1877,  âgé  de  30  ans. 


Derrière  la  maison  du  directeur  de  l'arsenal  se  trouve 
un  tombeau  qui  peut  être  regardé  comme  un  bon  modèle 
de  tombeau  chinois.  Il  remonte  à  1823. 

Des  membres  de  la  famille  à  qui  il  appartient  existent 
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encore  et  sont  ouvriers  ou  marchands.  La  disposition  de  ce 
lorabeau  est  celle  que  présentent  uniformément  tous  ces 
monuments  dans  la  province  du  Fo-Kien.  C'est  un  tertre  à 
flanc  de  coteau,  entouré  d'une  sorte  de  mur  de  soutènement 
en  granit,  en  forme  de  fera  cheval.  En  avant,  sur  la  pierre 
verticale  qui  ferme  le  tumulus  recouvrant  les  cercueils, 
sont  inscrits  les  noms  des  défunts,  les  hommes  à  droite, 
les  femmes  à  gauche  ;  le  père  et  la  mère  de  famille  au 
milieu,  les  fils  et  leurs  femmes  de  chaque  côté.  Un  des  fils 
manque,  mort  peut-être  en  pays  étranger  ou  noyé,  parce 
que,  célibataire,  il  n'a  point  contribué  à  perpétuer  la 
famille,  exclu  pour  cette  raison  du  tombeau  commun.  La 
date  est  indiquée  sous  cette  forme  poétique  :  «  La  9"  année 
du  règne  de  Tao-Kouan,  par  un  clair  matin  de  printemps, 
ce  tombeau  fut  érigé.  » 

De  chaque  côté,  deux  inscriptions  parallèles,  gravées 
sur  deux  pierres  verticales,  constatent  l'heureuse  situation 
de  la  dernière  demeure  choisie  par  la  famille,  le  Fong-Ghoué 
favorable  dont  jouissent  les  occupants  : 

«  Du  fleuve  du  Cheval  s'élève  une  buée  favorable.  » 

«  Sur  les  montagnes  du  Bœuf  monte  une  brume  d'heureux 
augure.  » 

Le  fleuve  du  Cheval,  c'est  le  Min,  dont  on  découvre  la 
nappe  bleue,  voilée  d'une  buée  légère;  la  colline  d'en  face 
ne  s'appelle-t-elle  pas  Mamoï,  queue  du  cheval?  La  mon- 
tagne du  Bœuf,  ce  sont  peut-être  les  collines  de  Yon-Fou, 
dont  le  profil  embrumé  ferme  l'horizon.  Les  morts 
dorment  en  paix  devant  ce  paysage  calme  et  grandiose. 
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On  montre  à  Fou-Tchéou,  à  côté  d'un  puits,  un  sanc- 
tuaire bien  original  :  les  Chinois  y  adorent  un  ancien 
missionnaire  jésuite,  le  P.  Pantoa.  Un  vieux  chrétien,  qui 
me  servait  de  cicérone,  me  conduisit  d'abord  près  d'un 
puits: 

«  L'eau  de  ce  puits,  me  dit-il,  était  autrefois  malsaine. 
Les  gens  attribuaient  cette  maligne  influence  à  un  diable 
qui  y  habitait.  Le  missionnaire,  dont  l'église  était  à  côté, 
ayant  exorcisé  le  puits,  l'eau  eu  fut  désormais  non  seule- 
ment bonne  à  boire,  mais  devint  un  remède  contre  toutes 
les  maladies.  Après  la  mort  du  Père,  les  Chinois  reconnais- 
sants lui  érigèrent  un  petit  temple  où  ils  peignirent  soa 
image,  et  jusqu'à  présent  ils  viennent  y  oflrir  de  l'encens 
et  présenter  leurs  prières.  » 

Il  est  fort  possible  que  le  Père  Jésuite  ait  fait  nettoyer, 
élargir  et  cimenter  le  puits,  ce  qui  suffit  pour  l'assainir.  Ce 
bienfait  devait  lui  valoir  les  honneurs  de  l'apothéose. 

Le  temple  qu'on  lui  a  élevé  est  un  petit  édicule  de 
2  mètres  carrés  à  peu  près,  ouvert  par  devant.  J'avoue 
n'avoir  rien  discerné  de  particulier  dans  l'image  peinte  au 
fond;  car  le  temps  l'a  presque  complètement  effacée.  Mais 
mon  vieux  chrétien  m'assura  qu'autrefois  la  tète  de  l'image 
portait  le  bonnet  à  plusieurs  côtés  dont  les  Jésuites  se 
servent  encore,  même  en  disant  la  messe. 

Devant  l'image  est  un  petit  brûloir  dans  les  cendres 
duquel  sont  plantés  des  bâtonnets  d'encens  à  demi  consu- 
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mes.  Il  y  avait  jadis  uneinscriplion  où  se  lisaient  le  nom 
du  missionnaire  et  les  raisons  pour  lesquelles  on  lui  avait 
érigé  ce  temple  ;  mais  elle  est  aussi  entièrement  effacée. 

Près  de  là,  on  me  montra  l'emplacement  de  l'église  du 
P.  Pantoa.  Il  n'en  reste  rien.  Gontisquée  au  temps  des  per- 
sécutions, elle  fut  vendue  et  depuis  démolie. 


A  un  quart  d'heure  de  là,  les  Jésuites  avaient  une  autre 
église.  J'allai  aussi  la  visiter.  Hélas  !  je  fus  fort  attristé  de 
la  trouver  transformée  en  temple  du  dieu  de  la  guerre.  De 
chaque  côté  de  l'entrée  principale,  on  voit  un  groupe  en 
terre  peinte  représentant  un  cheval  qui  se  cabre,  maîtrisé 
par  un  cavalier  chinois. 'Hommes  et  chevaux  sont  de 
grandeur  naturelle,  mais  mal  faits. 

Une  dizaine  de  grandes  statues,  jadis  dorées,  sont  logées 
dans  des  vitrines  tout  autour.  Elles  représentent  des  guer- 
riers à  l'attitude  farouche  ou  belliqueuse,  des  généraux 
d'armée  qui,  s'étant  distingués  à  la  guerre  à  diverses 
époques,  ont  été  «  canonisés  »  parles  empereurs  de  Chine. 

A  la  place  où  fut  jadis  l'autel  catholique,  on  a  érigé 
l'aulel  du  Mars  chinois.  Sa  statue,  placée  dans  une  niche, 
s'aperçoit  à  peine.  A  ses  pieds  se  trouvent  sa  tablette  et 
l'inévitable  brûloir. 


Devant  cet  autel,  je  fus  témoind'une  scène  qui  m'impres- 
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sionna  péniblement.  Je  vis  arriver  une  femme  chinoise 
d'une  trentaine  d'années.  Bien  que  ses  pieds  fussent  très 
petits,  elle  marchait  cependant  avec  une  facilité  relative 
sur  ses  orteils  estropiés.  Ses  souliers,  longs  à  peine  de 
huit  à  dix  centimètres,  étaient  d'une  étoffe  brodée,  mais 
fanée.  Son  vêlement  eût  été  riche  s'il  n'avait  été  si  usé.  Elle 
avait  la  tête  nue  avec  une  fleur  de  papier  peint  dans  les 
cheveux.  Pas  de  bijoux.  Elle  avait  l'air  très  préoccupé,  le 
regard  fixe. 

Elle  vint  d'-abord  se  prosterner  au  pied  de  l'autel,  et 
toucha  de  son  front  trois  fois  la  terre  en  levant  vers  la 
tête  dorée^du  dieu  de  la  guerre  des  regards  si  suppliants 
qu'ils  faisaient  mal  à  voir.  Elle  alluma  ensuite  un  petit 
bâtonnet  d'encens,  vint  de  nouveau  faire  des  prosterna- 
tions, 'puis  alla  prendre  sur  l'autel  un  vase  contenant  une 
trentaine  de  fiches  de  bois  de  25  à  30  centimètres  de  lon- 
gueur. A  'genoux,  tenant  des  deux  mains  le  vase  incliné  à 
environ  4.5°,  elle  le  secouait  doucement  jusqu'à  ce  que 
l'un^^des  morceaux  de  bois  tombât  par  terre.  Alors  elle 
le  saisissait  fiévreusement  et  lisait  les  signes  cabalistiques 
qu'il  portait.  Ensuite  elle  prenait  un  cône  de  bois  de  la 
grosseur  d'un  œuf,  elle  le  faisait  passer  plusieurs  fois  en 
cercle  autour  des  fiches  de  bois  plantées  dans  le  vase  et, 
se  retournant,  elle  jetait  le  cône  parterre.  Celui-ci,  étant 
en  deux  parties,  se  divisait.  Elle  le  ramassait  et  le  replaçait 
sur  l'autel.  Elle  recommença  ce  manège  cinq  fois,  se 
prosterna  devant  l'idole  comme  en  arrivant  et  s'en  retourna 
avec  le  même  air  anxieux . 

Je  ne  lui   vis  pas  remuer  les  lèvres  pour  prier,  mais 
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j'ai  rarement  lu  tant  de  supplication  dans  les  yeux  d'une 
créature  humaine.  Évidemment  celte  femme  était  venue 
demander  une  faveur.  Laquelle? 

Un  prêtre  chinois  qui  m'accompagnait  me  dit  : 
«  La  chose  n'est  pas  douteuse;  celte  femme  est  une 
joueuse  ou  l'envoyée  d'un  joueur.  Elle  est  venue  demander 
à  l'idole  de  lui  faire  connaître  le  numéro  gagnant  d'une 
loterie  ou  un  moyen  de  gagner  à  l'un  des  innombrables 
jeux  où  tant  de  Chinois  risquent  leurs  dernières  sapèques. 
C'est  ce  qu'elle  a  cru  lire  sur  la  tiche  de  bois  et  sur  le  cône 
en  deux  parties.  » 

Presque  tous  les  Chinois  sont  d'incorrigibles  joueurs  et 
vendent  jusqu'à  leur  dernière  nippe  pour  satisfaire  cette 
passion.  Plus  encore  :  j'ai  eu  à  mon  service  un  jeune 
homme  qui  avait  été  vendu  par  son  père  pour  cette  raison 
et  racheté  ensuite  par  son  oncle. 


Derrière  l'autel  de  cette  ancienne  église  catholique  est 
un  appartement,  autrefois  sans  doute  la  sacristie,  dont  on 
a  muré  la  porte  et  les  fenêtres.  Voici  ce  que  la  tradition, 
conservée  par  les  chrétiens,  raconte  à  ce  sujet.  Au  temps 
de  la  persécution,  quand  les  autorités  chinoises  se  furent 
emparées  de  celte  église  et  voulurent  la  transformer  en 
temple  du  dieu  de  la  guerre,  il  arriva  malheur  à  beaucoup 
d'ouvriers  qui  y  travaillèrent.  En  particulier,  lous  ceux 
qui  entraient  dans  l'appartement  maintenant  muré  étaient 
frappés  de  mort.  C'est  pourquoi  les  mandarins  en  firent 
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maçonner  les  ouvertures.  Encore  aujourd'hui  les  païens  ne 
regardent  cet  endroit  qu'avec  crainte  et  tremblement. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  un  Père  Dominicain 
essaya  de  gagner  le  gardien  du  temple  à  prix  d'argent  ; 
son  but  était  de  pénétrer  par  la  toiture  dans  cette  mysté- 
rieuse sacristie;  mais  il  ne  put  réussir  à  se  faire  un 
complice  de  cet  homme.  D'anciens  chrétiens  de  Fou- 
Tchéou  supposaient  que  des  vases  sacrés,  peut-être  même 
les  saintes  espèces,  y  étaient  conservées;  mais  ce  n'est 
pas  probable. 


Au  sujet  du  puits  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  M*'  Gentili 
■écrit  dans  ses  mémoires  que  M'''  Aguilar,  coadjuteur  du 
vicaire  apostolique  du  Fo-Kien,  avait  vu  avant  1848  un  arc 
de  triomphe  et  une  statue  du  Père  Jésuite  là  où  se  trouve 
maintenant  l'édicule.  Il  fut  détruit  par  les  Chinois  après 
le  traité  de  M.  de  Lagrenée,  dans  la  crainte  que  les  mis- 
sionnaires catholiques  ne  s'en  servissent  comme  d'un 
témoignage  pour  réclamer  les  anciennes  propriétés  qui 
avaient  appartenu  à  l'Eglise. 

«  Si  les  Chinois  ont  élevé  ce  monument  au  Jésuite 
bienfaiteur  de  leur  quartier,  c'est,  remarque-t-il,  sans 
doute  par  reconnaissance,  mais  probablement  surtout  par 
crainte.  » 

Ils  croient,  en  effet,  que  le.i  âmes  des  morts  se  vengent 
quand  elles  ne  sont  pas  honorées  commes  elles  le  méritent. 
Ils  élevèrent  donc  ce  monument  au  Jésuite  afin  qu'il  ne  fît 
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pas  tarir  l'eau  du  luiits.  Il  l'ut  convenu  qu";i  lour  de  rôle 
les  gens  du  quartier,  en  venant  puiser  de  l'eau,  feraient 
les  prosternations  d'usage  devant  la  statue  et  allumeraient 
deux  bâtonnets  d'encens. 

M"  Gentil!  raconte  qu'il  lui  est  arrivé  une  chose  ana- 
logue. Il  fit  creuser  un  puits  par  les  villageois  de  A-souei 
dans  l'ile  de  Loec-souei,  malgré  la  défiance  des  gens;  un 
sorcier  avait  déclaré  qu'il  n'y  avait  aucune  source  dans 
cet  endroit  et  qu'il  était  inutile  d'y  chercher  de  l'eau. 
L'évêque  promit  de  payer  lui-même  les  travailleurs  si,  arri- 
vés à  une  certaine  profondeur,  ils  n'eu  trouvaient  pas. 
Mais,  dans  le  cas  contraire,  les  habitants  s'engageaient  à 
faire  tous  les  frais  de  l'entreprise  et  à  offrir  en  sus 
10.000  sapèques  pour  orner  leur  église. 

L'eau  fut  trouvée  et  les  gens  donnèrent  ou  puits  le  nom 
■de  l'évêque.  Le  bon  prélat  ajoute  que,  ce  village  étant 
chrétien,  il  espère  bien  n'être  pas,  comme  le  Jésuite,  trans- 
formé en  idole  chinoise  après  sa  mort. 


COU-LIAN 

Au  nord-est  de  Fou-Tchéou,  bornant  une  plaine  de 
5'ou  6  kilomètres  de  rizières,  se  dresse  une  montagne  d'un 
millier  de  mètres  d'altitude;  c'est  Gou-lian,  le  paradis 
terrestre  des  Européens  en  été.  Ceux-ci  en  effet,  trouvant 
la  vallée  du  Min  bien  chaude  pendant  les  trois  ou  quatre 
mois  de  la  canicule,  ont  construit  nombre  de  villas  sur 
cette  montagne  qui,  de  juin  à  septembre,  est  habitée  par 


60  DEUX    ANS    EN    CHINE 

tous  les  gens  à  peau  blanche  qui  peuvent  quilter  la  plaine 
embrasée.  Une  petite  armée  de  coolies  gravit  tous  les 
jours  les  sentiers  de  la  montagne  pour  porter  aux  habitants 
des  villas  de  fraîches  provisions  débouche,  le  courrier  quo- 
tidien et  le  reste.  Certains  négociants  que  leurs  atfaires  re- 
tiennent à  Fou-Tchéou  malgré  eux  montent  cependant  à 
Gou-lian  le  vendredi  ou  le  samedi  pour  passer  le  dimanche 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  redescendent  ensuite 
rafraîchis  le  lundi  ou  le  mardi.  Ces  deux  ou  trois  jours 
sur  la  hauteur  suffisent  généralement  pour  les  délivrer  de 
l'ennuyeuse  bourboule. 

On  appelle  de  ce  nom  des  rougeurs  qui  ulcèrent  la  peau 
des  Européens,  surtout  des  enfants,  pendant  les  mois 
de  l'été,  dans  la  vallée  du  Min.  Les  jaunes,  aN-ant  la  peau 
plus  tannée  et  plus  résistante,  paraît-il,  ne  sont  guère  sujets 
à  cette  misère;  mais  peu  de  blancs  y  échappent.  On  ne  con- 
naît d'autre  remède  efficace  contre  la  bourboule  que  d'aller 
sur  les  hauteurs.  Généralement,  après  trois  ou  quatre  jours 
passés  à  un  millier  de  mètres  d'altitude,  on  est  soulagé. 

Le  plus  grand  nombre  des  villas  de  Gou-lian  sont  habi- 
ées  l'été  par  les  ministres  protestants  et  leurs  troupes  de 
femmes  et  d'enfants.  G'est  une  tribu  dont  les  membres 
viennent  de  fort  loin,  en  particulier  de  toute  la  côte,  depuis 
Ganton,  Amoy,  et  même  Shang-haï.  Bien  qu'appartenant  à 
quatre  sectes  ditïérentes  au  moins,  ils  paraissent  s'entendre 
assez  bien  sur  la  montagne.  Ils  y  ont  bâti  une  église  qui 
n'est  ni  anglicane,  ni  presbytérienne,  ni  baptisle,  ni  con- 
grégationaliste,  mais  un  peu  tout  cela.  Pour  le  dicine  ser- 
vice on  s'est  fait  de  mutuelles  concessions,  et  l'on  s'est 
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promis  de  ne  pas  se  taxer  (riierélique.  Cliarnie  pasteur 
prêche  à  son  tour,  mais  il  est  entendu  qu'on  reste  dans  le 
vague  et  dans  le  général  sur  les  points  où  les  frères  sont 
divisés.  Du  reste,  on  a  soin  de  prendre  des  sujets  qui  ne 
prêtent  pas  à  la  controverse,  par  exemple  le  danger  du 
tigre  dans  la  montagne,  image  du  démon  qui  rôde  partout, 
cherchant  qui  dévorer,  la  puissance  de  l'empire  britannique 
auquel  tôt  ou  tard  le  monde  entier  sera  soumis,  la  guerre 
au  Transvaal,  etc.;  l'orateur  finit  habituellement  par  une 
tirade  contre  ces  hypocrites  de  missionnaires  papistes  qui 
restent  dans  la  plaine,  l'été  comme  l'hiver,  et  voudraient 
faire  croire  qu'ils  sont  meilleurs  que  les  fils  de  la  Réforme. 
Ils  sont  même  accusés  de  profiler  indignement  de  l'absence 
des  ministres  pour  détourner  leurs  ouailles. 

11  n'est  pas  rare,  en  effet,  que  ceci  arrive;  non  pas  que 
les  missionnaires  catholiques  fassent  directement  beau- 
coup d'elîorts  pour  attirer  à  eux  les  néophytes  des  sectes 
protestantes  ;  mais  les  Chinois,  qui  ne  sont  pas  sots,  savent 
parfaitement  faire  la  différence,  d'un  côté,  entre  leurs 
minisires  qui,  pendant  les  jours  pénibles  de  l'été,  ferment 
leurs  églises  ou  les  confient  aux  soins  de  catéchistes  et 
maîtres  d'école  indigènes,  pendant  qu'eux-mêmes  vont 
s'ébaudir  à  Gou-lian,  et,  de  l'autre,  les  prêtres  catholiques 
qui,  été  comme  hiver,  restent  au  milieu  de  leur  troupeau, 
vivant  d'abnégation  et  de  travail.  On  m'a  parlé  de  plu- 
sieurs Chinois  observateurs,  que  ce  spectacle  avait  amenés 
à  la  vraie  foi. 

On  m'a  écrit  que,  pendant  l'été  de  1900,  aucun  proles- 
tant n'est  monté  à  Cou-lian.  Ils  ont  préféré  subir  la  cha- 
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leur  (le  Hong-Kong  ou  de  Shang-haï  plutôt  que  de  courir 
les  chances  du  martyre. 

Dansle Quang-tong ,  ils  se  sont  aussi  prudemment  éclip- 
sés. M*'  Chausse,  en  effet,  écrivait  les  édifiantes  lignes  sui- 
vantes : 

«  En  ce  moment,  il  n'y  a  pas  un  seul  ministre  protestant 
dans  la  province  (du  Quang-tong)  ;  tous  sont  allés  à  Hong- 
Kong  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les  journaux 
les  plus  protestants  les  attaquent  à  outrance  ;  ils  veulent 
leur  imposer  les  lois  du  célibat.  «  On  ne  peut  plus  leur 
permettre,  disent-ils,  d'emmener  leur  famille  au  fond  delà 
Chine  par  crainte  d'atrocités  pareilles  à  celles  qui  se  sont 
commises  dans  le  Nord  ! . . .  Qu'ils  parlent  seuls  à  travers  les 
campagnes  barbares  du  Céleste-Empire  !  Saint  Paul, 
ajoutent-ils,  n'a  jamais  conduit  une  famille  avec  lui  dans 
ses  prédications  !  Qu'ils  fassent  comme  l'apôtre  '  !  » 

Gomme  elle  est  vraie  cette  parole  d'un  historien  mo- 
derne attestant  que  la  comparaison  des  missions  catholiques 
et  des  missions  prolestantes,  en  quelque  lieu  qu'on  l'exa- 
mine, «  nous  transporte  soudainement  des  régions  dfr 
l'héroïsme  dans  celles  de  la  comédie-  ». 

Ce  qui  empêche  Gou-lian  d'être  un  paradis  terrestre 
parfait,  c'est  la  présence  sur  ces  hauteurs  de  Sa  Majesté  le 
tigre,  qui,  chaque  année,  fait  quelques  victimes  parmi  les 
Chinois.  Ceux-ci  disent  avec  un  air  de  jalousie  que  ce 
sont  toujours  eux  qui  sont  croqués,  et  que  le  fauve  a  fait 


1.  M»'' Chausse,  Aniudes  fie  la  Société  des  Missions  étrangères,  1901,. 
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2.  W.  M.  Marsliall, /es  Missions  chrétiennes. 
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un  pacte  avec  les  blancs.  Je  ne  crois  pas  en  eifef  qu'il  y 
ail  d'exemple  d'Européens  mangés  par  le  tigre.  Go  n'est 
pas,  bien  entendu,  qu'il  existe  de  pacte,  mais  ceux-ci 
prennent  toutes  sortes  de  précautions,  ne  sortent  que  la 
nuit,  munis  de  lumières,  agitant  des  clochettes  et  entourés 
de  serviteurs  chinois.  Tandis  que  les  pauvres  Célestes, 
ne  pouvant  pas  prendre  toujours  tant  de  précautions,  sont 
trop  souvent  la  proie  du  redoutable  félin. 

Une  dame  européenne  m'a  conté  qu'allant  une  fois  à 
Gou-lian  en  chaise  à  porteurs,  avec  sa  petite  fille  dans  ses- 
bras,  les  coolies  s'égarèrent  ;  la  nuit  la  surprit  au  milieu 
du  désert  et  des  bois.  De  temps  en  temps  le  miaulement 
du  tigre  rompait  sinistrement  le  silence  dans  le  lointain. 
Jamais,  disait-elle,  elle  n'avait  été  affolée  comme  en  cette 
circonstance.  Heureusement  elle  avait  une  clochette 
qu'elle  agitait  continuellement  et  les  coolies  étaient  munis 
de  deux  ou  trois  lanternes  qu'ils  élevaient  aussi  haut  que 
possible.  Enfin  elle  arriva  sans  avoir  rencontré  le  fauve  ;. 
mais  on  devine  après  quelles  émotions. 

Autrefois  les  protestants  avaient  établi  des  villas  d'été 
à  Cou-tien,  sur  une  autre  montagne  dans  l'intérieur  du  Fo- 
Kien.  L'air,  parait-il,  y  était  encore  plus  frais  qu'à  Cou- 
lian;  néanmoins,  ils  ont  été  obligés  d'y  renoncer.  Je  le 
crois  bien.  Il  y  a  quelques  années,  la  secte  des  végéta- 
riens, une  société  secrète  locale,  résolut  d'exterminer  ces 
diables  d'étrangers  qui  venaient  passer  l'été  sur  la  mon- 
tagne et  troubler  les  génies  protecteurs  de  ce  pays.  Ils 
choisirent  lâchement  pour  l'exécution  de  leur  projet 
homicide  une  nuit  où  ils  savaient  les  hommes  absents.  Ils 
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attaquèrent  donc  les  villas  européennes,  les  incendièrent  et 
massacrèrent  onze  pauvres  femmes  ou  enfants.  Une  seule, 
grièvement  blessée  et  feignant  d'être  morte,  survécut  à  la 
catastrophe.  Elle  vit  encore. 

Quand,  quelques  jours  plus  tard,  on  apporta  les  onze 
cadavres  horriblement  mutilés  à  Fou-Tchéou,  ce  fut  une 
émotion  indicible  dans  la  colonie  européenne.  Ces  martyrs 
du  protestantisme,  tués  en  villégiature,  furent  ensevelis 
dans  le  cimetière  anglican,  au  milieu  d'un  concours  extra- 
ordinaire de  peuple.  On  a  fait  venir  d'Europe  un  bel  ange 
en  marbre  blanc  qui  veille  sur  les  tombes  de  ces  pauvres 
victimes  du  fanatisme  chinois. 

L'Angleterre  indignée  protesta  et  demanda  la  punition 
des  coupables.  L'Allemagne  n'avait  pas  encore  popularisé 
ridée  géniale  de  demander  une  concession  territoriale 
comme  compensation  du  sang  des  missionnaires.  La 
Chine  tergiversait  comme  toujours  et  prétendait  ne  pou- 
voir pas  saisir  les  coupables  ;  mais  une  canonnière  an- 
glaise étant  venue  s'embosser  devant  Fou-Tchéou  prête 
à  bombarder  le  palais  du  vice-roi,  cet  argument  fut  com- 
pris sans  retard;  les  malandrins  furent  trouvés  et  exécutés 
publiquement  à  Fou-Tchéou. 

Les  riches  marchands  ayant  une  villa  à  Gou-lian  se 
sont  cotisés  pour  former  un  fonds  destiné  à  l'extermina- 
tion du  tigre.  Chaque  année,  des  chasses  sont  organi- 
sées; on  creuse  des  fosses  où  l'on  espère  que  le  fauve 
viendra  se  jeter;  on  tend  des  pièges;  et  tout  Chinois  assez 
heureux  pour  s'emparer  d'un  tigre,  mort  ou  vivant,  reçoit 
une  récompense  d'environ  100  francs. 
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Sur  les  flancs  de  cette  monlag-ne  et  sur  les  collines  des 
environs,  on  cultive  la  patate  douce,  l'arachide  et  surtout 
le  thé. 

C'est  à  proximité  de  Gou-lian,  au  sud,  que  se  trouve  la 
bonzerie  fameuse  de  Cou-Shan,  dont  il  sera  question  plus 
loin. 

Sur  une  colline,  à  une  bonne  lieue  au  nord  de  Fou- 
Tcliéou,  se  trouve  le  cimetière  catholique,  la  montagne 
sainte,  comme  disent  les  chrétiens.  Je  l'ai  visité  une  fois; 
sur  un  autel  de  pierre  élevé  en  plein  air,  on  lit  la  date 
de  1633.  J'y  ai  trouvé  aussi  trois  ou  quatre  tombeaux  sur 
lesquels  j'ai  vu  les  armes  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce 
sont,  je  pense,  les  tombes  d'anciens  missionnaires  jésuites. 
Elles  ont  la  forme  ordinaire  des  tombeaux  chinois  et  sont 
assez  bien  conservées.  Malheureusement,  je  n'avais  pas  de 
crayon  pour  copier  les  inscriptions  encore  visibles. 

Cette  colline  est  toute  couverte  de  tombes  chrétiennes. 
11  y  en  a  plusieurs  milliers.  J"}'  reconnus  des  tombes 
d'évêques,  de  prêtres  et  même,  je  crois,  d'anciens  manda- 
rins ou  lettrés  chrétiens.  C'est  là  que  reposa  huit  mois  le 
corps  du  bienheureux  évêque  martyr  Pierre  Sanz,  de 
l'Ordre  de  Saint-Dominique  ;  mais  les  autorités  chinoises 
de  l'époque  l'en  arrachèrent  pour  le  livrer  aux  flammes. 
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CHAPITRE  III 


Sous-prrfeclure  de  l,ien-kon.  —  Quad'e  baptêmes  d'adultes.  —  Encore 
les  tigres;  le  Fells  Dominlcanorum.  — Protestantisme  au  service^ 
du  catholicisme  ;  épreuves  et  consolations.  —  Sous-préfei'ture  de 
Tuon-loh.  — Comment  le  christianisme  y  fut  introduit.  — Invitation  à 
diner.  —  Qu'est-ce  qu'une  pagode?  Dieux  chinois.  —  Vestiges  des 
anciens  clin'tiens.  —  Tombeaux.  —  Vallée  de  Yon-Fou.  —  Six  bap- 
têmes d'adultes.  —  Radeau.x.  —  La  pêche  aux  cormorans.  — Temples 
et  pagodes. — Hapides.  — Bonze  se  faisant  brûler  vif;  un  charpentier 
qui  l'imite.  —  La  vallée  des  dix-sept  moulins.  —  Les  oiseaux  des 
rizières.  —  Le  buffle.  —  Le  riz.  —  Le  thé. 


SOrS-PREFECTURE     DE     LIENMCON 
QUATRE    BAPTÊMES    d'aDULTES 

Je  reviens  de  Liea-kon,  où  le  pi-êtfe  cliinois  chargé 
de  cette  chrétienté  naissante  m'avait  invité  à  baptiser 
quelques-uns  de  ses  catéchumènes.  Partis  de  l'arsenal, 
nous  avons  descendu  le  Min  en  barque  pendant  environ 
deux  heures.  J'étais  accompagné  de  M.  Doyère,  directeur 
de  l'arsenal,  et  d'aimables  visiteurs  de  Hong-Kong,  M.  et 
M""'  Sculford,  qui  devaient  être  parrains  et  marraine. 

Nous  passâmes  la  nuit  à  Quan-tao.  village  d'un  millier  de 
familles.  Vers  huit  heures,  nous  nous  mettions  en  marche 
pour  Licn-kon,  situé  à  environ  10  kilomètres.  Nous  tra- 
versâmes d'abord  de  belles  rizières  ;  puis  nous  eûmes  à 
escalader  une  montagne  et  à  redescendre  le  versant  opposé. 
Nous  étions  de  nouveau  dans  ime  jolie  plaine  très  bien 
cultivée,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  la  sous-préfecture 
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de  Lien-kon.  Il  faisait  très  beau  temps.  La  couronne  des 
montagnes  qui  entourent  cette  plaine  était  illuminée  par 
un  magnifique  soleil,  et  présentait  le  plus  gracieux  tableau 
qu'un  peintre  puisse  rêver. 

La  sous-préfecture  deLien-kon  est  très  peuplée.  D'après 
le  prêtre  chinois  qui  en  est  chargé,  elle  n'aurait  pas 
moins  de  300.000  habitants.  La  ville,  entourée  demurailles 
croulantes,  peut  avoir  de  25  à  30.000  âmes.  En  l'aper- 
cevant du  haut  de  la  colline,  nous  avions  espéré  trouver 
mieux  ;  irïais  c'est  surtout  des  villes  chinoises  qu'on  peut 
dire  : 

De  loin  c'est  quelque  chose,  et  de  près  ce  n'est  rien. 

Les  maisons,  presque  toutes  à  un  seul  étage,  sont  vieilles 
et  dégradées  ;  les  rues  sont  sales,  pleines  de  chiens  éliques, 
d'enfants  peu  vêtus  ou  pas  du  tout,  de  mendiants  débraillés 
qui  vous  poursuivent  obstinément,  de  porcs  qui  vous 
barrent  le  chemin.  Tout  cela  grouillant  ensemble,  pêle- 
mêle  et  laissant  échapper  des  cris,  des  hurlements,  des 
plaintes,  des  éclats  de  rire,  des  grognements,  et  des 
odeurs!  quelles  odeurs!  je  ne  dis  que  cela...  qui  offensent 
terriblement  l'ouïe  et  l'odorat. 

Nous  allâmes  tout  d'abord  à  l'église,  bien  pauvre  et,  hélas  ! 
dénuée  des  choses  les  plus  nécessaires.  Quatre  catéchu- 
mènes nous  attendaient  :  un  homme  d'une  cinquantaine 
d'années  et  trois  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt  ans.  Leur 
air  recueilli  et  pieux  nous  fit  la  meilleure  impression.  Ils 
savaient  bien  leur  catéchisme  et  leurs  prières,  qu'ils  réci- 
tèrent tous  avec  foi  et  conviction. 
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Un  ^raïul  nombre  de  chrétiens,  de  catéchumènes  et 
même  de  païens  vinrent  nous  voir  et  assister  à  la  cérémo- 
nie. Quelques  pauvres  Chinois  renonçaient  au  culte  des 
idoles  et  devenaient  les  membres  de  l'Église  de  Lien-kon, 
qui  sortait  de  nouveau  de  la  tombe  après  avoir  été  noyée 
dans  le  sang  de  ses  enfants.  Leurs  deux  parrains  et  leur 
marraine  étaient  chrétiens  de  la  vieille  Église  de  France, 
qui  fut  jadis  aussi  fécondée  par  le  sang  de  ses  martyrs, 
et  qui  maintenant  envoie  des  missionnaires  et  des  parrains 
pour  baptiser  les  Chinois.  La  marraine  paraissait  très 
émue.  Depuis  quelques  mois  seulement,  elle  avait  quitté 
la  brillante  société  de  Paris,  et,  dans  une  pauvre  église  de 
la  Chine,  elle  devenait  tout  à  coup  la  mère  spirituelle  de 
quatre  Chinois. 

Le  missionnaire  de  Lien-kon  a  déjà  réuni  un  millier  de 
néophytes.  Jadis,  il  y  avait  là  une  florissante  chrétienté; 
mais  les  persécutions  incessantes  des  temps  passés  avaient 
tout  fait  disparaître.  L'église  subsiste  encore,  hélas! 
changée  en  temple  du  démon.  Nous  allâmes  la  voir,  et  de 
mes   yeux   attristés    je    pus  lire   l'inscription    suivante  : 

n  La  première  année  de  l'empereur  Yong-tchen  (1723), 
le  nommé  Sou  étant  préfet  de  Lien-kon,  ce  temple  de  la 
religion  du  Maître  du  Ciel'  fut  changé  en  temple  des  cinq 
Sages,  et  concédé  aux  principaux  habitants  de  la  ville  dont 
les  noms  suivent  :  Ting,  Siou,  etc.  ;  à  la  seconde  lune 
1820,  il  fut  restauré  par  leurs  descendants.  » 

Nous  avions  hâte  de  repartir.  On  nous  conseillait  de  ne 

1.  Nom  de  Dieu,  en  chinois. 
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pas  allendre  le  soir  pour  traverser  la  montagne  ;  car  les 
tigres  avaient  récemment  enlevé  deux  enfants  sur  le  che- 
min, et,  le  matin  même  de  ce  jour,  on  avait  aperçu  un 
fauve  rôdant  dans  ces  parages.  Nous  arrivâmes  à  Quan- 
tao  avant  la  nuit  pour  prendre  notre  barque  et  rentrer 
à  l'arsenal. 

LE    <i    FELIS    D0MINIGA.N0RUM    » 

La  race  féline  est  représentée  au  Fo-Kicn  non  seulement 
par  les  chats  domestiques,  qui  se  contentent  de  souris,  et 
les  grands  tigres,  qui  se  permettent  parfois  de  manger  les 
hommes,  mais  aussi  par  des  espèces  intermédiaires,  qui, 
dans  les  montagnes,  chassent  les  oiseaux  et  les  petits  qua- 
drupèdes. 

Récemment,  un  de  ces  chats- tigres,  pris  au  piège  par 
un  chrétien,  fut  offert  au  R.  P.  vicaire  provincial 
des  missionnaires  dominicains,  qui  le  garda  quelque  temps 
chez  lui,  dans  une  cage.  Un  naturaliste  anglais,  employé 
des  douanes,  M.  La  Touche,  ayant  manifesté  le  désir  de 
l'avoir,  le  Père  lui  en  fît  volontiers  cadeau.  M.  La  Touche 
l'a  emporté  en  Angleterre  et  en  a  fait  don  à  son  tour  à  la 
Société  zoologique  de  Londres.  On  a  reconnu,  dans  ce 
spécimen,  une  variété  nouvelle,  et,  sur  la  demande  du 
donateur,  la  Société  l'a  appelé  Felis  Dominicanorum,  le 
chat  des  Dominicains. 

Il  est  ainsi  décrit  par  M.  Smit,  qui  l'a  dessiné  :  L'ani- 
mal n'est  pas  d'humeur  à  se  laisser  facilement  approcher; 
cependant,  il  semble  avoir  à  peu  près  3  pieds  de  la  tête  à  la 
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naissance  de  la  queue,  qui  est  longue  d'à  peu  près  20  pouces 
et  d'une  largeur  uniforme.  La  hauteur  aux  épaules  est  au 
moins  de  18  pouces,  etc. 

Le  sous-directeur  de  l'arsenal  désirait  beaucoup  possé- 
der un  jeune  tigre.  Ne  pouvant  se  le  procurer,  il  acheta 
un  chat-tigre  qu'on  lui  apporta,  lui  lit  faire  une  belle  cage 
«n  fer  et  commença  à  l'étudier.  Malheureusement  la  pauvre 
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bête  avait  laissé  une  patte  dans  le  piège  et  la  plaie  ne  se 
cicatrisait  pas  ;  ce  qui,  sans  doute,  le  rendait  d'une  humeur 
plutôt  sombre.  Enfin  il  cessa  de  manger  et  les  coolies  qui 
le  soignaient  comprirent  qu'il  était  en  danger  de  mort. 
Son  maître  était  alors  absent.  Désolés,  les  serviteurs,  ne 
connaissant  pas  de  remède,  eurent  recours  au  devin  qui 
prescrivit  un  sacrifice  de  grains  de  riz  à  l'esprit  appelé 
•en  chinois  «  le  vieux  tigre  »,  Un  matin,  en  allant  voir  le 
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malade,  je  fus  fort  étonné  de  trouver  sa  cage  décorée  d'un 
papier  rouge  sur  lequel  était  l'image  du  c  vieux  tigre  » 
et  quelques  poignées  de  riz  répandues  tout  autour  du  chat 
agonisant.  Je  mis  le  papier  rouge- dans  ma  poche,  au  grand 
effroi  des  coolies.  C'est  peut-être  pour  cela  que  bientôt 
après  le  pauvre  animal  passait  de  vie  à  trépas. 

La  religion  catholique  commença  à  être  prêchée  à  Lien- 
Kon  en  juillet  1895,  dans  les  circonstances  suivantes. 
Depuis  près  de  vingt  ans,  les  protestants  s'étaient  établis 
dans  cette  sous-préfecture.  Un  certain  nombre  d'entre  eux, 
âmes  droites  et  perspicaces,  étaient  loin  d'être  satisfaits 
de  cette  religion  tronquée,  telle  qu'elle  leur  était  présentée 
par  le  protestantisme.  Ils  avaient  des  doutes  qu'ils  ne  pou- 
vaient résoudre  eux-mêmes.  Par  une  providence  divine,  il 
arriva  que  l'un  d'eux,  se  trouvant  à  Fou-Tchéou,  fil  la 
rencontre  de  quelques  catholiques.  Il  en  reçut  des  expli- 
cations qui  firent  la  lumière  dans  son  esprit,  d'où  il  ressor- 
tait comme  une  conclusion  qui  s'imposait  que  le  catho- 
licisme est,  suivant  son  expression,  le  commencement  et 
le  fondement  de  la  vraie  religion,  et  qu'il  fallait,  par  con- 
séquent, l'embrasser.  Ce  brave  homme  en  causa  avec 
plusieurs  de  ses  amis,  qui,  au  nombre  de  dix,  allèrent 
trouver  l'évèque  pour  lui  faire  part  de  leur  détermination 
et  lui  demander  un  prêtre.  Celui-ci,  pour  les  éprouver,  les 
fit  attendre  quelque  temps;  mais,  comme  ils  vinrent  plu- 
sieurs fois  renouveler  leur  requête,  il  leur  envoya  un  prêtre 
chinois  et  un  catéchiste  pour  étudier  les  choses  de  plus  près. 
La  suite  a  prouvé  qu'ils  étaient  vraiment  sincères,  et  que 
si  souvent  le  protestantisme  est  un  obstacle  au  progrès  du 
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calholicisme,  il  l'ut  dans  ce  cas  comme  son  préparateur  cl 
son  introducteur.  Mais  quelles  cruelles  épreuves  la  Provi- 
dence réservait  à  ces  pauvres  néophytes  ! 

«  Nous  étions  au  milieu  d'eux  à  peine  depuis  dix  jours, 
dit  le  P.  André,  que  celui  qui  était  comme  le  chef  de  ce 
mouvement,  et  qui  nous  avait  amenés,  mourut  de  la  peste. 
Les  parents  consternés  firent  ses  funérailles  avec  de  grandes 
démonstrations  de  douleur,  pendant  que  nous  nous  sen- 
tions bien  impaissants  à  les  consoler  et  à  leur  ûter  de  la 
tète  que,  si  cet  homme  était  mort,  c'était  pour  être  devenu 
catholique.  Nous  n'étions  pas  au  bout  de  nos  épreuves. 
Deux  mois  après,  le  père  de  ce  pauvre  homme  perdait  la 
vie  en  faisant  naufrage,  .\lors  la  désolation  ne  connut  plus 
de  bornes  et  notre  position  devint  vraiment  fort  difficile 
au  milieu  de  ces  pauvres  gens  si  superstitieux.  Nous 
crûmes  que  les  moqueries  des  païens  et  des  protestants 
allaient  leur  faire  abandonner  tout  projet  d'entrer  dans  la 
religion  véritable  ;  mais,  peu  à  peu,  les  esprits  se  calmèrent. 
Le  diable  lui-même,  bien  malgré  lui,  sans  doute,  nous 
fournit  l'occasion  de  nous  faire  connaître  et  de  nous  con- 
cilier l'esprit  des  païens.  Deux  familles  avaient  chacune 
une  personne  paraissant  réellement  possédée  du  démon, 
et  qui,  par  ses  vexations,  rendait  la  vie  insupportable  aux 
autres  membres  de  ces  deux  familles.  Ils  vinrent  un  jour 
me  consulter  et  me  demander  ce  qu'ils  pourraient  bien  faire 
pour  échapper  à  l'influence  du  malin.  Confiant  dans  la 
bonté  divine,  je  leur  promis  que  le  diable  les  laisserait  en 
paix  si,  promettant  sincèrement  de  se  faire  chrétiens,  ils 
détruisaient  toutes  les  idoles  de  leurs  maisons  et  les  tablettes 
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des  ancêtres,  s'ils  se  disposaient  à  apprendre  la  doctrine 
et  les  prières  chrétiennes.  De  retour  chez  eux,  ils  pur- 
gèrent en  eflFet  leurs  demeures  de  tous  les  objets  supersti- 
tieux et  aspergèrent  toutes  leurs  chambres  ainsi  que  les 
personnes-  avec  de  l'eau  bénite.  Les  injures  et  les  horreurs 
que  le  démon  proféra  alors  contre  nous  par  la  bouche  d'un 
jeune  homme  et  celle  d'une  femme  sont  telles  qu'il  est 
impossible  de  les  rapporter;  mais,  enfin,  le  démon  fut 
obligé  de  laisser  ces  deux  familles  tranquilles,  à  la  grande 
admiration  des  païens,  dont  beaucoup  se  convertirent;  ce 
qu'apprenant,  d'autres  infidèles  nous  amenèrent  encore  des 
gens  obsédés  par  le  démon,  lesquels,  par  la  miséricorde 
divine,  furent  soulagés  de  la  même  manière. 

"  Au  village  de  Siou-Hô,  non  loin  de  Lien-Kon,  bon 
nombre  de  protestants  se  convertirent  et  persévérèrent 
jusqu'à  présent,  malgré  les  reproches  des  ministres  et  leurs 
etforts  pour  les  rappeler  à  eux. 

"  Dans  une  famille  de  catéchumènes,  un  tils  unique 
tomba  gravement  malade  ;  plusieurs  médecins  appelés 
administrèrent  force  remèdes,  mais  la  maladie  ne  fit  qu'em- 
pirer. L'enfant  était  déjà  à  l'article  de  la  mort  quand  on 
m'appela.  Je  trouvai  tout  le  monde  dans  des  lamentations 
inexplicables.  Je  les  excitai  de  mon  mieux  à  la  confiance 
■en  Dieu  ;  je  baptisai  le  petit  moribond,  que  je  plaçai  ensuite 
d'une  façon  toute  spéciale  sous  la  protection  de  la  très 
sainte  Vierge  Marie,  santé  des  malades,  et  je  promis  de 
dire  six  messes  pour  les  défunts  s'il  guérissait.  Dieu 
permit  en  effet  que  l'enfant  allât  mieux  et  fût,  au  bout  de 
■quelques  jours,  hors  de  danger.  Nos   catéchumènes  en 
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furent  clans  l'admiralion  et  leur  foi  fut  grandement  con- 
iirniée  ;  ce  fut  aussi  l'occasion  de  la  conversion  de  plusieurs 
païens. 

"  Dans  un  autre  village  appelé  Kan-tang  vivait  une 
famille  d'intidèles  dans  laquelle  il  y  avait  douze  hommes,  dont 
un  seul  était  catéchumène.  Le  diable  s'était  acharné  contre 
cette  famille  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  au 
point  que  trois  des  femmes  de  ces  hommes  étaient  mortes. 
Ces  trois  hommes  se  remarièrent  et  de  nouveau  le  démon 
tourmenta  leurs  femmes.  Un  jour  il  était  sur  le  point  d'en 
suffoquer  une  en  l'étranglant  ;  elle  semblait  près  de  rendre 
le  dernier  soupir  au  milieu  des  lamentations  de  tous  les 
membres  de  la  famille,  dont  les  uns  invoquaient  inutile- 
ment leurs  idoles,  pendant  que  d'autres  leur  faisaient  des 
offrandes  et  des  vœux  non  moins  inutiles.  Un  de  nos  caté- 
chistes vint  à  passer  devant  cette  maison.  En  entendant 
les  cris  et  la  clameur  qui  en  sortaient,  il  entra  et  s'enquit  de 
la  cause  de  tout  ce  désordre.  On  lui  montra  aussitôt  la 
malheureuse  femme  sur  le  point  d'étoulfer  au  milieu 
d'atroces  convulsions  ;  les  gens  de  la  famille  n'hésitèrent 
pas  à  lui  dire:  <i  C'est  le  démon  qui  veut  la  tuer,  comme  il 
a  déjà  tué  les  autres.  •)  Le  catéchiste  les  exhorta  à  mettre 
leur  confiance  dans  le  Dieu  véritable  et  à  se  convertir,  les 
assurant  que  le  démon  ne  peut  rien  sans  la  permission 
divine  pour  nuire  à  ceux  qui  se  mettent  sous  la  protection 
de  leur  Créateur.  Pressés  par  une  si  grande  tribulation, 
tous  promirent  d'être  chrétiens  si  le  démon  cessait  de  les 
persécuter.  Aussitôt  le  catéchiste  les  fit  prier  avec  lui. 
11  portait  justement  de  l'eau  bénite  à  l'endroit  où  il  allait; 
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il  en  aspergea  la  pauvre  iemine,  qui  recouvra  immédiate- 
ment le  calme,  au  grand  étonnement  et  bonheur  de  tous. 
Cette  femme  est  maintenant  baptisée  et  vit  en  pieuse  chré- 
tienne. Cet  événement  fut  la  cause  de  beaucoup  d'autres 
conversions. 

»  J'ai  maintenant  dans  la  sous-préfecture  de  Lien-Kon, 
dit  le  P.  André,  120  chrétiens  baptisés  et  plus  de  i  .000  ca- 
téchumènes qui  apprennent  la  doctrine  et  les  prières. 
Plusieurs  villages  me  demandent  des  catéchistes.  Que 
n'ai-je  les  moyens  de  les  leur  fournir"?  Je  tourmente 
souvent  M"  l'évêque  à  ce  sujet  ;  mais  il  me  répond  invaria- 
blement qu'il  est  à  bout  de  ressources.  » 

S0US-PRÉFE5CTURE  DE  TUON-LOH 

Juste  en  face  de  ma  résidence  s'ouvre  la  vallée  de  Tuon- 
loh.  La  sous-préfecture  de  ce  nom,  dominée  par  l'inévi- 
table tour-pagode,  est  à  peine  à  5  ou  G  kilomètres  du  Min. 
Un  petit  vapeur  s'y  rend  tous  les  jours  de  Fou-Tchéou  à 
la  haute  mer  et  en  revient  lorsque  la  marée  redescend. 

On  peut  aussi  y  aller  en  sampan,  nom  des  barques  chi- 
noises, comme  je  fis  il  y  a  quelques  jours.  Tuon-loh  est 
une  ville  de  30  à  35.000  habitants,  située  dans  une  région 
fertile  s'ouvrant  sur  la  vallée  du  fleuve  Min.  Rien  de  plus 
aisé  que  de  s'y  rendre  de  l'arsenal.  Après  avoir  descendu 
le  Min  pendant  2  kilomètres,  le  sampan  s'engage  dans  la 
rivière  qui  draine  la  vallée  de  Tuon-loh  et,  après  environ 
trois  heures  de  navigation  facile,  grâce  au  Hot  qui  se- 
conde les  rameurs,  on  arrive  à  la  sous-préfecture. 
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J'y  allais  pour  faire  visite  à  un  jeune  prêtre  chinois 
Petolo  (Pierre)  Ouon-Ngu-Sing,  qui  m'avait  invité  à  voir 
sa  chrétienté  naissante. 

»  Ce  n'est  encore  qu'un  embryon,  m'avait-il  dit  ;  cepen- 
dant faites-moi  le  plaisir  de  venir  le  visiter;  ce  sera  un 
grand  encouragement  pour  moi  et  pour  mes  néophytes.  » 


Les  protestants  américains  avaient  devancé  les  catho- 
liques à  Tuon-loh.  Depuis  un  bon  nombre  d'années  ils  y 
ont  un  catéchiste,  et  un  ministre  s'y  rend  de  temps  en 
temps  de  Fou-Tchéou.  Il  n'y  a  que  trois  ans  que  l'Évan- 
gile y  a  été  prêché  par  les  catholiques.  Voici  dans  quelles 
circonstances  fut  inaugurée  cette  mission. 

Des  conversions  nombreuses  avaient  eu  lieu  à  Fou- 
Ghiang,  et  des  personnes  de  Tuon-loh  avaient  entendu  dire 
que  ceux  de  Fou-Ghiang  étaient  vraiment  très  heureux 
depuis  qu'ils  étaient  chrétiens  ;  car  leur  prêtre,  grand  ami 
des  mandarins,  arrangeait  à  l'amiable  leurs  affaires  les 
plus  épineuses.  Précisément,  quelques  habitants  de  Tuon- 
loh  avaient  des  difficultés  avec  l'autorité.  »  Ah  !  se  dirent- 
ils,  si  nous  pouvions  avoir  le  bénéfice  d'un  secours  sem- 
blable !  Et  pourquoi  pas  ?  » 

Ils  envoient  à  l'évêque  une  députation.  et,  sans  lui  dire 
un  mot  de  la  raison  qui  les  fait  agir,  ils  lui  déclarent  que 
bon  nombre  d'habitants  de  leur  ville  ont  faim  et  soif  de  la 
doctrine  de  l'Évangile  et  lui  demandent  la  faveur  d'avoir 
un  prêtre  au  milieu  d'eux. 
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L'évêque,  n'ayant  pas  de  missionnaire  à  leur  donner, 
leur  envoya  le  P.  Ouon-Ngu-Sing,  alors  jeune  sémi- 
nariste. 

«  L'évêque  se  moque  de  nous,  dirent-ils,  ce  n'est  pas 
ce  blanc-bec  qui  sera  capable  de  traiter  nos  affaires  avec 
le  mandarin.  » 

Le  pauvre  séminariste,  après  avoir  fait  quelques  visites, 
loua  une  case,  invita  les  gens  à  venir  entendre  la  prédica- 
tion de  la  doctrine  catholique.  Quelques-uns  vinrent,  en 
effet,  mais  ni  les  notables,  ni  les  membres  de  la  députa- 
tion,  que  jamais  on  ne  revit. 


Le  séminariste  et  quelques  catéchistes  parcoururent  les 
nombreux  villages  des  alentours  ;  partout  ils  furent  bien 
accueillis.  Jusqu'à  présent  peu  de  personnes  ont  été  bap- 
tisées, car  il  faut  éprouver  les  Chinois  longtemps  avant 
de  les  recevoir  dans  l'Église  ;  mais  environ  un  millier  de 
catéchumènes  étudient  la  doctrine  catholique  avec  ardeur. 

Pendant  les  deux  soirées  que  je  passai  à  Tuon-loh, 
xme  centaine  de  fidèles  vinrent  à  l'instruction.  Ils  commen- 
cèrent par  chanter  leurs  prières,  ainsi  que  ie  chapelet,  ce 
qui  dura  une  bonne  heure.  Je  ne  sais  pas  s'ils  ont  des  dis- 
tractions, mais  les  Chinois,  quand  ils  prient,  semblent  tout 
à  leur  affaire.  Respectueusement  à  genoux  tout  le  temps, 
parfois  le  front  incliné  jusqu'à  terr€,  souvent  les  deux 
mains  levées  à  la  hauteur  delà  tête,  les  yeux  fixés  au  ciel, 
ils  ont  un  air  dévotieux  et  presque  extatique. 
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Ce  recueillemeiil  n'est  pas  propre  aux  chrétiens.  J'ai 
vu  clans  leurs  pagodes  des  bonzes  chantant  des  prières 
auxquelles  ils  ne  comprennent  i)as  un  mot.  Des  étrangers 
passaient  autour  d'eux  sans  leur  faire  tourner  la  lêle.  Les 
simples  Chinois  païens  prient  avec  un  recueillement,  une 
allentiou.  un  air  d'humilité  de  nature  à  confondre  tant  de 
chrétiens  d'Europe  si  distraits  et  se  tenant  si  mal  dans  nos 
églises,  où  cependant  ils  sont  en  présence,  non  pas  de 
vains  simulacres,  mais  du  Dieu  vivant. 

Après  la  prière,  le  P.  Ouon  fît  le  catéchisme,  régla 
quelques  affaires;  el  il  allait  congédier  tout  son  monde 
lorsque  plusieurs  voix  s'écrièrent  : 

—  ('  Nous  voulons  voir  le  prêtre  européen  qui  est  ici. 

—  «  Il  ne  sait  pas  assez  votre  langue  pour  vous  parler; 
vous  le  verrez  demain  quand  il  dira  la  messe. 

—  «  Gela  ne  nous  suffil  pas;  nous  voulons  le  voir  ce 
soir.  » 

Informé  de  leurs  désirs,  je  dus  m'exhiber.  Aussitôt 
exclamations,  cris  d'étonnement  et  d'admiration.  J'étais 
examiné  des  pieds  à  la  lôle  ;  tout  leur  paraissait  extra- 
ordinaire en  moi.  Ma  barbe  surtout  les  surprenait.  Jamais 
ils  n'en  avaient  tant  vu  sur  une  figure  humaine.  Et,  comme 
ils  s'étonnaient  que  je  n'eusse  pas  de  queue,  je  leur  fis  dire 
par  le  prêtre  quejeportais  celte  longue  barbe  comme  com- 
pensation. Gela  les  fit  beaucoup  rire. 

Lorsqu'ils  virent  que  le  prêtre  chinois  leur  avait  trans- 
mis ma  pensée,  ils  me  demandèrent  de  leur  parler.  Je  le 
fis  en  latin  que  le  prêtre  chinois  leur  traduisit.  Ils  furent 
enchantés  et  se  retirèrent  en  me  faisant  force  protestations. 
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Le  lendemain,  il  en  vint  en  assez  grand  nombre  pour 
assister  à  ma  messe,  après  laquelle  je  leur  prêchai  encore 
en  latin,  toujours  avec  mon  bienveillant  traducteur  à  mes 
côtés. 

Dans  la  matinée,  je  vis  arriver  treize  des  principaux 
catéchumènes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  deux  lettrés. 
Ils  se  prosternèrent  d'abord  à  la  manière  danoise  ;  l'un 
d'eux  tenait  un  long  papier  rouge  qu'il  me  présenta  céré- 
monieusement. Au  milieu  de  la  feuille,  je  ne  vis  que  le 
seul  caractère  chinois  qui  signifie  offrir.  Mais  le  papier 
rouge  avait  plusieurs  plis.  Sous  le  second,  je  remarquai 
beaucoup  de  caractères  de  différentes  dimensions  arrangés 
en  lignes  verticales  d'une  curieuse  manière.  Ne  pouvant 
lire,  je  demandai  au  prêtre  chinois  ce  que  signifiait  cette 
députationet  ce  qu'elle  désirait.  Il  me  répondit  en  souriant 
que  les  chrétiens  s'étaient  cotisés  pour  m'offrir  un  diner. 
Voici  en  quels  termes  était  libellée  l'invitation  dans  cette 
pièce  rédigée  d'après  toutes  les  règles  de  la  politesse 
chinoise  : 

<(  Vos  serviteurs,  tout  pécheurs  qu'ils  sont  (suivaient 
treize  noms),  osent  se  présenter  devant  vous,  inclinant 
leurs  têtes  et  se  prosternant  en  vous  offrant  leurs  hom- 
mages et  vous  priant  d'accepter  aujourd'hui,  à  midi,  le 
festin  qu'ils  vous  ont  préparé.  » 

A  midi  donc,  j'allai  avec  le  prêtre  chinois  chez  les 
gens  qui  m'avaient  invité.  La  table  où  nous  prîmes  place 
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était  couverte  de  dix-huit  plais  :  des  poissons,  des  oiseaux, 
diverses  espèces  de  viandes,  des  fruits,  des  pâtisseries. 
Il  y  avait  de  iiuoi  rassasier  au  moins  vingt  affamés.  Nos 
néophytes  nous  servaient  avec  un  visible  plaisir  et  trou- 
vaient très  drôle  de  me  voir  manger  avec  une  fourchelle. 
Mon  médiocre  appétit  sembla  les  contrarier  ;  mais  ils  se 
dédommagèrent  en  s'asseyant  à  table  après  nous.  Ils  y 
restèrent  environ  une  heure  ;  et,  quand  ils  se  levèrent,  tous 
les  mets  avaient  disparu. 

Dans  l'après-midi  je  visitai  la  ville.  Elle  est  entourée  de 
murs,  aujourd'hui  à  moitié  écroulés  et  recouverts  de 
ronces  et  de  broussailles.  Elle  contient,  me  dit-on,  envi- 
ron sept  ou  huit  mille  familles.  Elle  ressemble  à  toutes  les 
villes  chinoises  :  rues  étroites  et  tortueuses,  sales  et  nau- 
séabondes ;  maisons  à  un  seul  étage,  la  plupart  en  bois, 
et  qu'on  dirait  faites  avec  de  vieilles  caisses  d'emballage, 
sans  goût,  sans  symétrie.  Presque  toutes  ont  perdu  leur 
aplomb,  si  jamais  elles  l'ont  eu,  et  semblent  rester  debout 
en  vertu  de  l'habitude. 


A  l'ouest  de  la  ville,  sur  une  colline  d'où  l'on  a  une 
bonne  vue  de  Tuon-loh  et  de  la  vallée,  se  trouve  le  temple 
principal  de  la  région.  Il  ressemble  à  la  plupart  des  temples 
que  j'ai  vus  jusqu'ici  en  Chine.  A  l'entrée,  un  théâtre 
où  des  comédiens  viennent  de  temps  en  temps  amuser  le 
peuple,  puis  une  cour,  et  au  delà,  dans  une  suite  de 
chambres  basses  et  mal  éclairées,  des  niches  où  sont  des 
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Boudhas  etautres  divinités  chinoises.  Les  idoles  de  Tiion- 
loh  sont  très  vieilles  et  semblent  avoir  la  lèpre;  les  extré- 
mités des  pieds  et  des  mains,  beaucoup  de  nez  et  d'oreilles 
se  sont  effrités  sous  l'action  de  l'humidité  et  du  temps, 
sans  compter  qu'une  épaisse  couche  de  poussière  et  des 
toiles  d'araignées  les  recouvrent  depuis  fort  longtemps. 

Il  y  avait  là  deux  bonzes  détachés  de  la  bonzerie  de 
Cou-shan;  mais  ils  ne  paraissaient  guère  s'occuper  de 
leurs  dieux.  Ils  nous  regardèrent  d'un  œil  benêt.  Nous 
leur  demandâmes  les  noms  de  leurs  idoles;  ils  furent  inca- 
pables de  nous  les  dire  et  nous  déclarèrent  qu'ils  n'avaient 
pas  de  livres,  pour  la  bonne  raison  qu'ils  ne  savaient  pas 
lire. 

A  côté  de  ce  temple,  que  les  Chinois  appellent  mino,  se 
trouve  cette  tour  spéciale  à  sept  étages  que  l'on  trouve 
partout  en  Chine  et  que  les  Européens  appellent  pagode, 
nom  qu'on  étend  parfois  aux  miao,  parce  que,  en  effet, 
elles  sont  souvent  bâties  dans  leur  voisinage.  Elles  sont 
toutes  du  même  modèle.  De  larges  blocs  de  pierre  de  taille 
forment  leur  base  dans  laquelle  on  remarque  parfois  une 
chapelle  consacrée  à  Boudha  ou  à  quelque  autre  divinité. 
Les  sept  étages  vont  en  se  rétrécissant  à  mesure  qu'on 
monte.  A  chaque  étage,  un  balcon  formé  de  dalles  per- 
met d'en  faire  le  tour.  On  passe  d'un  étage  à  un  autre  au 
moyen  d'un  escalier  qui  traverse  la  cour  en  diagonale. 


La  pagode  noire  de  Fou-Tchéou,  la  [ilus  grande  de  celles 
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que  j'ai  visitées,  remonte,  d'après  une  inscription  qu'on 
peut  y  lire,  au  vii°  siècle  de  notre  ère.  Plusieurs  statues 
taillées  dans  la  masse  de  la  tour  exhibent  des  types  mani- 
festement indiens. 

J'ai  souvent  demandé  la  signification  du  mol  pagode  sans 
recevoir  de  réponse  satisfaisante.  J'ai  lu  qu'un  voyageur 
avait  déchiffré  les  trois  mots  pé-kou-ta  sur  l'une  d'elles. 
Ils  signifient  :  «  tour  des  ossements  blanchis  »,  ce  qui 
semblerait  indiquer  que  ces  tours  furent,  au  moins  à  leur 
origine,  des  monuments  funéraires.  Nous  avons  îa'û pa- 
gode du  mot  portugais  jjrt^0(7rt.  Les  Portugais  appelèrent 
ainsi  ces  monuments  probablement  en  entendant  les  indi- 
gènes du  Sud  de  la  Chine  les  nommer  pa-kô-ta,  ainsi  que 
les  trois  mots  se  prononcent  à  Canton. 

D'après  le  P.  Et.  Brosse,  partout  où  passèrent  les  descen- 
dants de  Gham  dans  l'antiquité,  ils  laissèrent  des  pierres 
levées,  des  pyramides,  des  menhirs  ayant  plus  ou  moins  la 
forme  de  l'impur  symbole  de  Siva. 

Cet  unique  monument  qu'on  trouve  partout  en  Chine, 
appelé  pagode,  n'aurait-il  pas  été  introduit  par  les  Cha- 
mites?  Sans  trancher  la  question  si  les  Chinois  sont  des 
Sémites  ou  des  Ghamites',  il  ne  semble  pas  téméraire  de 
penser  que,  dès^l'antiquité  la  plus  reculée,  les  aventureux 
fils  de  Gham  abordèrent  par  mer  aux  rivages  de  la  Chine. 
Si,  après  être  descendus  parl'Indus  du  berceau  de  l'huma- 
nité, ils  peuplèrent  la  Kapicène,  la  Phénicie,  le  pays  de 
Chanaan,  l'Assyrie,  l'Egypte,  etc.,  ne  peut-on  pas  induire 

1.  Les  Chamites...,  par  Vii;wà-Milra,  Paris,  1892. 
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que  tous  ne  se  dirigcrenl  pas  à  l'ouest,  mais  qu'une  partie 
navigua  à  l'est  et  arriva  jusqu'aux  vastes  régions  qui 
forment  aujourd'hui  l'Empire  du  Milieu. 

Les  plus  anciens  livres  chinois  nous  disent  que  les  cent 
familles,  les  ancêtres  des  Chinois  actuels,  qui  arrivaient 
de  l'ouest,  du  mont  Mérou,  par  les  hauts  plateaux  du 
continent,  trouvèrent  le  pays  déjà  occupé  par  un  peuple 
brun.  Ce  peuple  brun,  qui  fut  refoulé  sur  les  côtes,  sur 
les  rivières,  dans  les  montagnes,  existe  encore  avec  ses 
mœurs,  sa  langue.  Ne  seraient-ce  pas  là  les  descendants 
des  Ghamites,  les  premiers  habitants  de  la  Chine  auxquels 
il  faudrait  faire  remonter  l'origine  de  l'édifice  singulier 
qu'on  appelle  pagode? 

D'après  le  P.  Shotter,  missionnaire  d'une  de  ces 
tribus, des  Miao,  des  traditions  conservées  dans  leurs  chants 
font  venir  les  premiers  ancêtres  par  mer  sur  des  barques. 
«  Voilà  ce  que  me  dit  un  vieux  sorcier,  dit  le  Père  ;  c'est 
lui  qui  m'a  dicté  tous  les  noms  principaux  des  étapes 
par  où  étaient  passés  ses  pères  pour  venir  au  Kouy- 
Tchéou'.   » 

Tuon-loh  a  plusieurs  autres  temples,  et  un  en  particulier 
dédié  à  Gonfucius,  et  appelé  temple  des  lettrés  ;  mais  je  ne 
le  visitai  pas. 


J'ai  dit  qu'un  grand  nombre  de  personnes  de  Tuon-loh  et 
des  environs  s'étaient  fait  inscrire  comme  catéchumènes  et 

1.  Annales  de  la  Société  des  Missions  Etrangères,  1899,  p.  266. 
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montraient  beaucoup  de  l)onne  volonté  pour  apprendre  le 
catéchisme.  Que  ce  mouvement  de  conversions  ait  vexé  le 
démon,  cela  semble  naturel. 

Le  missionnaire  me  raconta  qu'outre  plusieurs  ennuis 
qui  lui  avaient  été  suscités  d'une  façon  extraordinaire  et 
qu'il  imputait  au  grand  ennemi  du  genre  humain, 
plusieurs  faits  mystérieux  étaient  arrivés  à  sa  con- 
naissance. 


Après  avoir  passé  deux  jours  au  milieu  des  excellents 
catéchumènes  de  Tuon-loh,  je  me  préparai  à  revenir  à 
l'arsenal.  Je  dus  accepter  un  palanquin  qu'ils  m'avaient 
préparé.  Ils  m'accompagnèrent  en  grand  nombre  jusqu'à 
la  rivière,  en  tirant  des  pétards  de  cinq  en  cinq  minutes, 
de  sorte  que  tout  le  monde  sortait  des  maisons  pour  voir 
le  grand  personnage  qui  passait. 

Je  ne  revenais  pas  les  mains  vides  :  ces  braves  gens 
avaient  voulu  me  faire  cadeau  de  fruits,  de  confiseries  chi- 
noises, etc.  Je  rapportais  aussi  un  grand  nombre  de  statues. 
Je  les  avais  exhortés  à  se  défaire  de  leurs  dieux  impuissants 
et  à  me  les  donner,  leur  promettant  en  retour  des  images 
du  Seigneur  Jésus  et  de  sa  sainte  Mère,  des  chapelets  et 
autres  objets  de  piété.  Plusieurs  me  firent  remettre  les 
tablettes  de  leurs  ancêtres  et  de  très  vieilles  idoles  de  bronze 
et  de  bois,  qui  ont  dû  être  adorées  pendant  bien  des  années. 
Il  y  en  a  de  toute  grandeur  et  de  toute  forme,  de  gro- 
t  esques,  de  hideuses  et  quelques-unes  un  peu  plus  artis- 
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tiques,  plusieurs  Boudlias  à  la  figure  béate,  au  ventre 
énorme,  les  lèvres  et  les  oreilles  pendantes,  assis  lesjambes 
croisées  sur  une  feuille  de  lotus.  11  y  a  Taiplé  Sinkon,  le 
dieu  protecteur  des  marchands;  Titson-ou,  assis  sur  un 
animal  fabuleux,  divinité  tutélaire  du  monde  ;  Goen-soV, 
aussi  protecteur  de  l'univers;  Quanim,  aux  bras  innom- 
brables, la  déesse  de  la  miséricorde  ;  Tou-Ti-Kon,  gardien 
de  l'argent;  Kuangta,  dieu  de  la  guerre;  Kue-sing.  génie 
de  la  littérature;  Ma-tsou,  la  déesse  des  matelots  ;  Ngou- 
Hieng,  le  dieu  des  voleurs!  Une  de  ces  statues  représente 
un  homme  à  l'aspect  terrible  ,  de  la  main  gauche  il  tient 
un  sceau  et  de  la  droite  une  verge  de  fer  :  c'est  Tiu- 
kou-pien.  qui  vivait  sous  la  dynastie  des  In.  lise  distingua 
dans  la  guerre.  Après  sa  mort,  l'empereur  lui  donna  un 
nom  chinois  signifiant  «  ministre  du  ciel  '>  et  ordonna  de 
l'invoquer  contre  les  démons,  disant  qu'il  lui  avait  conféré 
le   pouvoir    de    les  chasser. 

Le  P.  Kong,  prêtre  chinois,  m'a  aussi  envoyé  une 
collection  de  divinités,  de  sorte  que  j'ai  tout  un  Olympe 
chez  moi.  Je  les  garde  dans  l'espérance  qu'un  amateur 
voudra  peut-être  les  avoir.  Je  les  lui  céderai  volontiers 
pour  une  provision  de  chapelets,  d'images  et  de  statues 
catholiques. 

On  savait  que  le  christianisme  avait  été  prêché  à  Tuon- 
loh  au  xvii^  siècle;  mais  toutes  traces  semblaient  en  avoir 
été  effacées  par  les  persécutions.  Le  P.  Oaon  en  a  cepen- 
dant découvert  quelques  vestiges  intéressants.  Un  de  ses 
catéchumènes,  jeune  homme  d'une  vingtaine  d'années,  lui 
dit  un  jour  que,  dans  la  chapelle  domestique  de  sa  famille,- 
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se  trouvait  un  tableau  des  ancêtres  représentant  trois  per- 
sonnages avec  des  chapelets  et  des  croix  passés  au  cou, 
ainsi  qu'une  pierre  marquée  de  plusieurs  croix. 

Le  prêtre  se  fit  apporter  ces  objets  et  reconnut  en  effet 
non  pas  le  chapelet  boudhique,  mais  bien  le  cliapelet 
de  cinq  dizaines  de  grains  avec  une  croix.  Quant  à  la 
pierre,  c'était,  à  ne  pas  s'y  méprendre,  une  pierre  sacrée, 
marquée  de  quatre  croix  parfaitement  gravées.  Le  tombeau 
des  reliques  était  là  pour  enlever  tout  doute.  Malheureuse- 
ment il  était  vide. 

Un  autre  catéchumène  dit  un  jour  au  P.  Ouon  :  "  Il  y 
a  un  champ  près  des  murs  de  la  ville  qui  s'appelle  encore  : 
le  champ  au-dessus  de  la  maison  du  Maître  du  Ciel  '.  Or 
au-dessous  de  ce  champ  se  trouve  précisément  une  pagode 
entourée  de  vieux  arbres  qui  semble  vraisemblablement 
avoir  été  l'église  catholique.  «Nous  allâmes  la  visiter.  Nous 
ne  pûmes,  il  est  vrai,  découvrir  ni  inscription,  ni  aucun 
signe  indiquant  qu'elle  eût  d'abord  servi  au  culte  catho- 
lique ;  mais  ceci  n'infirmerait  pas  la  présomption  que  fait 
naître  la  curieuse  appellation  du  champ  qui  l'avoisine  ; 
caries  païens,  pour  éviter  toute  revendication  des  chrétiens, 
pourraient  bien  avoir  fait  disparaître  toute  preuve  de  leur 
usurpation. 

M^  l'évêque  de  Fou-Tchéou,  très  compétent  dans  les 
choses  de  Chine,  regarde  comme  fort  probable  que  saint 
Thomas  vint  jusque  dans  l'Empire  du  Milieu  annoncer  la 
bonne  nouvelle. 


(.  Nom  [lar  Iciiuel   les  catholiques  exclusivemi'iit  désigneiil  Dieu,  en 
Chine. 


DEUX    ANS    EN    CHINE  89 

L'autorité  du  bréviaire  chaldéen  donne  beaucoup  de 
force  à  son  opinion  :  »  L'erreur  de  l'idolâtrie,  dit-il,  a  été 
chassée  de  l'Inde  par  le  moyen  de  saint  Thomas.  Les  Chi- 
nois et  les  Éthiopiens  ont  été  convertis  par  saint  Thomas. 
Le  royaume  des  cieux  a  volé  et  est  descendu  aux  Chinois 
par  le  moyen  de  saint  Thomas.  » 

Les  canons  synodaux  du  patriarche  Théodose  parlent  de 
la  Chine  comme  province  dépendante  du  métropolitain 
qui    signait  :  u    Métropolitain    de  l'Inde  et  de  la  Chine.  » 

Nicéphore  dit  même  que  non  seulement  saint  Thomas, 
mais  saint  Philippe  et  saint  Barthélémy  ont  prêché  l'Evan- 
gile jusqu'en  Tartarie. 

Nous  lisons  dans  Kircher  :  <c  La  foi  de  Jésus-Christ  a 
donc  été  premièrement  établie  dans  ces  royaumes  (Inde, 
Arménie,  Géorgie),  par  les  aputres  saint  Thomas,  saint 
Philippe  et  saint  Barthélémy,  puis  portée  dans  les  autres 
Etats  de  l'Orient  par  les  successeurs  des  mêmes  apôtres. 
Depuis  l'an  du  salut  400,  les  sectes  hérétiques  pervertirent 
la  Tartarie  asiatique  ;  mais,  quoique  la  véritable  foi  de 
Jésus-Christ  ait  souvent  été  altérée,  elle  a  néanmoins  tou- 
jours persévéré  dans  la  Tartarie  orientale.  »  [Chine  illus- 
trée, p.  124.) 

M''  Favier  conclut  :  «  Il  paraît  donc  certain  que  saint 
Thomas  lui-même  ou  pour  le  moins  ses  premiers  disciples 
évangélisèrent  la  Chine  '.  » 

La  vallée  de  Tuon-loh  est  vraiment  très  belle.  Au  re- 
tour, la  marée  étant  haute,  je  pus  admirer  à  mon  aise  ses 
vastes  rizières  si  bien  cultivées. 

1.  Pékin,  p.  48. 
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Les  flancs  de  la  moiilagiie  des  deux  côtés  de  la  vallée 
sont,  comme  partout  du  reste  en  Chine,  couverts  de  tom- 
beaux aux  formes  toujours  les  mêmes,  une  espèce  de  fer 
à  cheval,  quelquefois  avec  de  grandes  colonnes  par 
devant,  avec  des  bas-reliefs  et  des  ornementations  plus  ou 
moins  riches,  suivant  la  fortune  que  le  mort  possédait  de 
son  vivant.  Dans  une  petite  vallée  transversale,  qui  s'ouvre 
dans  celle  de  Tuon-loh,  entre  la  ville  de  ce  nom  et  la 
vallée  du  Min,  j'ai  vu  de  ces  tombeaux  vraiment  remar- 
quables, avec  des  bas-reliefs  étranges,  mais  bien  fouillés, 
des  motifs  d'architecture  chinoise,  des  colonnetles  de  fort; 
bon  goût  qu'on  serait  heureux  de  posséder  dans  nos 
musées. 

En  voyant  les  demeures  de  la  plupart  des  Chinois,  on  est 
obligé  de  se  dire  qu'ils  s'inquiètent  vraiment  peu  du  con- 
fortable. Même  pour  une  famille  nombreuse,  la  maison  est 
étroite,  sale,  mal  bâtie  ;  encore  la  partagent-ils  souvent 
avec  leurs  poules,  leurs  cochons,  leurs  chèvres,  etc. 
Après  la  mort,  c'est  autre  chose,  le  Chinois  entend  avoir 
une  place  spacieuse  bien  à  lui,  et  dont,  espère-t-il,  il  sera 
le  possesseur  pour  toujours.  Il  la  bâtit  ordinairement  de 
son  vivant,  et,  lorsqu'il  le  peut,  en  pierres  de  taille,  aussi 
solide  que  possible,  afin  de  défier  les  injures  du  temps, 
m'orne  de  sculptures,  y  fait  inscrire  ses  noms  et  ses  titres 
en  beaux  caractères.  Tout  autour  on  lit  souvent  de  petites 
pièces  de  poésies  gravées  sur  la  pierre.  C'est  là  que  ses 
descendants  viendront  à  jour  fixe  lui  faire  des  olfrandes  de 
riz  et  autres  comestibles,  ain-si  que  de  papiers  argentés 
et  dorés  qu'on  y  brûlera,  et  qui,  par  un  artifice  connu  des 
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Chinois  seuls,  seront  convertis  dans  les  Champs-Elysées, 
en  monnaie  de  bon  aloi,  parmi  les  esprits. 

DANS    LA    VALLÉE    DE    YON-FOU.    —    DETAILS    PITTORESQUES 

Je  viens  d'inaugurer  une  chrétienté  dans  le  village  de 
Tong-Sen  (vallée  de  Yon-Fou  ),  en  baptisant  les  six  premiers 
chrétiens,  deux  frères  du  nom  de  Li  et  leurs  quatre  enfants. 
J'avais  avec  moi  un  ingénieur  français  de  l'arsenal  qui  a 
été  parrain  de  ces  six  néophytes.  Nous  leur  avons  donné  sa 
sœur  pour  marraine  par  procuration,  bien  qu'elle  demeure 
en  Bourgogne.  Ces  deux  braves  frères  Li  paraissent  très 
fervents  et  promettent  de  faire  connaître  la  religion  à  leurs 
nombreux  parents  et  voisins.  Ils  ont  fait  cadeau  à  leur 
parrain  de  leurs  dieux  domestiques.  Quant  à  moi,  j'ai  eu 
deux  poules,  que  j'ai  dû  accepter  sur  leurs  instances  réité- 
rées, et  deux  boîtes  de  bonbons  chinois  qui  ont  fait  le  bon- 
heur de  mes  petites  orphelines. 

L'un  des  deux  frères  Li,  baptisé  sous  le  nom  de  Louis, 
et  son  fils  avec  le  nom  de  Paul,  ont  été  l'un  et  l'autre  des 
adeptes  de  l'art  magique  et  ont  souvent  évoqué  le  démon 
en  récitant  des  formules  sataniques  :  Paul  a  parlé  plusieurs 
fois  la  langue  mandarine  qu'il  n'a  jamais  apprise,  à  la 
grande  admiration  de  ceux  qui  l'écoutaient  ;  il  a  fait 
d'autres  choses  étranges,  comme  de  marcher  sur  des 
charbons  ardents  sans  se  brûler  les  pieds,  d'avaler  des 
couteaux,  etc..  Maintenant  qu'ils  ont  brisé  leurs  idoles, 
renoncé  à  Satan  et  à  ses  œuvres,  j'espère  qu'ils  seront 
fidèles  à  Dieu. 
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QuaiU  à  l'autre  frère  Li,  baptisé  sous  le  nom  de  Joseph, 
il  est  illustre  dans  le  pays  pour  avoir,  il  y  a  trois  ans,  tué 
un  tigre  avec  un  mauvais  fusil  de  chasse.  Il  faillit  être 
dévoré  par  le  fauve,  qui  ne  fut  d'abord  que  blessé  ;  mais  il 
en  triompha  après  une  lutte  désespérée  ;  il  l'acheva  et  vendit 
sa  peau  un  bon  prix,  après  avoir  mangé  le  cœur  et  le  foie 
pour  devenir  plus  vaillant,  suivant  la  cr03'ance  chinoise. 

Ce  village  de  Tong-Sen,  que  les  Anglais  ont  appelé 
Bambou-creek,  est  à  l'entrée  d'une  vallée  qui  débouche 
dans  celle  de  Yon-Fou  et  aboutit  vers  Fou-Gian,  située 
à  environ  8  lieues.  Elle  est  fort  couverte  de  forêts  de  bam- 
bous qui  fournissent  d'abondants  matériaux  aux  industriels 
de  Fou-Tchéou. 

Les  bambous  sont  transportés  à  la  capitale  en  énormes 
radeaux  tlottant  sur  la  rivière  et  présentant  un  spectacle 
des  plus  pittoresques.  Gomme  ils  mettent  fort  longtemps 
pour  franchir  la  distance  de  40  à  50  kilomètres,  ceux  qui 
les  conduisent  y  construisent  de  petites  cabanes  dans  les- 
quelles ils  passent  la  nuit,  et  où  vivent  pêle-mêle  des 
poules,  des  canards,  parfois  même  un  cochon.  Aussi,  est-ce 
fort  réjouissant  de  voir  sur  ces  lourds  radeaux,  qui 
souvent  couvrent  près  d'un  hectare  du  deuve,  courir  en 
liberté,  comme  sur  une  verte  prairie,  hommes,  femmes, 
bambins,  volailles  et  cochons. 


Tong-Sen  est  peuplé  surtout  de  pêcheurs  aux  cormorans. 
On  connaît  en   Europe  la  chasse  au  faucon;  on  connaît 
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moins,  je  crois,  la  pèche  au  cormoran.  Cet  animal  est  un 
oiseau  noir  de  la  grosseur  d'un  canard,  à  l'air  peu  intéres- 
sant. Les  Célestes  l'ont  depuis  longtemps  domestiqué.  C'est 
un  précieux  auxiliaire  pour  la  pêche.  Le  Chinois  part  le 
matin  avec  quatre  ou  cinq  de  ces  bipèdes  perchés  sur  son 
étroit  radeau  de  bambou  où  il  se  lient  debout,  une  longue 
perche  à  la  main.  Un  petit  panier  contient  son  diner  et, 
dans  un  autre  plus  grand,  il  mettra  sa  pèche.  Il  descend 
ou  remonte  la  rivière  de  Yon-Fou,  va  jusque  sur  le  Min, 
et  s'arrête  aux  bons  endroits.  Là  il  faille  plus  de  vacarme 
possible  en  dansant  sur  son  fragile  esquif  et  en  battant 
l'eau  avec  sa  perche  ;  les  poissons  elîrayés  fuient  de  tous 
côtés;  rœil  perçant  de  l'oiseau  les  aperçoit  alors,  même  à 
de  grandes  profondeurs.  Les  cormorans  plongent  vivement, 
saisissent  leur  proie  et  reviennent  sur  l'eau  en  s'eiforçant 
d'avaler  le  poisson.  Mais  impossible  :  le  maître  leur  a 
passé  un  anneau  au  cou  et  il  leur  arrache  le  poisson  du 
bec  pour  le  jeter  dans  son  panier.  Le  volatile  déçu  n'en 
continue  pas  moins  à  plonger  et  à  attraper  des  poissons, 
toujours  au  profit  d'autrui.  Quelquefois  cependant,  il  cède 
au  découragement  ;  il  s'éloigne  ou  va  se  reposer  sur  la  rive  ; 
mais  le  Chinois  poursuit  son  ouvrier  el  finit  par  le  rame- 
ner ;  il  lui  donne  quelques  bribes,  des  queues,  des  bouts  de 
nageoires  ou  des  entrailles  de  poissons,  et  le  pauvre  forçat 
recommence  à  travailler. 

J'emprunte  à  F  Echo  de  Chine  des  détails  supplémentaires 
sur  la  pèche  aux  cormorans.  Je  ne  connais  rien,  dit  l'Eclai- 
reur,  de  plus  amusant  qu'une  pèche  au  cormoran.  C'est 
une  spécialité  chinoise.  Le  climat,  le  régime  des  eaux. 
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l'abondance  du  poisson,  la  passion  du  Chinois  pour  le  pois- 
son, lout  lui  est  favorable. 

«  Le  cormoran  de  Chine,  dit  M.  Dabry  de  Thiersanl 
[Hyd>'OCO)'ax  stJioisis,  pelicanus  sinensis),  est  un  palmi- 
pède tolipalme,  caractérisé  par  les  parties  supérieures  brun 
noirâtre,  les  inférieures  blanchâtres  tachetées  de  brun,  la 
gorge  blanche,  la  queue  ronde,  l'iris  bleu,  le  bec  jaune, 
les  pieds  noirâtres  et  douze  reclrices.  » 

On  le  rencontre  un  peu  partout  à  l'état  sauvage,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  très  fréquent.  Les  Chinois  l'appellent  iu 
ing  et  non  pas  Lou  sse,  comme  dit  l'estimable  auteur  cité 
plus  haut.  Le  Lou  sse  est  un  oiseau  tout  différent,  c'est 

Le  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou, 

•  qui  méprisait  les  tanches  et  les  goujons,  l'inconscient  1  Le 
cormoran  est  beaucoup  moins  fier.  Il  est  pourtant  d'une 
haute  lignée,  si  nous  considérons  sa  valeur.  On  le  paie  de 
4  à  12  et  15  piastres,  peut-être  davantage,  selon  sa 
<jualité. 

Les  femelles  ne  servent  pas  à  la  pêche,  parait-il  ;  elles 
pondent  à  deux  ans,  vers  la  troisième  lune.  On  nourrit  les 
couvées  en  fournissant  du  poisson  à  la  mère  ou  en  élevant 
soi-même  les  petits,  à  l'aide  de  poisson  haché  ou  de 
viande. 

Lorsque  les  petits  sont  assez  grands  pour  se  tenir  sur 
le  perchoir,  on  les  porte  à  bord  du  bateau,  afin  qu'ils  s'ins- 
truisent par  les  exemples  de  leurs  aînés.  Peu  à  peu,  l'ins- 
tinct aidant,  ils  nagent  après  le  poisson  infirme  qu'on  leur 
jette. 
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Celle  chasse  très  pitloresque,  qui  esl  une  manière  de  fau- 
-connerie  rolurière  et  industrielle,  doit  dater  de  fort  loin. 

Quoique  les  Anglais  [Lang  and  Water,  2A  octobre  1868) 
l'aient,  parait-il,  pratiquée  jadis,  il  est  douteux  qu'elle  ait 
jamais  étii  on  Occident  aussi  répandue  et  populaire  qu'on 
■Chine. 

Voici  le  charmant  tableau  d'ancienne  date  qu'en  donne 
le  P.  Lecomle  {Nouv.  Mémoires  sur  la  Chine,  1. 1,  491)  : 

«  On  dresse  les  cormorans  îi  la  pêche  comme  nous  dres- 
sons ici  les  chiens  ou  même  les  oiseaux  à  la  chasse.  Un 
pêcheur  peut  facilement  en  gouverner  cent.  11  les  tienl 
perchés  sur  les  bords  de  son  bateau,  tranquilles  et  atten- 
dant l'ordre  avec  patience,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés 
au  lieu  de  la  pêche.  Alors,  au  premier  signal  qu'on  leur 
donne,  chacun  prend  l'essor  et  s'envole  du  côté  qui  lui  est 
assigné. 

<i  C'est  une  chose  fort  agréable  que  de  voir  comme 
ils  iiartagent  entre  eux  toute  la  largeur  de  la  rivière  ou  de 
l'étang.  Ils  cherchent,  ils  plongent  et  ils  reviennent  cent 
fois  sur  l'eau  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  leur  proie; 
alors  ils  la  saisissent  avec  le  bec  par  le  milieu  du  corps  et 
la  portent  incontinent  à  leur  maître.  Quand  le  poisson  est 
trop  gros,  ils  s'entr'aidenl  mutuellement;  l'un  le  prend  par 
la  queue  et  l'autre  par  la  tête,  et  ils  vont  ainsi  de  compagnie 
jusqu'au  bateau  où  on  leur  présente  de  longues  rames;  ils 
s'y  perchent  avec  leur  poisson,  qu'ils  n'abandonnent  au  pê- 
cheur que  pour  en  aller  chercher  un  autre. 

«  Quand  ils  sont  bien  las,  on  les  laisse  reposer  quelque 
temps;  mais  on  ne  leur  donne  à  manger  qu'à  la  fin  de  la 
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pêche,  durant  laquelle  ils  ont  le  cou  lié,  de  peur  qu'ils 
n'avalent  les  petits  poissons  et  qu'ils  n'aient  plus  envie  de 
travailler.  » 

Ne  déparons  pas  cette  jolie  page  des  fleurs  dont  l'ima- 
gination et  le  bon  cœur  du  missionnaire  se  sont  plu  à  l'em 
bellir.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  rele- 
ver dans  le  récit  précédent  un  détail  que  plusieurs  autres 
écrivains  ont  cru  devoir  enregistrer  au  plus  grand  hon- 
neur des  cormorans. 

Je  veux  parler  de  cette  charité  mutuelle  qu'on  signale 
toujours  comme  s'il  s'agissait  de  candidats  au  prix  Mon- 
tyon.  On  transforme  ces  oiseaux  pêcheurs,  pour  l'Occi- 
dental et  son  édification,  en  brancardiers  pleins  de  zèle; 
nos  paupières  sont  prêtes  à  s'humecter. 

Je  déplore  mon  scepticisme  ;  on  dira  que  je  ne  suis  pas 
poète  ou  poétique  pour  deux  sous;  mais  j'explique  le  phé- 
nomène absolument  sans  recourir  à  l'hypothèse  de  la  vertu. 

J'ai  vu  les  oiseaux  à  l'œuvre,  j'ai  été  témoin  du  même 
fait  et  j'ai  cru  tout  prosaïquement  que  les  gaillards  se  dis- 
putaient leur  proie  :  chacun  tirait  de  son  bout,  et,  comme 
ils  vont  instinctivement  au  bateau  quand  ils  ont  un  poisson 
dans  le  bec,  ils  y  allaient  comme  allaient  au  tribunal  les 
plaideurs  et  l'huître.  Mais  c'est  surtout,  sinon  toujours, 
le  bateau  qui  va  vers  eux. 

Je  regrette  pour  mes  lecteurs  de  faner  la  légende;  je 
fais  mes  excuses  aux  cormorans  si  je  les  calomnie,  si 
même  je  ne  leur  impute  qu'un  sentiment  moins  délicat; 
mais  je  trouve  ce  sentiment  si  naturel  en  Chine  que  je  n'ai 
aucun  remords. 
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Les  nacelles  dont  se  servent  les  pêcheurs  sont  do  deux, 
sortes,  les  unes  sont  simples,  oh!  tout  ce  qu'il  3'  a  de  plus 
simple,  do  vérilabies  périssoires;  les  autres  sont  doubles, 
c'est-à-dire  composées  de  deux  périssoires  juxtaposées, 
jumelées  et  reliées  entre  elles  par  une  planclie.  Celles-ci, 
sont  par  conséquent  plus  stables. 

Ces  barquettes  accouplées  peuvent  avoir  chacune 
3  à  4  pieds  de  long  sur  1  pied  de  large  ;  la  barque 
simple,  6  pieds  sur  I  pied  et  demi.  Cette  dernière  se 
porte  à  deux  hommes.  On  adapte  à  chaque  extrémité  un 
manche  à  la  façon  d'un  beaupré  très  court  que  chacun  tient 
sur  l'épaule.  Le  poisson  pris  est  dans  la  nacelle  et  les  cor- 
morans, perchés  sur  le  rebord,  sur  la  lisse,  côte  à  côte,  se 
dandinent  au  roulis,  de  l'air  le  plus  pacifique  et  le  moins 
préoccupé. 

Cette  pêche  a  lieu  en  hiver,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de 
l'hiver.  Les  eaux  sont  plus  limpides,  à  moins  que  le  grand 
vent  ne  vienne  les  troubler.  Le  poisson  engourdi  se  laisse 
mieux  saisir  qu'en  élé,  saison  des  grandes  eaux  produites 
par  les  crues  du  fieuve  Bleu. 

Je  dis  surtout  en  hiver,  non  pas  qu'on  ne  pêche  en  été,  no- 
tamment dans  lesétangs,  car  le  cormoran  pèchepartout!  Mais 
si  les  pêcheurs  évitent  le  fieuve  Bleu,  c'est  à  cause  de  la 
profondeur  de  son  lit  et  du  grand  courant  qui  entraînerait 
les  oiseaux  sans  qu'il  soit  possible  aux  petites  nacelles  d'y 
faire  prudemment  leurs  évolutions. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  Honi  par  exemple.  Là,  c'est 
par  trente  et  quarante  barques,  comptant  chacune  dix  ou 
douze  cormorans,  qu'on  pêche  habituellement.  La  rivière 
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est  pour  ainsi  dire  barrée  par  celle  tloUille  si  animée,  si 
pittoresque  et  tapageuse. 

Les  pêcheurs,  vrais  spécialisles,.sont  groupés  en  asso- 
ciations. L'été,  ces  riverains  cultivent  leurs  terres;  ils  ont 
ainsi  deux  cordes  à  leur  arc. 

On  le  voit  précisément  par  l'exemple  de  ces  pêcheurs  de 
la  rivière  Hoai,  qui  se  jette  dans  le  lac  Hong-tse,  situé  au 
nord  entre  le  Kiang-sou  et  le  Ngan-hoei,  et  quoi  que  puisse 
en  dire  le  bon  P.  Lecomte,  un  seul  homme  ne  dirige 
pas  une  communauté  de  cent  cormorans,  comme  d'excel- 
lents religieux  ;  il  y  perdrait  simplement  son  latin  ou  ce  qui 
lui  en  tient  lieu. 

Car  il  ne  faut  pas  croire  que  l'oiseau  n'ait  qu'une  pensée, 
celle  d'enrichir  le  patron!  Il  ne  faut  tout  de  même  pas  de- 
mander aux  bêles  autant  et  souvent  beaucoup  plus  qu'il  ne 
serait  raisonnable  de  demander  aux  hommes! 

Non,  cent  cormorans  supposent  sept  à  huit  pêcheurs. 

Peut-être  exisle-t-il  des  propriétaires  qui,  ayant  un  gros 
capital  (car,  pour  posséder  cent  cormorans,  il  faut  des 
piastres),  aient  ainsi  beaucoup  d'oiseaux,  comme  on  a  beau- 
coup d'arpents  de  lerre  ;  rien  de  plus  probable.  Mais  ces 
Crésus  ne  pèchent  pas;  les  pêcheurs  sont  comme  leurs  fer- 
miers qui  rapportent  en  moyenne  tant  de  livres  de  pois- 
son par  jour  ou  par  semaine,  ou  même  par  an. 

Je  me  suis  plusieurs  fois  arrêté  à  examiner  au  point  de 
vue  psychologique,  pardonnez  le  mot,  les  allures  du  cor- 
moran émergeant  du  sein  des  ondes  avec  un  poisson  dans 
le  bec.  Eh  bien!  chaque  fois  j'ai  constaté  qu'il  essayait  de 
l'avaler.  Son  premier  soin  n'était  rien  moins  que  de  l'ap- 
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porter  à  son  maître.  Celui-ci  connaît  si  bien  la  bête  qu'il 
lui  serre  la  gorge  avec  un  anneau  ou  une  corde.  Pendant 
celte  tentative  que  l'instinct  aveugle,  plus  fort  que  l'expé- 
rience, l'excite  toujours  à  renouveler,  le  pêcheur,  qui  a 
l'œil  ouvert,  vole  vers  lui,  sur  sa  périssoire  légère,  soulève 
brutalement  l'oiseau  à  l'aide  de  sa  gaffe,  le  saisit  sans 
prendre  de  gants,  par  le  cou,  lui  arrache  sa  proie,  et  le 
rejette  à  l'eau  en  lui  laissant  le  soin  de  s'arrangera  retom- 
ber sur  les  pattes,  s'il  y  tient. 

Notre  plongeur  que  ces  façons  un  peu  brusques  n'ont  pas 
l'air  de  décourager,  poursuit  bonnement  ses  exploits  pen- 
dant que  le  patron  continue  les  siens. 

Nous,  spectateurs,  nous  pouvons  idéaliser  et  poétiser 
à  notre  aise  ;  lui  pêcheur,  non  pas  à  la  journée,  mais  à 
la  piôce,  est  tout  entier  à  la  perspective  de  dépasser  la 
quantité  de  livres  de  poissons  qu'il  doit  à  son  maître  ou 
au  propriétaire  des  oiseaux  pour  emporter  à  son  tour 
un  surplus  notable  qui  fait  son  bénéfice;  c'est  assez 
juste. 

Dans  sa  périssoire,  il  se  démène  comme  un  beau  diable, 
fait  faire  à  la  coquille  un  roulis  de  tempête.  Nous  chavire- 
rions dix  fois  pour  une.  Lui  couvert  d'eau,  l'œil  sur  ses 
chasseurs,  perche  à  droite,  tape  à  gauche,  avance,  tourne, 
revient,  crie  et  frappe  l'eau  autour  des  paresseux.  Il  perche 
pour  se  conduire  et  aussi  pour  eifrajer  le  poisson  qui, 
épouvanté,  se  réfugie  dans  la  vase.  Le  cormoran  de  son 
œil  glauque  le  voit  quand  il  sort  affolé  de  ses  retraites  vio- 
lées, il  fond  comme  un  aigle  de  l'onde,  le  saisit  et  reparaît, 
toujours  modeste,  avec  son  captif  qu'il  cherche  toujours 
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à  avaler,  et  que  l'outre,  l'homme,  lui  arrache  toujours.  Le 
spectacle  est  fort  curieux. 

LA    VALLÉE    ET    LA    VILLE    DE    YON-FOU 

La  rivière  qui  draine  la  vallée  du  Yon-Fou  se  jette  dans 
le  Min  à  quelques  kilomètres  au-dessus  de  l'arsenal.  Elle  a 
ordinairement  le  volume  du  Rhône  à  Lyon,  Cette  vallée, 
très  fertile  pendant  à  peu  près  20  kilomètres,  devient  ensuite 
fort  aride  ;  les  flancs  de  ses  collines  et  de  ses  montagnes 
ont  été  déboisés  depuis  longtemps  ;  il  n'y  pousse  plus  que 
de  misérables  arbustes  et  des  fougères  que  les  Chinois 
recueillent  précieusement.  Le  peu  de  terre  qui  recouvre 
encore  les  rochers  en  beaucoup  d'endroits  finira,  sous 
l'action  des  pluies,  par  glisser  dans  la  rivière  qui  l'empor- 
tera au  Min  et  à  la  mer. 

Un  grand  nombre  de  villages  sont  échelonnés  le  long 
des  rives  ou  adossés  aux  collines  et  ont  devant  eux  des  ver- 
gers ou  de  riches  rizières.  Je  connais  peu  d'endroits  plus 
agréables  que  la  vallée  de  Yon-Fou.  A  cette  époque  de 
l'année,  ses  champs  d'orangers  chargés  de  fruits  dorés  la 
font  ressembler  au  jardin  des  Hespérides. 

Dans  cette  vallée  se  trouvent  plusieurs  sources  thermales. 
J'ai  plongé  ma  main  dans  cette  eau;  mais  j'ai  dû  la  reti- 
rer bien  vile  ;  elle  était  presque  bouillante.  Du  reste,  il 
existe  beaucoup  d'antres  sources  chaudes  dans  les  envi- 
rons, à  la  porte  de  Fou-Tchéou,  et  plus  haut  dans  la  vallée 
du  Min. 
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Plusieurs  mines  d'argent  étaient  jadis  exploitées  '  dans 
le  haut  delà  vallée,  même,  dit-on,  une  mine  d'or;  mais  elles 
sont  aujourd'hui  abandonnées. 


On  peut  remonter  la  rivière  en  hou.se-boatjusc[uà  quelques 
kilomètres  au-dessus  de  Tong-Sen  ;  mais  ensuite  les 
rapides  commencent  et  il  faut  prendre  des  bateaux  plats 
construits  spécialement  en  vue  de  celte  navigation  dange- 
reuse. Les  gaillards  qui  les  manœuvrent,  habitués  dès  l'en- 
fance à  ce  dur  labeur,  sont  d'une  habileté  remarquable.  Ils 
doivent  fréquemment  descendre  dans  l'eau  et  traîner  l'em- 
barcation, soit  au  moyen  d'une  longue  cordelle  en  bambou, 
soit  avec  une  perche  fixée  en  travers  à  l'avant  du  bateau. 
Les  malheureux  ont  souvent  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture. 


Pour  arriver  à  la  sous-préfecture  de  Yon-fou-Hien, 
située  à  50  ou  GO  kilomètres  de  l'embouchure  de  la 
rivière,  on  doit  passer  une  vingtaine  de  rapides.  En  les 
remontant,  on  éprouve  surtout  de  la  commisération  pour 
les  pauvres  esclaves  qui  vous  traînent  si  péniblement; 
mais,  à  la  descente,  la  frayeur  ne  vous  empêche  pas 
d'être  pleins  d'admiration  pour  leur  habileté,  sur  laquelle 
du  reste  on  se  repose  pour  atTronter  de  pareils  passages. 
En  certains  endroits,  le  bateau  se  précipite  comme  une 
flèche  au  milieu  des  tourbillons  d'écume,  dans  un  canal 
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forl  étroit,  bordé  de  tous  côtés  de  rochers  aigus  et  mena- 
çants. 

Je  me  rappelle  un  de  ces  canaux  qui  tournait  presque 
à  angle  droit  avec  une  pente  etïrayante.  En  voj'ant  le 
bateau  se  précipiter  contre  le  rocher,  je  me  disais  : 
(c  Gomment  vont-ils  faire  pour  empêcher  qu'il  soit  brisé?  » 
La  manœuvre  fut  aussi  simple  que  réussie.  Pendant  que 
l'homme  de  l'arrière  maniait  habilement  son  long  gouver- 
nail, celui  de  devant,  au  moyen  d'une  poutre  d'au  moins 
12  mètres  de  long,  recourbée  en  bec  à  l'extrémité,  donnait 
au  bon  moment  un  coup  énergique  et  décisif,  et  le  bateau, 
au  lieu  de  se  heurter  contre  le  rocher,  tournait  à  moitié 
sur  lui-même  et  reprenait  sa  course  rapide. 


Après    neuf   heures  de  navigation,   nous    arrivions  le 
soir  à  la  sous-préfecture  de  Yon-fou-Hien,    la    ville    de  la 

MIN  fui;  lllEN 

éleiacllc  félicité  ville 

félicité  éter/ielle,  s'il  vous  plaît,  selon  l'étymologie  des 
beaux  caractères  avec  lesquels  les  Célestes  écrivent  ce 
nom  étrange  pour  des  yeux  européens.  Ces  trois  carac- 
tères, je  les  ai  vus  tracés  sur  papier  rouge  et  décorant  les 
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portes  des  demeures  des  principaux  habitants  de   ce   sé- 
jour fortuné. 

Je  crois  quele  second  de  ces  caractères  est  celui  que  les 
Chinois  tracent  le  plus  souvent,  après  toutefois  celui  qui 
veut  dire  sapèque  (la  monnaie  du  pays).  Ce  caractère 
Fou,  qui  veut  dire  bonheur,  félicité,  entre  dans  le  nom 
de  beaucoup  de  villes,  de  la  capitale  de  la  province  du 
Fo-Kien  entre  autres,  qui  s'appelle  Fou-Tchéou.  Il  est 
porté  par  un  nombre  incalculable  d'hommes,  si  bien  qu'en 
Chine  encore  plus  qu'ailleurs  le  nombre  des  Fou  ne  sau- 
rait se  compter.  On  le  trouve  écrit  sur  les  murs,  sur  les 
portes  et  dans  tous  les  endroits  possibles  sur  toute  la 
surface  du  Céleste-Empire,  tant  il  est  vrai  que  tous  les 
hommes  cherchent  le  bonheur.  Sicut  unaquseque  res  ap- 
pétit siiam  perfectionem,  ita  et  iatellectualis  natura  na- 
tu)-aliter  appétit  esse  beata  '. 


Le  ville  de  Yon-Fou  est  entourée  de  murs  assez  bien 
conservés  et  ressemble  à  toutes  les  villes  chinoises  :  mai- 
sons généralement  à  un  seul  étage,  mal  bâties,  mal  ali- 
gnées et  sales  au  possible;  rues  étroites  sans  canaux,  et 
dans  lesquelles  cependant  viennent  aboutir  toutes  les  eaux 
ménagères,  tous  les  détritus  imaginables;  et,  comme  per- 
sonne n'est  chargé  d'enlever  ces  immondices,  elles  y 
demeurent  jusqu'à  ce  qu'un  particulier  les  enlève,  espé- 

1.  Sailli  lliomas,  Summa  1\  1",  q.  -26,  art    2,  in  corpore. 
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rant  en  tirer  parli  pour  fumer  son  jardin.  Aussi  quelle 
odeur!  Même  un  Chinois  qui  se  respecte  applique  sur  ses 
narines  un  linge  imbibé  de  parfum.  J'allais  employer  le 
mot,  mouchoir  ;  mais  il  aurait  pu  donner  de  fausses  idées, 
en  ce  sensqu'on  aurait  pu  supposer  que  le  Chinois  en  fait 
aussi  usage  pour  se  moucher  ;  mais  non,  le  Céleste 
pense  que  ses  cinq  doigts  lui  suffisent. 


Sur  la  colline  opposée,  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
s'élève  l'inévitable  tour  de  pagode  à  sept  étages.  On  la 
trouve,  dans  l'intérieur  dé  la  Chine,  près  de  toutes  les  villes. 
C'est  un  ornement,  un  porle-bonheur  pour  les  habitants, 
un  point  de  repère  non  seulement  pour  les  vivants,  mais 
aussi,  assurent  les  Célestes,  pour  les  âmes  des  morts,  qui 
reviennent  voir  leurs  parents. 


Von-fou-Hien  a  naturellement  plusieurs  temples.  J'ai 
visité  celui  des  lettrés,  qui  est  fort  beau  et  presque  neuf. 
Une  inscription  sur  une  des  portes  dit  qu'il  est  dédié  au 
génie  de  la  rivière.  Je  remarque  bon  nombre  de  ces  édi- 
fices en  pierre  qu'on  nomme  monuments  des  veuves  ver- 
tueuses ;  mais  on  en  voit  tellement  partout  qu'on  n'y  fait 
plus  attention. 

A  noter  cependant  que  ces  monuments  ne  sont  pas  tous 
•érigés  au.K  veuves  inconsolables  qui,  après  la  morl  de  leur 
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époux,  ne  convolent  pas  à  de  secondes  noces,  mais  aussi 
aux  fiancés  ou  aux  veuves  qui,  poussant  leur  douleur 
jus(ju'au  désespoir,  se  sont  suicidés.  En  troisième  lieu, 
certains  de  ces  monuments  ont  été  érigés  pour  perpétuer 
un  acte  de  piélé  filiale.  On  en  érige  aussi  aux  centenaires, 
aux  mandarins  illustres,  aux  citoyens  qui  se  sont  distin- 
gués par  de  bonnes  œuvres,  à  ceux  qui  ont  mené  une  vie 
édifiante,  etc.,  etc. 


Dans  la  ville  est  une  petite  bonzerie  dépendant  de  Gou- 
shanet  dans  les  environs  il  y  en  a  plusieurs  autres,  dont 
une  surtout  est  fort  célèbre.  Voici  pourquoi  : 

Jadis  un  de  ses  bonzes  qui,  pendant  quarante  ans, 
s'était  livré  à  d'austères  pénitences,  annonça  plusieurs 
mois  à  l'avance  que,  tel  jour  et  à  telle  heure,  il  monterait 
sur  un  bûcher  et  se  brûlerait  vivant.  Un  génie,  disait-il. 
l'avait  assuré  que,  s'il  accomplissait  cet  acte  héroïque, 
tous  ceux  qui,  après  sa  mort,  viendraient  l'invoquer  dans 
sa  bonzerie,  obtiendraient  l'objet  de  leurs  requêtes. 
Pour  preuve,  il  assurait  que,  sur  le  bûcher,  il  donnerait 
des  signes  manifestes  que  le  Ciel  approuvait  son  sacrifice 
et  qu'après  sa  mort  on  trouverait  son  cœur  intact  et 
encore  plein  de  sang.  On  raconte  que,  sur  le  bûciier,  déjà 
brûK'  jus(juà  la  poitrine,  il  éleva  la  main  droite  en  mon- 
trant le  ciel  à  la  multitude  assemblée,  pendant  ([ue,  de  la 
main  gauche,  il  indiquait  son  cœur.  Dans  les  débris  calci- 
nés du  cadavre  on  voulut   bien  aussi  reconnaître  que  ce 


DEUX    ANS    EN    CHINE  109 

viscriv  n'était  pas  complètement  brûlé  et  contenait  encore 
du  sang. 

Le  défunt  fut  donc  canonisé  par  les  bonzes,  qui  lui  éri- 
gèrent une  statue  le  représentant  sur  son  bûcher.  Des  cen- 
taines de  pèlerins,  parfois  des  milliers,  vont  chaque  jour 
en  pèlerinago  à  cette  bonzerie  pour  demander,  qui  un  fils, 
qui  la  guérison  d'une  maladie,  qui  l'extermination  d'un 
ennemi,  etc. 


Le  prêtre  chinois  de  Yon-Fou  me  raconta  une  autre 
histoire,  arrivée  il  y  a  huit  ans  dans  le  village  de  Tcheng- 
Niang  et  qui  fit  beaucoup  de  bruit  à  l'époque.  Un  individu, 
charpentier  de  son  état,  était  très  dévot  envers  les  idoles, 
fréquentant  assidûment  leurs  temples  et  leur  offrant  de 
l'encens,  du  riz,  des  prières.  Parfois  il  passait  la  nuit  aux 
pieds  de  ses  dieux.  Dans  l'une  de  ses  visites  nocturnes, 
il  eut  un  songe  qui  l'impressionna  vivement.  Il  vit  l'idole 
au  pied  de  laquelle  il  dormait  s'approcher  de  lui  et  lui 
dire  : 

«  J'étais  autrefois,  comme  toi,  sujet  aux  misères  hu- 
maines ;  nîaintenant  je  suis  un  dieu.  Situ  veux,  à  mon 
exemple,  devenir  un  génie  bienfaisant  pour  l'humanité, 
suis  mon  conseil  :  brûle-toi  publiquement  !  Tu  seras 
honoré  à  jamais  par  les  hommes  comme  une  divinité;  on 
t'élèvera  des  temples  et  on  t'offrira  des  sacrifices  comme 
à  moi;  tu  seras  bienheureux.  » 

L'infortuné,  infatué   d'orgueil,  mit  à  exécution  le  rêve 
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de  son  imagination  malade,  ou,  qui  sait  ?  peut-être  le  con- 
seil de  l'antique  ennemi  du  genre  humain.  Il  raconta  sa 
vision  et  fixa,  à  l'avance,  le  jour  où  il  prétendait  entrer 
dans  la  gloire.  Il  employa  ce  temps  à  des  préparatifs 
extraordinaires.  Il  se  fit  d'abord  sculpter  une  statue  de 
pierre  avec  un  trou  dans  les  épaules  pour  qu'on  y  déposât 
ses  cendres.  Il  en  fit  faire  une  seconde  représentant  sa 
femme;  car,  disait-il,  l'idole  lui  avait  promis  qu'elle  aurait 
un  jour  part  à  son  culte.  Ensuite  il  se  fit  faire  des  habits 
neufs  avec  des  fleurs,  des  lettres  et  des  ornements 
étranges,  un  grand  chapeau  en  papier  doré. 

Le  jour  de  la  crémation  venu,  la  multitude,  accourue  da- 
tons côtés  pour  assister  à  un  spectacle  si  extraordinaire, 
vit  la  maison  ornée  d'inscriptions,  de  banderoles,  de  dra- 
peaux, etc.  Une  grande  quantité  de  victuailles  et  de  boisson 
avait  été  préparée  par  le  futur  dieu,  qui  l'offrait  généreuse- 
ment à  ses  admirateurs;  ils  y  firent  grand  honneur. 

Un  ministre  protestant,  qui  tâcha  de  détourner  le  malheu- 
reux de  son  acte  de  démence,  fut  chassé  à  coups  de  pierres. 

Beaucoup  de  personnes  vinrent  faire  la  protestation 
solennelle  devant  le  héros  du  jour.  Tous  voulaient  avoir  un 
souvenir  de  lui.  Aux  uns,  il  donnait  un  morceau  de  papier 
sur  lequel  il  avait  griffonné  des  caractères  ou  des  signes 
cabalistiques  et  imposé  son  sceau  ;  aux  autres,  il  offrait  de 
ses  cheveux  ou  des  morceaux  de  ses  habits,  etc. 

Ces  préliminaires  achevés,  il  monta,  tout  ému,  et  chamarré 
(le  papiers  dorés  comme  une  idole,  sur  le  bûcher  dressé 
au  milieu  de  sa  maison  et  préalablement  arrosé  abondam- 
ment de  pétrole.  L'heure  du  sacrifice  arrivée,  il  frotta  une 
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allumette  et  fut  enveloppé  de  flammes  en  un  instant.  Mais 
alors  le  pauvre  fou,  sentant  les  atteintes  du  feu,  commença 
à  hurler  et  se  précipita  vers  une  porte  pour  s'échapper.  Les 
spectateurs,  indignés  d'une  semblable  faiblesse,  le  repous- 
sèrent impitoyablement  dans  le  brasier  et  le  candidat  à 
l'immortalité  consomma  bien  malgré  lui  son  sacrifice.  Il 
expira  en  maudissant  ses  bourreaux  et  en  se  tordant  dans 
d'épouvantables  convulsions. 

La  foule,  prise  d'une  frénésie  diabolique,  brisa  tout  dans 
la  maison  et  se  dispersa  nu  milieu  d'un  vacarme  infernal, 
après  avoir  détruit  tous  les  arbres  des  jardins  environ- 
nants. 

Cette  fin  groltesquc  a  nui  à  l'établissement  du  culte  du 
charpentier  de  Tcheng-Niang.  Il  n'a  pas  encore  de  temple 
et  sa  femme  est  réduite  à  la  dernière  misère. 


Les  chrétiens  sont  peu  nombreux  dans  la  sous-p^réfecture 
de  Yon-fou-Hien,  quatre  ou  cinq  cents  vivent  sur  les 
barques  de  la  rivière  ;  sur  terre,  il  n'y  a  qu'une  douzaine  de 
familles  de  néophytes  et  quelques  centaines  de  catéchu- 
mènes. 

LA    VALLÉE    DES  DIX-SEPT    MOULINS 

Je  viens  de  visiter,  sur  le  chemin  de  Fou-Tchéou.  une 
petite  vallée  très  pittoresque.  Les  E)uropéeus  l'appellent 
la  vallée  des  Dix-Sept  Moulins;  car  on  y  trouve,  paraît- 
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il.  ce  nombre  d'usines  à  ilécortiquer  le  riz.  Ce  sont  de 
bien  modestes  établissements.  Une  roue,  ordinairement 
mal  ajustée,  sur  laquelle  tombe  l'eau  d'un  petit  canal, 
actionne  un  pilon  qui  se  relève  et  retombe  alternativement 
dans  un  trou  rempli  de  paddy.  Peu  à  peu,  sous  cet 
instrument  primitif,  la  cosse  se  détache  et  laisse  appa- 
raître le  plus  précieux  grain  éclatant  de  blancheur. 
D'autres  fois,  c'est  un  système  un  pou  plus  perfectionné, 
mais  encore  loin  de  ressembler  aux  machines  à  vapeur 
qui  fonctionnent  à  Saigon  et  ailleurs. 


Il  y  a  peu  de  cultures  dans  cette  vallée  ;  mais  qu'elle 
est  gracieuse  avec  son  torrent  capté  en  plusieurs  endroits 
et  se  divisant  en  canaux  pour  le  service  des  moulins, 
avec  ses  petits  lacs  dans  lesquels  se  mirent  de  beaux  arbres 
et  d'énormes  rochers  surplombant  les  sentiers  de  chaque 
côté  de  la  vallée!  Ce  qui  a  fait  sa  fortune,  c'est  d'abord 
son  torrent  et  ensuite  sa  situation  débouchant  sur  une 
plaine  fertile,  de  plusieurs  kilomètres  d'étendue,  cultivée 
jusqu'au  dernier  pouce  de  terre,  produisant  une  récolte  de 
blé  et  deux  de  riz  chaque  année.  On  y  voit  de  nombreux 
et  grands  villages  à  l'air  misérable  peuplés  de  gens  mal- 
propres et  déguenillés.  Quel  contraste  entre  une  terre  si 
riche  et  ses  habitants  si  loqueteux  !  Je  m'en  suis  souvent 
demandé  la  raison. 

On  m'a  dit  d'abord  que  le  Chinois  en  général,  fi'it-il  dans 
l'aisance,  s'inquiète     peu    d'habiter  un   taudis    et   d'être 
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vêtu  niisérablemenl.  Il  en  agit  ainsi  surtout  par  politique. 
En  Chine,  il  faut  avoir  l'air  misérable  si  l'on  ne  veut  pas 
être  dépouillé  par  les  mandarins. 

Un  endroit  se  distingue-t-il  d'un  autre  par  un  caractère 
gracieux,  grandiose  ou  pittoresque,  on  est  à  peu  près  sur 
d'y  trouver  une  pagode.  C'est  ce  que  je  me  disais  en  des- 
cendant le  Min  eu  barque  ces  jours  derniers,  en  face  d'un 
îlot  qu'un  temple  boudhique  et  une  pagode  occupent 
entièrement. 

A  peine  un  espace  suffisant  a-t-il  été  laissé  pour  per- 
mettre à  un  arbre  d'enfoncer  ses  racines  entre  deux  rocs. 
Je  ne  dirai  pas  qu'il  ombrage  la  pagode,  car,  gêné  par 
elle,  il  étend  sa  ramure  au  dessus  de  l'eau.  A  marée 
haute,  les  murs  de  soutènement  disparaissent  et  l'on  dirait 
que  les  bâtiments  émergent  du  sein  des  Ilots. 

Cette  pagode  semble  dédiée  au  génie  du  fleuve  Min  et 
à  Ma-tsou.  C'est  un  lieu  de  pèlerinage  à  certains  jours  de 
l'année,  surtout  aux  fêtes  de  la  cinquième  lune;  alors  des 
centaines  de  bateaux-dragons  s'y  réunissent.  Les  équi- 
pages y  festoient  eiyfonl  un  vacarme  d'enfer. 

Elle  ressemble  à  tous  les  édifices  de  ce  genre  au  Fo- 
Kien.  Elle  est  délabrée  et  ses  idoles,  couvertes  de  toiles 
d'araignées,  s'effritent  peu  à  peu  au  point  de  devenir 
méconnaissables  ;  mais  elles  ont  beau  avoir  perdu  la  face, 
les  pieds  et  les  mains,  il  se  trouve  toujours  des  dévots 
pour  venir  se  prosterner  devant  elles  et  y  brûler  des 
bâtonnets  d'encens. 

De  charmants  oiseaux  que  les  Anglais  appellent  r«c'<' 
birds  {oiseaux  des  rizières)  arrivent  en  Chine  vers  le  milieu 
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de  septembre  et  disparaissent  vers  la  fin  d'octobre.  D'où 
viennent-ils?  Où  vont-ils?  Personne  n'en  sait  rien.  Les 
Cbinois  ont  une  curieuse  légende  à  leur  sujet  : 

«  Pendant  la  huitième  lune,  disent-ils,  une  multitude 
de  poissons  jaunes  sortent  de  la  mer  et  se  transforment 
en  oiseaux  pour  se  nourrir  du  grain  du  riz.  Après  la  ré- 
colle, les  uns  meurent,  les  autres  retournent  dans  l'eau.  » 

Au  moyen  de  grands  filets,  les  Chinois  capturent 
pendant  la  nuit  des  milliers  de  ces  gentils  volatiles.  Après 
les  avoir  fait  rôtir  dans  le  saindoux,  ils  les  mettent  dans 
les  boîtes  de  fer-blanc  que  l'on  soude  et  que  l'on  fait  encore 
bouillir  dans  l'eau  pendant  une  heure.  Ces  boîtes  sont 
emballées  et  expédiées  à  Hong-Kong,  d'où  elles  sont 
transportées  dans  toutes  les  directions. 


LE    BUFFLE    CHINOIS 

On  trouve  cet  animal  à  l'état  sauvage  en  beaucoup  d'en- 
droits des  Indes  et  de  l'Extrême-Orient.  Il  est  très  féroce 
et  fort  redouté  des  chasseurs.  Il  ne  craint  pas  de  se  mesu- 
rer avec  le  tigre  et,  souvent,  sort  vainqueur  de  la  lutte. 
Il  a  été  domestiqué  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Tout 
en  conservant  son  air  sauvage,  son  regard  méchant,  il  est 
ordinairement  assez  doux  et  se  laisse  conduire  comme  un 
moulon  par  un  petit  enfant.  Il  faut  s'entendre  :  i)ar  un 
enfant  indigène  ;  car,  chose  étrange  et  inexplifjuée,  à 
l'égard  des  Européens,  le  buffle  domestiqué  d'Extrême- 
Orient  est  presque  aussi  sauvage  que  son  congénère  des 
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forêts.  Dès  qu'il  les  aperc^'oit,  il  prend  un  air  féroce  et  fond 
sur  eux.  Il  a  déjà  fail  maintes  victimes  parmi  eux.  ITn 
pauvre  Père  dominicain,  missionnaire  à  Formose,  vient  de 
périr  sous  les  cornes  de  ce  monstre.  J'ai  été  poursuivi 
plusieurs  fois  moi-même  et  n'ai  échappé  que  grâce  à  mes 
bonnes  jambes.  11  est  la  terreur  des  dames  françaises  et  de 
leurs  enfants  qui  viennent  à  ma  chapelle  et  à  l'école;  car 
il  y  a  souvent  quelques  buffles  qui  paissent  aux  alentours. 
Les  Chinois,  qui  n'usent  pas  de  lait  pour  eux-mêmes,  les 
élèvent  pour  fournir  du  lait  aux  Européens.  Ce  lait,  dit-on, 
est  moins  bon  que  celui  de  la  vache. 

Cet  animal  est  très  sale  ;  il  aime  à  se  vautrer  dans  les 
mares  pendant  des  heures,  comme  un  porc.  Du  reste,  quand 
il  fait  entendre  ce  qui  lui  tient  lieu  de  voix,  on  dirait  plutôt 
le  grognement  d'un  cochon  que  le  beuglement  du  bœuf. 
Son  front  est  déprimé  et  ses  cornes  recourbées  en  arrière; 
ce  qui,  avec  ses  yeux  fauves,  lui  donne  un  air  sournois, 
féroce  et  stupide. 

Voilà  de  graves  accusations  portées  contre  cet  animal. 
Un  Chinois  qui  les  lirait  dirait  qu'étant  Européen  je  ne 
puis  pas  être  impartial.  Les  Célestes,  en  voyant  leurs 
buffles,  si  dociles  avec  eux,  foncer  sur  les  Européens,  se 
tordent  de  rire  et,  en  se  tenant  les  côtes,  ils  disent  : 
«  Faut-il  que  ces  Occidentaux  soient  barbares  et  dan- 
gereux !  Nos  bêtes,  elles-mêmes,  ne  peuvent  les  suppor- 
ter !  » 

Au  Fo-Kien,  le  buffle  est  à  peu  près  la  seule  bête  de 
somme  et  de  labour  que  j'aie  vue.  Les  familles  un  peu 
aisées  ont  un  de  ces  animaux  qu'elles  emploient  à  labourer 


il8  DEUX    ANS    EN    CHINE 

les  n/.ière?,  à  Iransportor  les  fardeaux.  Après  avoir  fait  leur 
travail,  elles  le  loueiil  pour  une  journée  ou  deux  aux  gens 
plus  pauvres,  n'ayant  pas  le  moyen  d'avoir  un  buffle.  Dans 
un  village  de  ceat  familles,  il  n'y  a  souvent  pas  plus  de 
cinq  ou  six  de  ces  animaux. 

Gomme  on  le  voit,  je  n'ai  pas  beaucoup  de  bien  à  dire  de 
ce  coopérateur  de  l'agriculteur  chinois.  C'est,  sans  doute, 
que  je  ne  le  connais  pas  assez,  car  il  doit  en  être  des  ani- 
maux comme  des  gens  sur  lesquels  on  fait  des  jugements 
téméraires  parce  qu'on  ne  les  a  vus  qu'imparfaitement. 

Pour  faire  amende  honorable  à  l'espèce  des  buffles,  je 
raconterai  maintenant  une  histoire  qui  est  à  son  avantage 
et  lui  fait  grand  honneur.  Je  la  tiens  d'un  respectable  mis- 
sionnaire de  Gochinchine,  qui  me  l'a  contée  comme  très 
véridique.  Dans  un  grand  village  de  ce  pays,  il  y  avait 
une  douzaine  de  buflies,  et  des  enfants  avaient  l'habitude 
de  les  conduire  tous  ensemble  paître  dans  des  terrains 
vagues  sur  la  lisière  des  bois.  Le  soir,  ils  les  ramenaient, 
et  chaque  animal  regagnait  son  étable.  Or,  une  fois,  la 
nuit  était  déjà  tombée,  et  ni  les  enfants,  ni  lesbuffles  n'étaient 
rentrés.  Inquiets,  les  gens  du  village  allèrent  voir  ce  qui 
pouvait  être  la  cause  de  ce  retard.  En  arrivant  près  de  la 
forêt,  quel  ne  fut  pas  leur  étonnement  et  leur  effroi 
devant  le  spectacle  qu'ils  eurent  sous  les  yeux?  Un  grand 
tigre  était  là  sur  un  tronc  d'arbre,  le  battant  de  sa  puissante 
queue  et  faisant  entendre  ses  miaulements  sinistres.  Mais 
admirez  l'instinct  et  la  stratégie  de  la  gent  buffle.  Les 
Gochinchinois  aperçurent  les  enfants  et  les  petits  buffletins 
au  milieu  d'un  ^cercle  formé  par  les  buffles  adultes  qui, 
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tous,  avaient  la  tèle  en  dehors  du  cercle,  pendant  (in'un 
grand  niàle,  à  la  queue  fièrement  relevée,  se  tenait  en 
dehors  du  cercle,  juste  devant  le  tigre,  le  déliant  de  des- 
cendre de  son  perchoir.  Les  efforts  réunis  des  Annamites 
et  de  leurs  braves  bêles  mirent  le  fauve  en  fuite  et  g-ens  et 
animaux  domestiques  revinrent  triomphalement  au  village 
aussi  fiers  qu'un  général  l'omain  montant  au  Gapitole. 

LE    RIZ 

Je  vois,  tous  les  jours,  les  Chinois  cultiver  leurs 
champs  de  riz.  J'admire  leur  industrie,  leur  assiduité  à  un 
travail  très  pénible,  le  goût  avec  lequel  ils  préparent  leurs 
rizières,  les  rendant  aussi  unies  qu'une  table,  les  entou- 
rant de  cordons  de  terre  destinés  à  retenir  les  eaux  et 
enfin  plantant  les  touffes  vertes  symétriquement  en  lignes 
tirées  au  cordeau. 

Tout  le  terrain  susceptible  d'être  arrosé  a  depuis 
longtemps  été  nivelé,  souvent  au  prix  d'efforts  considé- 
rables. Une  semaine  ou  deux  avant  la  plantation  du  riz,  le 
champ  est  inondé  pour  être  détrempé.  Quand  le  proprié- 
taire possède  un  buffie  ou  peut  en  louer  un,  il  laboure  sa 
rizière  avec  son  unique  animal  attelé  à  une  charrue  des 
plus  primitives,  l'homme  et  la  bête  ayant  de  l'eau  jus- 
qu'aux genoux.  Ils  pataugent  ainsi  lentement  dans  la  boue 
pendant  des  heures,  ayant  tous  les  deux  l'air  de  s'y  plaire. 

In  luto  aquarum  midtarum^ ;  il  n'est  pas  nécessaire 

1.  Job,  V,  o. 
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do  dire  qu'ils  sont  crottés  tous  les  deux  jusqu'aux  oreilles. 

Si  le  propriétaire  n'a  pas  de  buffle  pour  préparer  son 
lopin  de  terre,  il  le  travaille  tout  seul  avec  sa  pioche, 
presque  son  unique  instrument  aratoire.  Quelquefois,  à  la 
petite  charrue  de  bois,  il  attelle  un  homme,  ses  enfants, 
une  servante,  ou  même  sa  femme. 

Le  lendemain,  on  passe  une  espèce  de  herse,  toujours 
dans  l'eau,  afin  de  rendre  le  champ  bien  uni.  On  laisse 
écouler  l'eau  et  le  terrain  est  prêt  à  être  planté. 

Le  riz  est  d'abord  semé  très  épais  dans  des  plates-bandes 
d'un  terrain  léger  ou  de  terreau,  préparées  comme  ci- 
dessus,  mais  très  bien  fumées.  Lorsqu'il  atteint  environ 
15  centimètres  de  haut,  on  l'arrache  par  petites  touffes  pour 
le  transplanter.  Une  ficelle  est  tendue  dans  le  champ,  le 
long  de  laquelle  les  toujQPes  du  jeune  riz  sont  enfoncées  dans 
la  boue  à  25  ou  30  centimètres  de  distance  et  les  lignes 
sont  à  peu  près  espacées  de  même  les  unes  des  autres. 

Dès  que  la  rizière  est  plantée,  le  bienheureux  Chinois 
l'inonde  ',  veillant  qu'il  y  ait  toujours  de  5  à  10  centimètres 
d'eau  dans  le  champ,  jusqu'à  la  maturité  de  la  récolte. 
Quelquefois  l'eau  vient  toute  seule  par  des  canaux  pré- 
parés à  l'avance,  et  il  suffit  de  les  ouvrir  ou  de  les  fermer, 
suivant  l'occasion  ;  mais  souvent  aussi  il  faut  pomper  l'eau 
au  moyen  des  norias  ou  autrement,  ce  qui  est  très  pénible. 

Quelques  semaines  après  la  plantation,  a  lieu  un  travail 
difficile  et  fort  désagréable,  mais  nécessaire.  La  boue 
s'est  plus  ou  moins  durcie  autour  de  la  jeune  toulfe  et  la 

1.  lieati  qidseminatis  super  aquns  mu! tas!  (Isaie,  xxxii,  20). 
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croissance  serait  empêchée,  si  l'on  ne  mettait  pas  la  plante 
à  l'aise.  On  voit  alors  les  hommes  et  souvent  aussi  les 
femmes,  à  genoux  dans  les  rizières,  repassant  toutes  les 
touffes  avec  les  mains,  égalisant  la  boue  tout  autour.  Ils 
suivent  ainsi  les  lignes  et  en  font  trois  à  la  fois.  Ils  en  ont 
une  entre  les  jambes  et  une  devant  chaque  main.  Ils  vont 
ainsi,  à  genou.x;  dans  l'eau  et  la  boue  jusqu'au  ventre,  des 
journées  entières,  grattant  autour  des  plantes,  aplanissant 
le  terrain,  etc.  Quelles  lièvres  et  maladies  ne  doivent-ils 
pas  attraper  en  faisant  cette  besogne  ! 

Environ  un  mois  avant  la  récolte,  ils  repassent  encore 
les  lignes  des  rizières  pour  arracher  les  mauvaises  herbes; 
mais  alors  ils  font  écouler  l'eau  et  marchent  courbés  entre 
les  lignes.  lisse  livrent  à  ce  travail  par  bandes  et  généra- 
lement font  la  causette  ;  de  là  l'expression  des  passants  que 
les  rizières  parlent.  En  effet  on  entend  un  bourdonnement 
de  voix  sans  voir  personne  ;  car  le  riz  est  alors  assez  grand 
pour  cacher  les  travailleurs. 

Pour  le  Chinois,  le  riz  est  la  chose  de  première  néces- 
sité, le  fond  de  la  nourriture,  sans  lequel  il  conçoit  à  peine 
qu'on  puisse  vivre. 

—  «  Pourquoi  ètes-vous  venu  de  si  loin  dans  notre 
pays?  me  disait  un  vieux  Céleste. 

—  Il  Pour  vous  faire  connaître  Dieu  et  vous  enseigner 
le  chemin  du  ciel.  » 

Signe  de  doute. 

—  Il  Que  niangiez-vous  dans  votre  pays  de  France? 

—  «  Je  mangeais  du  pain,  du  poisson,  des  fruits  et 
mille  autres  choses. 
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—  «  Mangiez-vous  du  riz? 

—  (<  Quelquefois  ;  mais  assez  rarement. 

—  «  Ah  I  je  le  vois  mainleaanl!  C'est  pour  manger 
notre  bon  riz  que  vous  êtes  venu  en  Gliine.  » 

Mon  Chinois  avait  trouvé,  et  il  eût  été  bien  inutile 
d'essaj-er  de  lui  démontrer  le  contraire. 

Quand  le  riz  est  trop  cher,  ou  dans  les  provinces  où  il 
ne  peut  venir,  les  habitants  se  contentent  naturellement  de 
blé,  d'orge,  de  millet,  de  patates  douces,  etc.  S'ils  peuvent 
quand  même  se  procurer  un  peu  de  précieux  riz,  ils  le 
réservent  alors  pour  un  jour  de  fête.  Ils  considèrent  comme 
les  plus  malheureux  des  hommes  ceux  qui  ne  connaissent 
la  chère  denrée  que  par  ouï- dire. 

Partout  où  l'eau  d'une  rivière  peut  être  amenée  par  un 
canal,  partout  où  jaillit  une  source,  on  trouve  une  rizière. 
Souvent  ces  canaux  supposent  les  efforts  réunis  de  mil- 
liers d'hommes.  De  même  l'aménagement  des  rizières 
accuse  le  travail  des  générations  passées.  Dans  les  val- 
ées,  au  pied  des  collines,  les  terrains  nivelés  s'étagenl 
au-dessus  les  uns  des  autres,  en  sorte  que  les  eaux  en  des- 
cendant des  hauteurs,  remplissent  d'abord  les  rizières  su- 
périeures, d'où  elles  se  déversent  dans  les  autres  jusque 
dans    la  plaine. 

On  conçoit  que  l'eau,  l'élément  essentiel  d'une  rizière, 
soit  très  chère  aux  Chinois.  Plus  qu'ailleurs  peut-être,  leurs 
poètes  ont  célébré  sur  tous  les  tons  »  cette  douce  et  bonne 
mère   de  tout   ce  qui   respire'  »,  comme    l'appelait  saint 

1.  Blaiula  quœdam  mater  animanlium  illexaiin,  liv.  V,  c.  m). 
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y\ugustin.  Souvent,  prôs  d'une  source,  ils  ont  érigé  un  petit 
temple  où  se  trouve  l'idole,  séjour  de  l'esprit  protecteur 
de  la  source.  Quel  est  l'endroit  en  Chine  où  le  démon  ne 
sesoit  fourré?  De  tout  temps,  du  reste,  il  a  affectionné  les 
eaux.  Gela  lui  donnc-t-il  l'illusion  ([u'elles  pourraient  peut- 
être  rafraîchir  sa  température  d'enfer? 

Sur  ces  temples  au  bord  des  rivières  et  des  fontaines,  j'ai 
vu  souvent  des  inscriptions  poétiques  célébrant  les  bien- 
faits de  l'eau  et  les  beautés  qu'elle  produit  dans  la  nature. 

Les  Chinois  en  ceci  ne  font  qu'imiter  les  autres  peuples. 
«  C'est  une  grande  chose  que  l'eau,  disait  saint  Cyrille  de 
Jérusalem;  c'estle  meilleur  et  le  plus  beau  des  éléments  '.  » 

Quand  vient  le  temps  de  la  récolle,  hommes,  femmes, 
enfants,  toute  la  famille  est  dans  la  rizière,  occupée  comme 
une  fourmilière  à  faire  la  provision  de  l'année.  Les 
hommes  coupent  les  tiges  avec  une  serpette  des  plus  pri- 
mitives ;  les  enfants  les  ramassent  et  les  portent  par  petites 
brassées  au  premier  endroit  nettoyé,  où  une  espèce  de 
grande  cuve  basse  est  installée,  contre  les  parois  de 
laquelle  les  femmes  frappent  les  épis  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  entièrement  égrenés.  Le  soir,  tous  rentrent  chargés 
comme  des  ânes,  les  uns  portant  la  paille,  d'autres  le 
grain  dans  des  sacs  ou  des  paniers.  Le  grain  est  exposé 
au  soleil  pendant  quelques  jours  pour  être  séché.  On  le 
dépouille  ensuite  de  sa  cosse  généralement  au  moyen  d'un 
pilon  manœuvré  à  la  main,  ou  par  les  pieds  qui  le  font 
retomber  dans  un  trou  rempli  de  riz.  Quelquefois  ce  tra- 

1.  Magnum  quiddam  est  aqua  et  ex  quatuor  conspieuis  mundi 
elementis  pulcherrimum  (Ka).).'.57ov)  atquc optimum. 
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vail  eslfait  au  moyen  d'une  roue  h^^draulique.  Séparé  des 
poussières  et  des  autres  impuretés,  le  précieux  grain  est 
alors  prêt  à  servir  à  la  nourriture  de  l'homme.  11  es'  cuit 
à  l'eau  sans  assaisonnement.  Un  Européen  trouve  cet  ali- 
ment fade  et  insipide;  mais  le  Chinois  y  est  habitué.  Du 
reste,  pour  l'aider  à  descendre,  pour  l'accompagner, 
comme  il  dit,  après  quelques  bouchées  de  cette  blanche 
bouillie,  il  prend  avec  ses  bâtonnets  un  petit  morceau  de 
poisson  trempant  dans  la  saumure,  un  morceau  de  légume 
cuit  à  l'eau,  parfois,  aux  jours  de  fête,  un  peu  de  viande  de 
porc.  Les  riches,  naturellement,  ajoutent  descondiments  et 
beaucoup  d'autres  choses. 

La  paille  de  riz  sert  à  nourrir  le  buftle,  à  couvrir  la  mai- 
son, à  faire  cuire  le  grain.  On  la  tresse  en  chapeaux,  en 
paniers,  en  nattes,  etc. 


LE    THE 

Sur  les  collines  du  Fo-Kien  et  de  beaucoup  d'autres 
endroits  de  Chine,  on  cultive  un  gracieux  arbuste  appelé 
Ta  dans  le  pays,  de  la  famille  des  Tarnstrémiacèes, 
comme  disent  les  botanistes  dans  leur  langue  barbare. 
S'il  est  affligé  de  ce  grand  nom,  c'est,  paraît-il,  parce 
qu'il  est  orné  de  feuilles  alternes.  Ses  fleurs  sont  blanches 
et  solitaires.  Son  fruit  est  une  graine  presque  ronde,  de 
couleur  olivâtre,  contenue  dans  une  capsule  à  deux  ou 
trois  loges.  Il  a  une  saveur  amère.  Les  Chinois  en  font 
quelquefois  de  l'huile  pour  la  cuisine  ou  pour  l'éclairage 
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L'arbuste  atteindrait  farilement  plusieurs  mètres  de 
hauteur,  mais,  comme  on  le  dépouille  perpétuellement  de 
ses  feuilles,  il  s'étiole  et  ne  dépasse  pas  habituellement 
I  mètre  ou  2.  Il  vit  de  trente  à  quarante  ans,  dit-on.  Au 
ont  de  ce  temps,  on  le  rabat  vers  le  sol,  et  il  sort  du 
tronc  de  jeunes  pousses  qui  perpétueront  l'arbuste. 

Le  thé,  comme  on  le  connaît  en  Europe,  est  composé  des 
feuilles  de  l'arbuste  ayant  subi  une  certaine  préparation. 
Sur  le  marché  il  _v  a  un  grand  nombre  d'espèces  de  thés, 
suivant  qu'ils  ont  été  produits  dans  tel  ou  tel  pays,  que 
les  feuilles  ont  été  cueillies  jeunes,  un  peu  plus  grandes, 
arrivées  à  leur  maturité,  à  telle  ou  telle  époque  de 
l'année.  Il  se  différencie  encore  suivant  le  mode  de  pré- 
paration des  feuilles.  Elles  sont  d'abord  un  peu  séchées, 
parfois,  dit-on,  plus  ou  moins  longtemps  battues,  ou  foulées 
aux  pieds;  puis  torréfiées  au-dessus  d'un  feu  lent  sur  une 
plaque  de  métal.  Quelquefois  pour  ajouter  au  parfum  ou  le 
varier,  on  y  ajoute  une  petite  fleur  blanche,  etc..  En  cer- 
tains endroits  les  Européens  ont  inventé  un  système  méca- 
nique pour  sécher  et  torréfier  les  feuilles  d'une  manière 
méthodique  et  propre. 

Les  marchands  de  thé  européens  de  Fou-Tchéou,  qui 
achètent  la  marchandise  aux  Chinois,  n'ont  pas  une  siné- 
cure. Ils  sont  occupés  pendant  la  saison  à  déguster  les 
échantillons  de  thé  qu'on  leur  apporte  presque  du  malin 
au  soir.  Sur  un  long  comptoir  ils  ont,  dans  de  petits  casiers 
étiquetés,  toutes  les  variétés  connues;  à  mesure  qu'on  leur 
présente  un  spécimen,  ils  le  comparent  d'abord  sec  avec 
marchandise   du   casier   auquel   il  doit  correspondre, 


126  DEUX    ANS    EN    CHINE 

ensuite  ils  en  font  une  infusion  qu'ils  dégustent.  S'ils  sont 
satisfaits,  ils  débattent  le  prix,  ce  qui  est  toujours  labo- 
rieux. Lorsque  la  marchandise  est  apportée  au  magasin, 
il  faut  vérifier  si  elle  correspond  bien  aux  échantillons  sur 
lesquels  on  a  traité,  s'il  n'y  a  pas  de  matières  étrangères 
mêlées  au  thé  pour  augmenter  le  poids,  etc..  Enfin  des 
ouvriers  spéciaux  remplissent  les  caisses  carrées  où  la  pré- 
cieuse marchandise  est  pressée.  Ces  caisses,  destinées  à 
séjourner  longtemps  à  fond  de  cale  dans  tous  les  navires  du 
monde,  sont  soigneusement  fermées  et  enveloppées  de 
papiers  imperméables.  Elles  s'entassent  par  millions  dans 
les  vastes  entrepôts  en  attendant  le  jour  de  l'embarquement. 
J'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  voir  charger  un  bateau 
de  thé,  c'est  un  spectacle  curieux.  Une  file  interminable  de 
porteurs  courent  pieds-nus  sur  une  longue  et  large  passe- 
relle soutenue  par  des  chalands,  depuis  le  bord  du  Heuve 
jusqu'à  une  large  ouverture  pratiquée  au  tlanc  du  navire, 
et  où  se  tiennent  les  agents  pour  recevoir  les  marchan- 
dises. 

Les  porteurs,  en  rtle  indienne,  avec  la  grande  caisse 
carrée  sur  la  nuque,  tête  baissée,  les  bras  en  l'air, 
s'engouffrent  dans  le  navire  et  ressortent  les  mains  vides 
pour  courir  en  sens  contraire  jusqu'à  la  rive  et  prendre 
une  nouvelle  charge. 

Ainsi,  au  peuple  des  fourmis,  on  aperçoit  la  tile  des 
travailleuses  apportant  les  fardeaux  au  magasin  commun 
en  suivant  le  sentier  battu,  microscopique,  d'un  air  pressé, 
avec  des  arrêts  subits,  des  reprises  de  course,  des  dia- 
logues d'antennes  rapides  et  décisifs. 
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l)aiis  la  fourmilière  humnino,  il  y  a  moins  de  silence. 
Un  brouhaha  confus  émane  de  celle  course  haletante  — 
brouhaha  fait  de  mois  grossiers,  de  lazzis,  d'indéfinissables 
interjections  gutturales,  d'ordres  impérieux  en  fausset  par- 
tant de  la  rive  on  des  tiancs  du  navire  ;  puis,  un  moment 
ralenti,  le  va-et-vient  reprend  son  allure  hâtive  et  cadencée. 

Les  milliers  de  caisses  de  ihé  s'empilent  dans  la  cale  du 
navire,  les  "  compradores  »  sont  là,  coirptant  et  mar- 
quant d'hiéroglyphes  des  feuilles  élroites. 

Une  douce  odeur  de  thé  surmonte  tous  les  relents 
humains.  Ce  thé  va  partir  d'Hankéou  pour  s'égrener  sur 
le  globe  par  petites  cuillerées,  dans  les  théières  de  tous  les 
«  homes  ».  En  Angleterre,  en  Russie,  en  Amérique,  il 
s'éparitillera  partout  dans  les  palais  comme  dans  les  chau- 
mières. En  France,  on  le  prendra  l'après-midi  dans  les 
réceptions  «  comme  il  faut  ». 

Il  sera  un  prétexte  aux  tête-à-tète  pour  les  jeunes  gens. 
Les  vieux  messieurs  y  mettront  le  rhum  obligatoire. 
Bref,  le  thé  de  Chine  rend  visite  à  l'humanité  tout  entière. 

Un  mandarin  d'infiniment  d'esprit  disait  toujours  en 
riant  : 

0  C'est  le  thé  qui  nous  a  perdus.  Sans  lui  aucun  Bar- 
bare ne  serait  venu  chez  nous.  » 

Dans  toute  visite  on  vous  offre  le  thé  et  la  pipe  à  eau, 
suivant  toutes  les  règles  de  la  politesse.  Vous  ne  pouvez 
refuser  sans  manquer  à  la  bienséance.  Vous  n'êtes  pas 
obligé  de  boire  toute  la  tasse,  mais  il  faut  au  moins  trem- 
per vos  lèvres  dans  le  breuvage  doré. 

La  tasse  est  d'abord  passée  à  l'eau  chaude  ;  on  jette  au 
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fond  une  pincée  de  ihé  sec  et  par-dessus  on  jette  de  l'eau 
bouillante  qu'on  recouvre  aussitôt  d'un  couvercle  plus 
petit  que  la  tasse,  la  fermant  par  conséquent  et  empêchant 
le  parfum  de  s'évaporer.  L'étiquette  veut  que  vous  atten- 
diez cinq  ou  six  minutes  avant  d'y  toucher  :  le  temps  de 
faire  vos  compliments  à  votre  hôte  et  de  laisser  le  thé  s'in- 
fuser à  point. 

Pour  faire  le  thé  en  plus  grande  quantité  et  dans  la  per- 
fection, deux  vases  doivent  être  réservés  exclusivement  à 
cet  usage  si  l'on  veut  un  arôme  exquis  :  une  bouilloire 
pour  chauffer  l'eau;  une  théière  en  argent,  en  métal  ou 
en  faïence  pour  l'infusion.  11  faut  échauffer  préalablement, 
en  y  passant  de  l'eau  bouillante,  la  théière  et  les  tasses.  Il 
importe  de  verser  dans  la  théière,  sur  les  feuilles,  de  l'eau 
vraiment  bouillante  et  de  ne  remplir  d'abord  ce'vase  qu'à 
moitié  ;  on  le  referme  et  on  laisse  infuser  de  six  à  liuit 
minutes.  Après  ce  temps,  on  ajoute  le  reste  de  l'eau  bouil- 
lante et  on  laisse  encore  infuser  deux  minutes.  Il  faut  en- 
viron 8  grammes  de  feuilles  de  thé  pour  deux  tasses, 
12  grammes  pour  quatre  tasses,  30  grammes  pour  douze 
tasses.  Quand  on  fait  deux  infusions  successives  ou  à  peu 
près,  on  peut  laisser  les  anciennes  feuilles  et  ajouter  la 
moitié  de  la  quantité  déjà  indiquée  de  nouvelles  feuilles  et 
l'on  obtient  ainsi  économiquement  le  même  résultat. 

Voici,  pour  finir,  une  anecdote  que  je  ne  garantis  pas, 
bien  que  je  la  trouve  dans  les  Missions  catholiques.  Elles 
la  citent,  du  reste,  sur  l'autorité  d'un  journal  de  l'île 
Maurice. 

<(  Imaginez-vous,  disent  les  Anndlcs  de  l'Union  catho- 


DEUX    ANS    EN    CHINE  120 

lique,  que  l'évoque  protestanl  de  Hong-Kong  vient  d'in- 
venter une  nouvelle  doctrine,  à  la  mode  du  pays,  c'est  bien 
le  cas  de  le  dire.  Il  a  fait  une  circulaire  afin  de  démontrer 
qu'à  la  Gène,  Notre-Seigneur  avait  choisi  les  productions 
les  plus  simples  et  les  plus  communes,  parce  que  le  fro- 
ment et  la  vigne  étaient  abondants  en  Palestine.  «  Mais, 
a-t-il  ajouté,  s'ileùt  été  en  Chine,  il  se  fût  certainement  servi 
de  thé.  Désormais  donc,  à  la  Gène,  nous  emploierons  celte 
boisson  chinoise,  et  nous  n'aurons  plus  besoin  de  vin'.  » 

1.  Missionfi  catholiques,  1890,  p.  173. 
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CHAPITRE  IV 

Mouvement  de  conversion  en  Chine.  —  Lettre  d'un  missionnaire  espa 
gnol.  — Visite  de  l'évèque  à  Fou-ciang.  —  Protestantisme  en  Chine.— 
Visite  aux  hôpitaux  prolcslanls  de  Swatow.  —  Ce  que  les  protestants 
donnent  d'hommes,  d'argent  et  de  prières  pour  les  missions.  — 
Concile  protestant  de  Lambeth.  —  Ministres  voulant  voir  mon  rglise 
et  les  religieuses.  —  Excursion  à  Fou-ciang.  —  Course  aux  pirates.  — 
lîoudha  champêtre.  —  <■  Le  Ciel  seul  pcut;êtrc  plus  beau.  »  —  Hoc  eut 
miraculum.  —  lielalion  de  M«''  Masot  sur  sa  visite  à  Fo-gan. 


Vous  savez  combien  les  missions  de  Chine  en  général, 
el  celle  du  Fo-Kien  en  particulier,  ont  été  ingrates  dans 
le  passé,  en  dépit  de  tant  d'etforls  et  de  tant  dévies  sacri- 
fiées! 

Depuis  quelques  années,  les  choses  ont  bien  changé,  au 
point  de  vue  politique  comme  au  point  de  vue  religieux. 
On  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  encore  un  mouvement  de 
conversions  en  masse  dans  tout  l'Empire  du  Milieu  ;  ce- 
pendant,sur  certains  points,  se  manifestent  des  signes  fort 
consolants.  Ainsi  les  Jésuites  de  Shang-Haïet  les  mission- 
naires de  Canton  me  disaient,  il  y  a  peu  de  temps,  qu'ils 
ont,  en  certains  districts  de  leurs  vicariats,  des  catéchu- 
mènes par  milliers,  beaucoup  plus  qu'ils  n'en  peuvent 
instruire.  La  même  consolante  nouvelle  m'arrive  aussi  de 
la  Mandchourie. 


Un  mouvement  semblable  s'est  manifesté  sur  plusieurs 
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points  de  notre  mission  du  Fo-Kien.  En  ISOl,  il  n'v  avait 
que  quelques  chrétiens  ëpars  dans  la  ville  de  Fou-ciang. 
L'évêque  y  envoya  un  prêtre  chinois,  le  P.  Marc  Kiang. 
Ses  connaissances  en  médecine  lui  servirent  d'abord  pour 
pénétrer  dans  quelques-unes  des  principales  familles,  avec 
lesquelles  il  se  lia  d'amitié,  et  (jui  lui  obtinrent  les  moyens 
de  prêcher  la  foi.  Nombreuses  étaient  les  personnes  qui 
venaient  écouter  l'apôtre  et  qui  se  faisaient  inscrire  comme 
catéchumènes.  Bientôt  le  P.  Marc  ne  suffisant  plus,  à  la 
tâche,  l'évêque  dut  lui  envoyerdes  catéchistes  et  des  sémi- 
naristes pour  instruire  les  catéchumènes,  qui  venaient 
non  seulement  de  la  ville  de  Fou-ciang,  mais  d'un  grand 
nombre  de  villages  des  environs.  «  C'était,  me  disait  le 
P.  Marc,  un  véritable  enthousiasme  pour  apprendre  la  doc- 
trine et  se  préparer  au  baptême.  Dans  certains  villages, 
presque  toutes  les  familles  avaient  transformé  leur  pago- 
don  domestique  en  chapelle  chrétienne  après  avoir  jeté 
les  idoles  au  feu.  » 

Depuis,  un  grand  nombre  ont  été  baptisés,  et  le  mou- 
vement de  conversion  s'est  tellement  généralisé  que  le 
nombre  des  catéchumènes  inscrits  dépasse  30.000. 

J'ai  sous  les  yeux  la  lettre  écrite  par  le  R.  P.  Marin, 
missionnaire  espagnol,  qui  accompagna  M'"'  Masot  à  la 
première  visite  qu'il  faisait  à  celte  chrétienté  naissante. 

J'en  traduis  quelques  passages  en  les  abrégeant  : 

"  En  arrivant  à  la  limite  du  territoire  de  Fou-ciang, 
nous  trouvâmes  deux  élégants  palanquins  que  les  manda- 
rins, informés  de  notre  visite,  avaient  eu  l'amabilité  de 
nous  envoyer.  Bientôt,  le  long  de  la  route,  apparurent  des 
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groupes  de  catéchumènes  vêtus  de  leurs  habits  de  fête  ;  à 
Tarrivée  de  l'évêque,  ils  se  prosternaient  jusqu'à  lerre, 
demandant  sa  bénédiction  et  offrant  leurs  cartes  de  visite 
el  d'invitation,  au  milieu  des  pétards,  des  feux  d'artifice  et 
des  trois  coups  de  canon,  qui  sont  de  rigueur  en  Chine, 
à  la  réception  de  tout  hôte  distingué. 

«  C'était  la  première  fois  que  ces  gens  voyaient  l'évêque; 
aussi  quels  regards  avides  ils  jetaient  sur  lui!  Ce  qui  les 
surprenait  et  les  ravissait  en  même  temps,  c'était  de  le  voir 
assis  dans  la  chaise  d'honneur  du  mandarin,  ornée  du 
loung-san  (grand  dragon  i  réservé  aux  autorités  supé- 
rieures, sans  compter  que  le  mandarin  militaire  avait  en- 
core prêté  sa  musique  pour  donner  plus  d'éclat  à  la  récep- 
tion. 

«  A  mesure  que  nous  avancions,  nous  rencontrions  de 
nouveaux  groupes,  et  les  cérémonies  dont  je  viens  de  par- 
ler se  renouvelaient.  » 


«  Vers  midi,  nousélions  au  village  de  Lan-Chen.  Là  un 
prêtre  indigène  et  ses  catéchumènes  nous  attendaient. 
Arrivé  à  la  salle  qui  sert  de  lieu  d'instruction,  M^'  Masot 
entonna  le  Credo,  qui  fut  continué  par  les  assistants. 

«  On  nous  avait  préparé  un  abondant  repas.  A  peine 
étions-nous  à  table  qu'on  commença  à  nous  poser  une 
multitude  de  questions.  Nous  apprîmes  que  toutes  les 
familles  du  village,  à  l'exception  de  deux,  étudiaient  la 
doctrine,   qu'on  avait  détruit  toutes  les  idoles   cl   qu'on 
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transformait  la  pagode  en  église.  Nous  étions  vraiment 
étonnés  et  nous  bénissions  Dieu  en  voyant  ce  que  la  grâce 
avait  opéré  en  si  peu  de  temps,  par  le  moyen  d'un  seul 
catéchiste. 

«  Heureux  de  cette  première  entrevue,  nous  nous  re- 
mîmes en  route.  Nous  avions  encore  cinq  heures  de 
marche  jusqu'à  Fou-ciang.  Sur  ce  parcours  nous  trou- 
vâmes plusieurs  villages  avec  des  groupes  de  catéchu- 
mènes, qui  venaient  faire  leurs  prosternations  et  demander 
la  bénédiction  de  l'évèque,  toujours  avec  accompagnement 
de  musique. 

«  Nous  étions  à  deux  lieues  de  Fou-ciang  lorsque  nous 
aperçûmes  dansle  lointain  une  multitude  innombrable  qui 
venait  à  notre  rencontre.  Elle  était  composée  de  catéchu- 
mènes auxquels  s'étaient  joints  beaucoup  de  curieux,  de 
lettrés  et  de  militaires.  Les  uns  se  présentaient  dans  leurs 
palanquins  d'honneur,  superbement  enguirlandés  ;  d'autres 
montaient  des  chevaux  richement  harnachés,  mais  la  plu- 
part étaient  à  pied.  La  brise  faisait  flotter  des  drapeaux  sur 
lesquels  se  lisaient  des  souhaits  de  bienvenue.  A  mesure 
qu'ils  approchaient  du  fameux  loung-san,  ils  se  proster- 
naient jusqu'à  terre  et  l'un  des  principaux  haranguait 
M""'  Masot  : 

«  Au  seigneur  évêque,  le  très  noble  et  grand  maître  de 
«  la  religion,  toutes  les  personnes  présentes  souhaitent 
«  mille  félicités;  du  fond  du  cœur  le  remercient  de  sa 
«  visite  dont  le  motif  principal  est  de  sauver  leurs  âmes. 
«  Aussi,  pour  témoigner  notre  amour  et  notre  gratitude  à 
(i  Sa  Seigneurie,  avons-nous  voulu  faire  cette  solennelle 
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«   manifestalion  en  son  honneur,  et  nous  prions  Dieu  qu'il 
«  la  garde  pendant  dix  mille  années.  » 


((  Nous  arrivons  ainsi  au  milieu  du  bruit  des  pétards  et 
des  coups  de  canon  jusqu'à  la  porte  occidentale.  Nous 
devions  traverser  la  ville  et  aller  jusqu'à  la  porte  de 
l'orient;  mais  la  population  qui  encombrait  la  rue  pour 
voir  passer  les  Européens  était  si  considérable,  que  nous 
eûmes  grand  peine  à  nous  frayer  un  chemin. 

«  Près  de  la  résidence,  cinq  vieillards,  soutenus  par 
leurs  serviteurs  et  appuyés  sur  de  grands  bâtons,  atten- 
daient l'arrivée  de  l'évêque.  Quand  M'^Masot  passa,  ils  se 
prosternèrent  jusqu'à  terre  avec  beaucoup  de  peine.  Mon- 
seigneur, en  voyant  ces  bons  vieillards,  fit  arrêter  sa  chaise 
et  descendit  pour  les  relever.  Cette  action  fut  applaudie 
par  la  multitude  et  même  par  le  mandarin  civil,  lorsqu'il 
l'apprit. 

<<  11  était  cinq  heures  quand  nous  rentrâmes  à  la  mission, 
ce  qui  ne  fut  pas  facile.  Enfin,  arrivés  à  la  salle  princi- 
pale, pleine  de  catéchumènes,  nous  pûmes,  après  de  grands 
efforts,  fermer  les  portes  sur  les  païens  curieux,  qui  vou- 
laient faire  irruption.  Les  prières  d'usage  furent  récitées 
et  M*'  Masot  adressa  quelques  bonnes  paroles  à  ses  nou- 
veaux enfants,  avides  et  heureux  de  l'écouter. 


«   Là  se  Irouvitit   le  P.   Marc,  le  prêtre    indigène  qui 
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avait  suscité  ce  mouvement  extraordinaire  :  il  avait  été  à 
la  peine  pendant  plusieurs  années,  tous  se  réjouissaient 
qu'il  eût  ce  moment  d'honneur  et  de  joie.  Si  la  formation 
des  prêtres  indigènes  nous  coûte  beaucoup,  en  revanche 
ils  rendent  de  grands  services  :  il  leur  est  plus  facile 
qu'aux  prêtres  européens  de  pénétrer  dans  les  populations 
entièrement  païennes  pour  les  entamer. 

«  Le  P.  Marc  est  doué  d'un  tact  remarquable  :  il  s'est 
attiré  l'estime  et  l'affection  de  tout  le  monde.  Le  manda- 
rin militaire  lui-même,  en  le  voyant  prêcher  la  soumission 
aux  autorités  du  pays,  a  fait  publiquement  l'éloge  de  la 
religion.  Le  mandarin  lui  dit  un  jour  que,  dans  un  vil- 
lage habité  par  des  catéchumènes,  on  ne  pouvait  pas,  de- 
puis plusieurs  années,  parvenir  à  percevoir  les  impôts  :  on 
avait  emprisonné  plusieurs  habitants  ;  mais  les  vrais  délin- 
quants trouvaient  le  moyen  de  se  dérober.  Le  prêtre 
exhorta  ses  néophytes  à  se  soumettre  à  la  loi,  en  montrant 
qu'elle  était  juste;  il  ajouta  qu'on  ne  pouvait  pas  être  un 
vrai  chrétien  en  désobéissant  sur  ce  point  au  gouverne- 
ment de  son  pays.  Les  fidèles  promirent  de  payer  l'im- 
pôt à  l'avenir  et,  lorsque  le  mandarin  se  présenta  pour  le 
percevoir,  il  n'éprouva  aucune  difficulté,  non  seulement  de 
la  part  des  néophytes,  mais  des  païens  eux-mêmes  qui 
furent  entraînés  par  l'e-xemple  des  chrétiens. 

«  Le  lendemain  de  notre  arrivée,  28  avril,  les  notables, 
au  nombre  de  soixante-deux,  y  compris  les  mandarins 
civils  et  militaires,  envoyèrent  à  la  mission  leurs  grandes 
cartes  de  visite  rouges  pour  nous  féliciter.  Un  mandarin  et 
plusieurs  autres  notables  nous  invitèrent  à  dîner  avec  tant 
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d'instance  que  nous  dûmes  accepter,  sous  peine  de  les 
mécontenter. 

«  Mais  le  plus  beau  fut  ce  qui  se  passa  le  26  avril,  lorsque 
ceux  qui  avaient  envoyé  leurs  cartes  la  veille  se  présen- 
tèrent successivement,  accompagnés  de  soldats  et  revêtus 
de  leurs  habits  de  cérémonie.  Au  son  de  divers  instruments 
de  musique,  ils  entraient  dans  la  salle  principale  de  la 
mission,  ornée  de  lleurs,  de  tentures  et  d'inscriptions.  Us 
s'approchaient  d'abord  de  l'autel,  sur  lequel  se  trouvaient 
un  crucifix  et  un  tableau  représentant  le  Sauveur  du  monde 
et  ces  grands  personnages  païens  se  prosternaient  respec- 
tueusement par  trois  fois  jusqu'à  terre. 

«  Puisse  le  Sauveur  du  monde,  qu'ils  ont  ainsi  adoré, 
leur  ouvrir  les  yeux  et  les  amener  à  la  foi.  Hélas!  dans 
l'état  présent  des  choses,  que  c'est  difficile  !  Il  en  est 
maintenant  encore  en  Chine  comme  dans  l'Empire  romain, 
où  l'on  ne  pouvait  pas  être,  en  même  temps,  ami  de  César 
et  chrétien.  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu  ces 
pauvres  gens  nous  dire  :  «  Oh  !  si  l'empereur  se  faisait 
chrétien,  bientôt  toute  la  Chine  serait  convertie!  » 

«  Les  nobles  visiteurs  montaient  ensuite  à  la  salle  supé- 
rieure, où  se  trouvait  l'évêque,  et  là,  les  cérémonies  se 
renouvelaient  sans  fin.  Les  Chinois  en  ont  d'innombrables  : 
chaque  mouvement,  chaque  action,  comme  boire  le  vin, 
le  thé,  prendre  la  parole,  etc.,  a  sa  formule  spéciale,  et 
malheur  à  qui  y  manque  ;  c'est  une  de  ces  fautes  que  les 
Chinois  ne  pardonnent  pas. 

"  La  visite  finie,  ils  se  retiraient  après  avoir  fait  les 
dernières  prosternations  prescrites  par  l'étiquette. 
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u  Nous  demeurâmes  six  à  sept  jours  à  Fou-ciang^ 
soumis  à  ce  fatigant  régime. 

«  Les  missionnaires  sont  en  butle  à  tous  les  genres 
d'épreuves.  Il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  nos  prédé- 
cesseurs portaient  la  cangue  et  les  chaînes  ;  on  les 
jetait  en  prison,  puis  on  leur  coupait  la  tète.  Aujourd'hui 
les  mandarins  menacent  de  nous  tuer  par  leurs  intermi- 
nables cérémonies  et  l'excès  de  leurs  politesses. 

«  Pendant  ces  jours,  vinrent  des  députations  de  caté- 
chumènes de  plus  de  six  cents  villages  nous  invitant  tous  à 
les  visiter.  J'étais  vraiment  frappé  d'admiration  en  consta- 
tant le  changement  qui  s'était  opéré  parmi  beaucoup  de 
ces  nouveaux  convertis.  Quelques-uns  avaient  été  sorciers, 
maîtres  de  la  fête  du  Dragon,  l'une  des  principales  supers- 
titions de  la  Chine,  bonzes,  membres  de  la  secte  des 
jeûneurs,  maîtres  des  veillées  des  défunts,  adeptes  de  la- 
métempsycose,  etc. 

«  Parmi  les  maîtres  d'instruction  déjà  baptisés  s'en 
trouve  un  aveugle  de  naissance.  Avant  sa  conversion,  il 
faisait  le  métier  de  sorcier.  Gomme  il  a  une  mémoire 
extraordinaire,  en  peu  de  temps  il  a  parfaitement  appris 
le  catéchisme  et  les  prières. 

«  Une  fois  décidés  à  être  chrétiens,  ces  braves  gens 
doivent  livrer  tous  leurs  objets  superstitieux.  Sur  ce  sujet 
j'avais  déjà  appris  beaucoup  de  choses  par  ouï-dire  :  mais 
jamais  je  n'aurais  cru  qu'il  y  eût  tant  d'idoles  dans  le  pays. 
Tous  les  jours  on  en  apportait  des  quantités  considérables 
pour  être  brûlées. 
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<i  L'endroit  de  celte  mission  où  il  }•  a  le  plus  de  caté- 
chumènes est  le  village  de  Ngù-Ghen,  distant  de  7  lieues 
de  la  ville,  au  sud.  On  compte  parmi  les  néophytes 
plusieurs  lettrés.  L'un  d'eux  mérite  une  mention  spéciale. 
Avant  sa  conversion  c'était  un  joueur  etiréné;  il  avait  déjà 
perdu  une  grande  partie  de  sa  fortune.  Un  de  ses  fils,  qui 
s'était  converti,  conçut  l'espoir  d'arriver,  par  le  moyen 
de  la  religion,  aie  guérir  de  sa  malheureuse  passion.  La 
grâce  de  Dieu  aidant,  l'effet  fut  immédiat  et  complet.  En 
peu  de  jours  ce  païen  fut  changé  en  un  homme  nouveau. 
Bientôt  il  ne  lui  suffit  pas  d'être  chrétien,  il  voulut  être 
apVr\  et  nombreux  sont  ceux  qu'il  amena  à  la  foi. 
Aujouru'hui  il  maintient,  à  ses  frais,  une  école  de  caté- 
chistes, composée  de  dix-huit  jeunes  gens,  qu'il  forme 
lui-même  et  exerce  au  travail  de  la  propagande  catholique. 
Il  a  également  fondé  une  école  qui  compte  soixante-dix 
enfants.  Quand  AP'  Masot  arriva  au  village  de  ce  néophyte, 
il  fut  reçu  avec  des  marques  d'allégresse. 


«  Ce  mouvement  de  conversions  étonna  profondément 
les  protestants,  dont  plusieurs  sectes  anglaises  et  améri- 
caines étaient  déjà  établies  à  Fou-ciang  et  dans  les  envi- 
rons. A  l'étonnement  succéda  bientôt  la  colère  lorsqu'ils 
virent  que  les  autorités  nous  favorisaient. 
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«  Un  des  minisires,  Varc/iidiacre  Hou,  pour  détruire 
l'impression  produite  à  Fou-ciang  par  la  réception 
triomphale  de  l'évêque,  convoqua  ses  adhérents,  paj-a  un 
certain  nombre  de  soldats  pour  l'accompagner,  et  voulut, 
lui  aussi,  avoir  sa  petite  ovation.  Escorté  de  ces  gens, 
qui  criaient  très  fort  et  tiraient  des  pétards,  il  se  fit  porter 
en  palanquin,  en  suivant  la  rue  par  laquelle  avait  passé 
M^'  Masot.  Ce  fut  piètre  et  beaucoup  de  Chinois  ne  se 
gênèrent  pas  pour  s'en  moquer. 


«  Si  les  protestants  n'avaient  recours  qu'à  de  semblables 
moyens,  nous  ne  nous  en  inquiéterions  guère  et  nous  en 
ririons  volontiers  ;  malheureusement  ils  emploient  contre 
nous  la  calomnie  et  toutes  sortes  d'intrigues.  Voyant  que 
le  mandarin  de  Fou-ciang  nous  était  favorable,  ils  ont 
remué  ciel  et  terre,  l'ont  dénoncé  aux  autoi-ités  supérieures 
pour  obtenir  son  changement.  Jusqu'ici  ils  n'ont  pas  réussi. 
Dieu  nous  a  manifestement  protégés  ;  mais  nous  n'en 
sommes  pas  moins  remplis  de  crainte,  en  voyant  quels 
moyens  déloyaux  ils  emploient  contre  nous.  » 


On  n'a  pas  idée  des  difficultés  que  le  protestantisme 
sème  sur  le  chemin  des  missionnaires  catholiques.  Je  les 
ai  rencontrées  moi-même  aux  Antilles  et  aux  États-Unis; 
mais  ici  les  sectes  protestantes  sont  encore  plus  agressives 
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qu'ailleurs.  Partout  où  j'ai  passé,  j'ai  remarqué  que 
leur  hostilité  est  la  grande  préoccupation  des  mission- 
naires catholiques.  A  Shang-Haï  comme  au  Fo-Kien,  j'ai 
entendu  les  uns  se  lamenter  de  ce  que  leurs  moyens  si 
réduits  ne  leur  permettent  pas  de  lutter  avantageusement 
contre  l'hérésie  partout  envahissante  et  disposant  d'un 
budget  pour  ainsi  dire  illimité;  les  autres  s'en  consolent  en 
voyant  la  stérilité  presque  complète  de  l'apostolat  des  sectes. 

Les  protestants,  il  est  vrai,  ne  font  pas  beaucoup  de  con- 
versions ;  mais  ils  empêchent  souvent  les  païens  de  devenir 
catholiques.  Grand  nombre  disent  :  «  Puisque  ces  Euro- 
péens ne  peuvent  s'entendre  entre  eux,  qui  nous  dira  la- 
quelle de  leurs  religions  est  la  bonne?  » 

Depuis  quelques  années,  les  ministres  protestants  ont 
augmenté  à  Fou-Tchéou  d'une  fa(,on  extraordinaire.  Ils  y 
ont  multiplié  les  écoles,  les  collèges  et  les  hôpitaux.  Je 
sais  par  leurs  rapports,  me  disait  M""  Masot,  que,  dans 
la  seule  ville  de  Fou-Tchéou,  ils  dépensent  plus  de 
250.000  francs  par  an,  quand,  moi,  j'ai  tant  de  peine  à  en 
trouver  25.000  pour  administrer  tout  mon  vicariat'. 

En  1890,  les  quarante- deux  différentes  sociétés  protes- 
tantes qui  ont  des  missions  en  Chine  tinrent  une  confé- 
rence à  Shang-Haï. 

1.  <■  Nous  avons  reçu,  dit  VÉcho  de  Chine,  de  V American  Presbij- 
terian  Press,  un  Direetonj  of  Protestant  Missionaries  in  China 
(septembre  1899).  L'ouvrage  contient  les  noms  de  près  de  2.000  mission- 
naires, leur  nom  chinois,  la  mission  à  laquelle  ils  appartiennent,  la  station 
qu'ils  habitent,  leur  adresse,  la  dale  de  leur  arrivée  en  Chine.  Beau- 
coup d'entre  eux  étant  mariés,  on  peut  porter  le  nombre  des  mission- 
naires protestants  des  deux  sexes,  résidant  en  Chine,  à  2.730  ou  3.000 
personnes.  » 
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Elle  se  composait  de  420  membres,  dont  au  moins 
200  femmes;  en  y  ajoutant  les  catéchistes,  médecins,  etc., 
le  nombre  montait  à  1.295. 

En  résumant  les  travaux  du  passé,  la  conférence  se 
réjouissait  des  progrès  accomplis.  Le  premier  ministre 
prolestant,  disait-elle,  en  arrivant  à  Hong-Kong  en  1846, 
n'y  trouvait  que  6  chrétiens  (protestants). 

En  1877,  il  y  avait  dans  l'ensemble  des  missions  pro- 
testantes de  la  Chine  13.035  communiants.  En  1890, 
37.287,  ayant  fourni  147.ni)0  francs  par  leurs  cotisa- 
tions. 

On  constatait  520  églises  organisées  et  01  hôpitaux 
avec  dispensaire,  et  beaucoup  d'autres  dispensaires  sans 
hôpitaux. 

En  une  année,  ces  établissements  ont  donné  leurs  soins 
à  348.439  malades. 

Treize  publications  diverses,  en  chinois,  servaient 
<l'organe  aux  diverses  Sociétés  protestantes. 

Deux  questions  principales  furent  traités:  1"  tâcher 
d'avoir  une  traduction  unique  de  la  Bible  en  chinois; 
2°  diviser  équitablement  le  territoire  de  l'Empire  chinois 
entre  les  diverses  Sociétés.  On  n'a  pas  pu  s'entendre. 

Cependant,  au  sujet  de  la  première  question,  on  a  cons- 
titué 4  Comités  permanents  pour  la  revision  des  versions 
d'après  les  divers  styles  chinois  : 

1°  Haut  style  classique  (style  très  concis,  à  la  Tacite); 

2°  Classique  aisé  (correspondant  à  notre  style  acadé- 
jnique) ; 

3°  Style  simple,  vulgairement  appelé  mandarin. 
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Un  quatrième  pour  les  divers  dialectes  locaux.  Onze 
ont  été  indiques. 

Ne  pouvant  s'entendre  sur  la  division  de  la  Chine  entre 
les  diverses  Sociétés,  la  conférence  a  traité  bon  nombre 
de  questions  secondaires.  On  a  exprimé  le  désir  d'avoir 
une  Bible  chinoise  avec  notes  explicatives,  mais  )ion 
doctrinales,  disait  la  première  rédaction,  non  seclai)'es, 
suivant  l'amendement  adopté  !  On  a  encouragé  l'enseigne- 
ment de  la  Bible  en  caractères  romains.  On  a  fait  un  chaleu- 
reux appel  aux  pays  protestants  pour  une  augmentation 
notable  de  fonds  et  de  personnel.  —  On  a  déclaré  qu'il  faut 
vigoureusement  promouvoir  l'éducation  en  Chine.  —  On  a 
décrété  le  culte  des  ancêtres  entaché  de  superstition.  — 
Enfin,  la  conférence  a  réprouvé  le  commerce  et  l'usage  de 
l'opium  '. 

En  revenant  de  Hong-Kong  pendant  que  le  bateau  faisait 
■escale  à  Swatow,  je  visitai  l'hôpital  presbytérien  situé 
dans  une  belle  position  et  fort  bien  aménagé.  Il  renfer- 
mait beaucoup  de  malades  soignés  gratuitement.  Je  tombai 
au  milieu  d'une  consultation.  Le  ministre-docteur,  entouré 
de  ses  aides  chinois,  distribuait  des  pilules,  des  potions, 
faisait  des  opérations.  Devant  moi,  il  chloroforma  un  jeune 
garçon  de  dix  à  douze  ans  et  lui  coupa  une  tumeur  de 
l'épaule.  Je  vis  défiler  une  centaine  de  malheureux  qui 
s'en  retournaient  contents  et  soulagés. 

Le  docteur  me  reçut  fort  bien,  me  fit  visiter  son  établis- 
sement, la  pharmacie,  l'école  et  son  église,  me  présenta 

1.  Missions  cal/ioliques,  1891,  p.  92. 
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à  sa  dame,  missionnaire  comme  lui,  que  je  trouvai  en 
compagnie  d'une  femme  docteur  de  la  secte  des  Baptistes 
dirigeant  des  établissements  semblables  à  ceux  que  je  ve- 
nais de  voir,  situés  de  l'autre  côté  de  la  baie.  Sur  l'invi- 
tation de  celte  Baptiste,  je  me  rendis  à  son  hôpital,  dont  je 
parcourus  les  salles  toutes  neuves,  très  bien  aménagées 
et  pleines  de  malades. 

Ces  missionnaires  protestants  me  donnèrent  des  rensei- 
gnements fort  intéressants  sur  leurs  œuvres  actuelles,  les 
résultats  obtenus  et  ceux  qu'ils  espèrent  dans  l'avenir. 
Dans  cette  seule  ville  de  Swatow,  les  Sociétés  qui  les  en- 
voient ont  dépensé  des  sommes  considérables,  des  centaines 
de  mille  francs  et  au  delà.  Et  dire  qu'il  en  est  ainsi  dans 
toutes  les  principales  villes  de  l'Extrême-Orient,  de  la 
Chine,  du  Japon,  des  Indes  et  d'ailleurs.  Je  doute  qu'on 
se  fasse  une  idée  en  France  des  efforts  inouïs,  toujours 
grandissants,  faits  par  toutes  les  sectes  du  protestantisme 
pour  étendre  leur  intiuence  parmi  les  populations  païennes 
du  globe. 

Admirable  est  l'énergie  déployée  par  ces  ministres  an- 
glais ou  américains,  par  des  femmes  et  des  jeunes  filles  en 
grand  nombre,  qui  ont  bravement  quitté  leur  pays  et  leur 
famille  pour  aller  au  bout  du  monde  porter  ce  qu'ils 
croient  sans  doute  le  véritable  évangile  de  Noire-Sei- 
gneur. Ils  ne  propagent  que  l'hérésie,  c'est  un  malheur 
pour  eux  et  pour  le  monde;  mais  la  plupart  d'entre  eux  me 
semblent  de  bonne  foi.  Dans  tous  les  cas,  ils  font  d'excel- 
lentes oeuvres  de  charité  et  de  miséricorde,  que  Dieu  doit 
récompenser  d'une  manière  ou  d'une  autre. 
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Hélas!  ces  ministres  contimiont  à  regarder  l'Église  ca- 
tholique avec  suspicion  et  jalousie;  car  ils  ont  hérité  des 
préjugés  des  générations  précédentes.  Il  n'est  pas  rare, 
dans  leurs  revues,  de  saisir  cet  esprit  de  dénigrement  et 
même  de  calomnie  qui  fait  mal  au  cœur.  Les  diverses  sectes 
se  rendent  assez  justice  entre  elles,  parlent  de  leurs  œuvres 
respectives;  mais,  chose  remarquable  !  elles  font  généra- 
lement le  silence  sur  les  Missions  catholiques,  si  ce  n'est 
de  temps  eu  temps  pour  s'en  plaindre  ou  leur  décocher 
quelque  trait.  Quant  aux  lecteurs  qui  lisent  les  revues  pro- 
testantes traitant  des  missions  de  Chine,  par  exemple,  ils 
doivent  à  peu  près,  me  semble-t-il,  ignorer  l'existence  des 
Missions  catholiques,  riches  cependant  d'un  million  de 
fidèles  dans  l'Empire  du  Milieu.  Leur  manière  de  parler 
est  celle-ci  :  «  Vers  1850,  au  commencement  de  l'évangé- 
lisation  de  la  Chine...  le  révérend  un  tel  porta  le  pre- 
mier l'Evangile  au  Hou-Pé...  »  Comme  si  les  Missions 
catholiques  n'existaient  pas  avant  l'époque  où  les  canons 
de  l'Europe  ouvrirent  aux  révérends  les  portes  du  Céleste- 
Empire!  Comme  s'il  n'y  avait  pas  des  catholiques  au  Hou- 
Pé  et  dans  les  autres  provinces  depuis  plusieurs  siècles. 

Quelquefois,  les  récriminations  sont  tellement  absurdes 
qu'elles  portent  à  rire  plutôt  qu'à  s'irriter,  par  exemple  ce 
passage  du  CJw.rch  Times  du  7  avril  1899  :  «  Comme 
toute  autre  société,  la  nôtre  a  eu  ses  épreuves  aussi  bien 
que  ses  succès.  Le  rôle  de  pillards  qu'ont  joué  envers 
elle  les  missionnaires  romains  n'a  pas  été  une  des  moindres. 
Constamment  fidèle  à  la  politique  qu'elle  suit  dans  le 
monde  entier  et  qui  consiste  à  aller  récolter  là  où  d'autres 
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ont  semé,  Rome  s'est  précipitée  sur  les  brisées  de  notre 
Church  missionary  Societi/...  attendant  bien  souvent, 
avant  de  pénétrer  dans  une  contrée,  que  tout  danger  eût 
été  écarté  pour  ses  émissaires,  et,  une  fois  sur  les  lieux, 
préférant  le  prosélytisme  à  la  conversion.  »  Gomme  c'est 
exact!  Pour  ce  qui  concerne  la  Chine  en  particulier,  les 
Dominicains  y  étaient  dès  1555,  les  Jésuites  dès  1583  et 
les  protestants  y  sont  arrivés  vers  1850. 

Le  révérend  Snodgrass  écrivait  en  1898  dans  le  Japcui 
Mail  : 

((  Les  principes  de  Rome  sont  une  menace  à  la  paix 
publique.  »  Et  il  concluait  :  ■'  Une  croisade  d'éducation 
et  une  vigilante  opposition  aux  erreurs  de  Rome  sont  les 
seuls  remèdes  efficaces  contre  les  dangers  d'une  semblable 
organisation  religieuse.  » 

Si  les  ministres  sont  si  nombreux  en  Chine,  s'ils  font 
tant  d'œuvres,  c'est  que  les  Sociétés  d'Angleterre,  d'Amé- 
rique et  d'ailleurs  qui  les  envoient  mettent  à  leur  disposition 
un  budget  en  quelque  sorte  illimité.  Si  les  missionnaires 
catholiques  n'élèvent  pas  autant  d'hôpitaux,  de  pharmacies, 
d'écoles  et  le  reste,  c'est  que  leurs  ressources  sont  misé- 
rablement restreintes.  Il  manque  à  l'Église  catholique  des 
ouvriers  apostoliques  plus  nombreux,  des  ressources  plus 
abondantes,  et  aux  peuples  des  pays  catholiques  il  manque 
cette  générosité  qui  devrait  les  porter  à  contribuer  davan- 
tage à  la  diffusion  chez  les  peuples  païens  de  la  véritable 
foi. 

Pourquoi  les  lidèles  du  monde  catholique  sont-ils  si  apa- 
thiques, si  indilférents   au    sujet  des  missions   chez   les 
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nations  païennes?  S'il  y  avait  un  grand  amour  de  Dieu 
dans  leurs  âmes,  s'ils  étaient  reconnaissants  pour  tant  de 
bienfaits  dus  au  catholicisme,  ne  feraient-ils  pas  au  moins 
ce  que  les  prolestants  font  partout  ?  Or,  c'est  humiliant  à 
avouer,  ils  sont  loin  de  le  faire.  La  seule  Eglise  angli- 
cane a  dans  les  pays  de  missions  plus  de  1  i.OoO  mission- 
naires et  leur  donne  par  an  plus  de  30.000.000  de  francs. 
Les  autres  sectes  d'Angleterre  et  d'ailleurs  font  plus  que 
doubler  ces  chiffres.  On  est  au-dessous  de  la  vérité  en 
disant  que  le  protestantisme  a,  au  moins,  30.000  mission- 
naires dans  les  missions  avec  un  budget  dépassant  pro- 
bablenient  75.000.000  de  francs.  Ce  serait  une  moyenne  de 
2.500  francs  pour  chacun. 

Je  ne  pense  pas  que  dans  ces  mêmes  pays  de  missions  il 
y  ait  plus  de  IM.OOO  prêtres  catholiques  et  peut-être 
5.000  religieuses  avec  un  budget  ne  dépassant  guère 
10.000.000  de  francs.  La  comparaison  de  ces  chiffres  se 
passe  de  commentaires. 

Le  point  sur  lequel  je  voudrais  voir  les  catholiques  imi- 
ter les  protestants,  c'est  la  prière  plus  assidue,  plus  fer- 
vente pour  la  conversion  des  infidèles.  Non  seulement  les 
protestants  remuent  ciel  et  terre  pour  ramasser  de  fabu- 
leuses sommes  d'argent,  et  soutenir  ainsi  leurs  missions  ; 
mais  surtout  ils  prient  le  Seigneur,  en  particulier  et  en 
public,  de  hâter  l'e  temps  où  toutes  les  nations  de  la  terre 
(y  compris  les  catholiques  sans  doute)  appartiendront  à  ce 
qu'ils  croient  être  la  véritable  Église  de  Jésus-Christ. 

Ils  ont  beaucoup  de  prières,  assurément  très  belles, 
qu'ils  adressent  à  Dieu   dans  ce  but.  En  voici  quelques 
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extraits  :  «  Nous  vous  conjurons  spécialement,  ô  Père  plein 
de  miséricorde,  d'abaisser  vos  regards  sur  nos  frères  les 
missionnaires.  —  Faites  que  nos  cœurs  se  rapprochent 
d'eux  de  plus  en  plus,  et,  pendant  qu'ils  portent  un  fardeau 
dans  les  pays  étrangers,  accordez-nous  la  grâce  de  les 
aider  et  de  les  secourir  ici,  dans  notre  pays,  par  nos  sym- 
pathies et  nos  prières.  » 

<(  Ayez  pitié  de  ces  idolâtres  aveugles  que  le  dieu  de  ce 
monde  relient  dans  un  cruel  esclavage.  Eloignez-les  des 
idoles  afin  qu'ils  servent  le  vrai  Dieu  vivant...  » 

«  0  Dieu  qui  aimez  ceux  qui  donnent  de  grand  cœur, 
répandez  vos  grâces  les  plus  abondantes  sur  ceux  qui 
aident  généreusement  de  leur  bien  l'œuvre  qui  a  pour  but 
de  faire  connaître  votre  nom'.  » 

Si  les  fidèles  protestants  prient  pour  les  missions  et 
ouvrent  largement  leur  bourse  en  leur  faveur,  c'est  que 
leurs  ministres  et  leurs  évoques  ne  cessent  de  les  exhor- 
ter. En  juillet  1899,  une  espèce  de  Concile  de  l'Église  an- 
glicane se  réunit  au  palais  de  Lambeth,  à  Londres.  Ils 
étaient  cent  quatre-vingt-quatorze  évêques.  Ils  publièrent 
une  lettre  encyclique  dont  voici  quelques  extraits  concer- 
nant les  missions  :  «  L'affaire  des  missions  est  une  alïaire 
dont  doit  s'occuper  quiconque  prend  le  nom  de  chrétien 
et  pas  un  seul  office  de  l'Église  ne  saurait  être  considéré 
comme  complet  si,  entre  autres  choses,  on  n'y  plaide  auprès 
de  Dieu  la  grande  cause  de  la  propagation  de  l'Évangile.  » 
Nous,  catholiques,  ayons  le  courage  de  méditer  ces  paroles. 

1.  Traduction  du  P.  lUigey,  les  Missions  anf/licanes,  p.  ILS  cl  1  l'.t. 
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Considérant  ensuite  les  résultats  obtenus,  ces  prélats  an- 
glicans ajoutaient  :  «  Nous  avons  des  raisons  spéciales  de 
rendre  grâces  à  Dieu  du  réveil  et  de  l'accroissement  de 
zèle  qui  s'est  produit  dans  notre  communauté  tout  entière 
pour  cette  œuvre  principale  de  l'Eglise,  l'œuvre  pour  la- 
quelle l'Eirlise  a  reçu  sa  mission  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ'.  " 

A  la  tla  d'octobre  181)8,  le  D'  Temple,  iiriiuat  de  celte 
Eglise  anglicane,  s'exprimait  ainsi  dans  un  sermon  prêché 
à  Oxford  :  o  11  faut  qu'il  n'y  ait  pas  une  seule  paroisse 
chrétienne  où  il  demeure  possible  que  cette  dernière  mis- 
sion de  Noire-Seigneur  (celle  de  répandre  la  foi  chez  les 
intidèles)  ne  soit  pas  connue  absolument  de  tous.  Si  nous 
négligeons  cet  appel  divin,  noire  vie  spirituelle  en  souf- 
frira'. » 

Ah!  si  dans  l'Église  catholique  on  prêchait  dans  toutes 
les  paroisses  aux  fidèles  la  nécessité  de  prier  pour  la  con- 
version des  infidèles  et  de  fournir,  chacun  selon  ses 
movens.  les  ressources  nécessaires  au  maintien  et  à  l'ex- 
tension de  l'apostolat  catholique,  comme  l'œuvre  de  l'évan- 
gélisation  des  peuples  païens  changerait  d'aspect! 

Presque  en  face  de  ma  chapelle,  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  est  la  résidence  d'un  ministre  congrégationaliste 
américain,  le  révérend  Hubbard.  Il  s'est  construit  une  co- 
quette maison  au  milieu  d'un  bosquet  de  verdure,  où  l'on 
trouve  presque  tout  le  confortable  du  home  américain. 
Elle  est  peuplée  d'une  nichée  de  jeunes  Hubbard  espiègles 

1.  Les  Missions  anglicanes,  p.  180. 

2.  Idem,  p.  182. 
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etlulius,  qui  la  font  ressembler  à  une  ruche  fort  animée,  dont 
la  reine  est  roiivrioi-e  la  plus  active.  Née  en  Chine  de  mi- 
nistres protestants,  épouse  de  ministre,  et  minislresse  elle- 
même,  elle  est  à  la  fois  mère  de  famille,  catéchiste,  prê- 
clieuse,  maîtresse  d'école,  pharmacienne,  journaliste,  etc. 
Gomme  toute  fille,  elle  a  une  pointe  de  curiosité.  De  sa 
colline  voyant  tous  les  jours  ma  chapelle,  elle  brûlait  de 
savoir  ce  qu'il  y  avait  à  l'intérieur.  Quand  arrivèrent  les 
Sœurs  de  Saint-Paul  de  Chartres,  elle  n'y  tint  plus.  Il  fallait 
voir  de  près  ces  nonnes  papistes.  Accompagnée  de  son  mari, 
de  quelques-uns  de  ses  enfants,  de  quelques  amies  de  Fou- 
Tchéou,  ministresses  comme  elle,  un  jour  elle  traversa  le 
fleuve  et  la  petite  bande  évangélique  vint  frapper  à  ma 
porte. 

—  (c  Nous  savons  combien  vous  êtes  complaisant,  me  dit 
M""^  Hubbard,  en  forme  d'e.xorde  insinuant,  et  nous  ve- 
nons vous  demander  deux  faveurs  ;  oh!  j'espère  que  vous 
les  accorderez,  n'est-ce  pas? 

—  0  Si  c'est  en  mon  pouvoir.  Madame.  De  quoi  s'agit-il 
donc? 

—  «  Nous  voudrions  bien  voir  l'intérieur  de  votre  cha- 
pelle et  faire  connaissance  avec  les  religieuses! 

—  «  Je  crois  que  les  Sœurs,  dis-je,  seront  heureuses  de 
vous  voir.  Je  vais  les  appeler  de  suite;  mais  que  leur  di- 
rai-je  sur  le  but  de  votre  visite?  Que  peut-être  vous  voulez 
mettre  vos  enfants  en  pension  chez  elles? 

—  <i  Oh!  non,  dit-elle  vivement,  pas  précisément.  » 
Les  Sœurs  vinrent  donc  saluer  des  voisins,  sans  savoir, 

du  reste,  qu'ils  étaient  protestants;  mais,  ne  sachant  pas 
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l'anglais  el  la  bande  américaine  ignorant  le  français,  la 
conversation  ne  fut  pas  Irôs  animée.  Je  dus  répondre  au 
nom  des  Sœurs  à  bon  nombre  de  questions  plutôt  naïves. 
Les  religieuses  baissaient  modestement  les  yeux,  ce  qui 
contrastait  avec  l'air...  déluré  des  diaconesses. 

—  «  Maintenant,  pourrions-nous  voir  votre  église? 

—  (i  J'ai  plus  d'objections,  répondis-je,  à  vous  laisser 
entrer  dans  l'église  qu'à  vous  faire  voir  les  Sœurs. 

—  «  Et  pourquoi  donc,  if  you  please? 

—  «  Voilà  ;  que  vous  le  croyiez  ou  ne  le  croyiez  pas 
(cela  ne  fait  pas  de  différence),  le  Seigneur  Jésus,  vrai  Dieu 
et  vrai  homme,  est  réellement  présent  dans  mon  église, 
et,  gardien  de  la  demeure  de  mon  Maître,  non  seulement 
je  ne  puis  permettre  aucune  irrévérence  en  sa  présence  ; 
mais  encore  je  dois  exiger  que  tous  ceux  qui  apparaissent^' 
devant  Lui  manifestent  leur  respect  pour  un  si  «  grand 
Seigneur  ■■. 

M"^  Hubbard,  manifestement  un  peu  piquée  et  rouge 
de  surprise,  m'interrompit  pour  me  poser  cette  question 
naïve  et  quelque  peu  impertinente  :  «  Vous-même,  croyez- 
vous  réellement  que  Jésus  soit  dans  votre  église? 

—  «  Madame,  répondis-je,  si  je  ne  le  croyais  pas,  je 
ne  serais  pas  ici.  Les  catholiqiies  ont  cru  cela  depuis 
le  temps  de  saint  Pierre  ;  aujourd'hui,  au  moins 
250.000.000  de  catholiques  en  sont  persuadés,  et  cette  foi 
sera  celle  de  l'Église  catholique  jusqu'à  la  tin  du  monde, 
n'en  doutez  pas.  Je  crois  si  bien  moi-même  cette  vérité 
que  je  suis  disposé  à  donner  ma  vie  pour  la  défendre.  » 

Le  bonhomme  Hubbard,  qui  jusque-là  laissait  le  verbe  à 
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sa  moilié,  comme  il  lui  laisse  manifestement  porter  culotte, 
prit  timidement  la  parole  et  dit  :  «  Oh  !  espérons  que  ces 
différences  d'opinions  disparaîtront  un  jour  du  milieu  de 
nous;  du  reste,  nous  servons  tous  le  même  Maître,  et, 
comme  dit  Paul... 

—  <i  Ail  rigJil,  interrompit  M"""  Hubbard,  nous  \ous 
promettons  bien  d'être  respectueux  dans  votre  église.  Vous 
verrez  que  vous  serez  content  de  nous. 

—  <c  Alors,  dis-je,  vous  insistez  pour  que  je  vous 
présente  au  Seigneur  Jésus  ! 

—  «  Mell!  well!  Ces  deux  petits  mots  voulaient  dire  : 
que  vous  êtes  agaçant,  tout  de  même  ! 

—  "  Puisque  vous  promettez  d'être  respectueux  envers 
l'Hôte  divin  du  tabernacle,  je  veux  bien  vous  introduire  ; 
mais,  auparavant,  je  crois  devoir  vous  avertir  que  celte 
visite  n'est  pas  exempte  de  danger  pour  vous. 

—  "   /«t/ct'J.' Gomment  cela?  lit-on  en  choeur. 

—  "  Voici  ;  il  est  arrivé  parfois,  je  le  sais  pertinem- 
ment, que  le  Seigneur  Jésus,  toujours  plein  d'une  bonté 
infinie,  n'a  pu  résister  au  besoin  d'éclairer  et  de  toucher 
des  âmes  comme  les  vôtres,  au  moment  où  elles  se  présen- 
taient devant  Lui.  Que  diriez-vous  s'il  allait  en  agir  ainsi 
à  votre  égard?  comme,  du  reste,  je  vais  me  permettre  de 
le  lui  demander  en  vous  accompagnant.  » 

J'avais  dis  tout  cela  avec  bonhomie,  en  souriant  ;  mais 
mes  visiteurs  se  rendaient  bien  compte  qu'au  fond  j'étais 
sérieux,  tout  en  les  plaisantant.  Je  faisais  une  intéressante 
élude  de  mœurs. 

Je  me  levai  pour  aller  à  l'église,  où  tout  le  monde  me 
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suivit.  Après  avoir  fait  une  génuflexion  profonde,  je  restai 
agenouillé  au  bas  de  l'église.  Le  ministre  Hubbard  n'osa 
pas  entrer  ;  il  se  contenta  de  regarder  du  senil  de  la  porte. 
M'""  Hubbard,  les  petits  et  les  petites  Hubbard  et  les  dia- 
conesses entrèrent  lentement,  semblant  marcher  sur  la 
pointe  des  pieds.  Après  une  inclination  de  tète  à  l'autel, 
toutes  restèrent  debout,  semblant  l'admirer  ;  car,  ce  jour-là, 
il  était  très  bien  orné  de  fleurs  naturelles;  mais  bientôt 
tous  les  yeux  allèrent  des  statues  aux  stations  du  chemin 
de  croix,  aux  vitraux,  etc.  C'était  au  temps  de  Noël,  et 
dans  une  petite  crèche  un  ravissant  enfant  Jésus  attira 
bientôt  tout  le  groupe  ;  on  se  regardait,  on  se  communiquait 
ses  impressions  à  voix  basse!  Enfin,  après  une  inspection 
d'environ  un  quart  d'heure,  ces  dames  sortirent,  me  reraer- 
cicrenl  et  me  dirent  combien  elles  avaient  été  intéressées. 


Un  peu  plus  tard,  je  voulus  faire  moi-même  la  con- 
naissance de  l'intéressante  chrétienté  de  Fou-ciang.  Je 
m'y  rendis  accompagné  de  l'aimable  sous-directeur  de 
l'arsenal,  et,  au  retour,  j'écrivis  les  pages  suivantes. 

La  sous-préfecture  de  Fou-ciang  est  à  une  douzaine  de 
lieues  de  Fou-Tchéou,  capitale  de  la  province.  Pour  s'y 
rendre,  on  remonte  pendant  deux  heures  un  des  affluents 
de  la  rive  droite  du  Min.  A  droite  et  à  gauche,  de 
verdoyantes  plaines  de  riz  nourrissent  une  nombreuse 
population  dont  nous  voyons  les  villages  semés  de  chaque 
côté   le  long  des  collines.  Autant  la  vue  de  ces  plaines 
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cultivées  comme  des  jardins  réjouit  le  regard,  autant 
l'aspect  morne  des  collines  l'étonné  et  l'attriste.  L'impré- 
voyance chinoise  en  a  depuis  longtemps  coupé  tous  les 
arbres  et  la  pluie  a  fait  glisser  dans  la  plaine  toute  la  terre 
végétale. 

De  l'endroit  où  la  petite  rivière  cesse  d'être  navigable 
jusqu'à  Fou-Giang,  on  compte  6  lieues.  On  traverse 
de  belles  plaines  de  riz  dont  la  monotonie  est  rompue  par 
deux  chaînes  de  collines.  Cjà  et  là  quelques  champs  de 
cannes  à  sucre,  d'arachides  et  de  patates.  Près  des  villages 
sont  de  petits  jardins  où  trois  ou  quatre  espèces  de  légumes 
■seulement  sont  cultivées. 

Il  semble  que  ces  collines  furent  jadis  couvertes  de  plan- 
tations de  thé.  On  y  voit  encore  de  nombreux  arbustes  aban- 
donnés au  milieu  des  broussailles.  La  concurrence  des 
Lides  a  tué  cette  industrie  en  beaucoup  d'endroits  du  Fo- 
Kien. 

Fou-ciang  est  situé  dans  une  plaine  de  2  à  3  lieues 
d'étendue  ;ses  fortifications  en  pierre  de  taille  et  en  briques 
sont  assez  bien  conservées,  quoique  n'étant  plus  entretenues 
depuis  longtemps.  Aussi,  par-ci  par-là,  les  fossés  sont-ils 
comblés,  et  quelques  pans  de  mur  écroulés  ;  plusieurs  des 
portes  tombées  de  vétusté  n'ont  pas  été  remplacées.  La 
ville  a,  dit-on,  de  25  à  30.000  habitants. 

Grâce  aux  dons  de  la  Propagation  de  la  Foi,  l'évêque  y 
a  bâti  une  belle  église.  La  toiture  et  les  bas  côtés  sont  sou- 
tenus par  dix  colonnes  monolithes  d'environ  7  mètres  de 
hauteur,  fort  bien  travaillées  et  dont  beaucoup  d'églises  de 
France  seraient  fières. 
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Le  niaîlre-aulel  en  pierre  du  pays  est  surmoalé  d'une 
belle  statue  du  Sacré-Cœur  venant  de  Lyon.  Elle  a  été 
achetée  avec  les  dons  des  lecteurs  des  il/m7'o;/.s' crt//;o//(jfî/é?s 
en  1899.  Elle  fait  ressortirla  nudité  de  cette  pauvre  église. 
A  peine  quelques  chandeliers  en  bois  ;  des  ornements 
tout  à  fait  insuffisants,  pas  de  lustres,  pas  de  tableaux,  ni 
chaises,  ni  bancs. 

Au  xviii''  siècle,  Fou-ciang  eut  une  église  et  des  chré- 
tiens ;  mais  les  terribles  persécutions  du  siècle  dernier  firent 
tout  disparaître.  Quand,  il  y  a  dix  ans,  un  prêtre  y  fut 
envoyé  pour  reprendre  l'œuvre  de  l'évangélisation,  il  n'y 
avait  plus  de  trace  de  christianisme.  Cependant,  la  tradition 
recueillie  sur  les  lèvres  des  vieillards  apprit  au  mission- 
naire des  choses  fort  intéressantes,  par  exemple  que  dans  le 
temple  des  ancêtres  on  conserve  encore  une  eau  mysté- 
rieuse trouvée  dans  l'ancienne  église  et  à  laquelle  même 
les  païens  attribuent  la  puissance  de  chasser  les  démons 
ainsi  qu'ils  l'ont  expérimenté  plusieurs  fois,  assurent-ils.  Le 
P.  Bienès,  de  qui  je  tiens  ce  détail,  essaya  plusieurs  fois, 
mais  en  vain,  de  se  faire  remettre  celte  eau.  De  l'église 
démolie  parles  persécuteurs,  il  ne  subsiste  que  les  fon- 
dations en  pierre  de  taille,  sur  lesquelles  s'élève  actuelle- 
ment une  boutique  chinoise. 


Le  souvenir  de  l'un  des  anciens  chrétiens  de  Fou-ciang 
est  encore  très  vivant.  C'était  un  lettré  très  riche  et  qui 
semble  avoir  eu  des  goûts  artistiques  remarquables.  Avant 
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sa  conversion  il  avait  fondé  une  bonzerie  dans  un  site  pit- 
toresque dont  je  parlerai  plusloin,  ainsi  qu'une  tour-pagode 
mieux  bàlie  que  toutes  celles  que  j'ai  vues  jusqu'ici.  Il 
transforma  son  jardin  en  une  merveille;  malgré  l'abandon 
où  il  est  laissé,  on  ne  peut  retenir  un  cri  d'admiration 
en  le  voyant  aujourd'hui.  La  moitié  est  occupée  par  une 
pièce  d'eau,  ombragée  par  deux  arbres  in\menses.  Le  reste 
est  coupé  d'allées,  agrémenté  de  grottes,  de  kiosques,  de 
grandes  pierres  aux  formes  curieuses,  etc. 

Au-delà  de  Fou-ciang  continuent  jusqu'à  la  mer,  sur 
une  étendue  de  4  à  5  lieues,  les  rizières  et  les  champs  de 
patates,  parsemés  de  nombreux  villages. 

Là.  l'irrigation  ne  semble  pas  si  facile.  Des  étangs  ont 
été  creusés  et  l'eau  qui  s'v  accumule  durant  la  saison  des 
pluies  sert  à  arroser  les  plantations  pendant  la  sécheresse. 
L'eau  est  élevée  au  moyen  de  petites  norias  manœuvrées 
soit  avec  les  pieds,  soit  avec  une  manivelle.  Tout  pro- 
priétaire sait  construire  une  noria.  C'est  une  chaîne  sans 
fin  en  pièces  de  bois,  avec  des  planchettes  espacées  de 
10  centimètres,  se  mouvant  dans  un  petit  canal  en  bois. 
Les  planchettes  forment  des  godets  ;  ils  font  entrer  l'eau 
dans  le  canal,  qui  la  déverse  en  jet  continu  dans  la  rizière. 

Ces  norias  ne  doivent  pas  avoir  une  valeur  déplus  de 
7  ou  8  francs.  Cependant,  certains  propriétaires  sont  trop 
pauvres  pour  se  les  procurer.  Ils  ont  alors  recours  à  un 
système  des  plus  simples  et  fort  ingénieux.  Qu'on  se  figure 
un  baquet  attaché  à  deux  longues  doubles  cordes.  Deux 
hommes,  placés  à  10  mètres  l'un  de  l'autre  près  de  la 
mare,  tiennent  les  bouts  de  ces  cordes  dans  leurs- mains. 
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Ensemble  ils  impriment  au  baquet  un  mouvement  qui  le 
fait  suffisamment  plonger  dans  l'eau  pour  qu'il  s'y  rem- 
plisse à  pou  près  :  le  mémo  mouvement  le  projette  sur  le 
bord  de  la  rizière  et  l'eau  y  coule  presque  aussi  abondam- 
ment que  si  elle  était  soulevée  par  une  noria. 

Parfois  le  Chinois  remplace  son  compagnon  par  un 
simple  pieu  fiché  en  terre  auquel  il  attache  un  côté  de  la 
corde  et  alors  il  manœuvre  seul  ;  mais  ce  dernier  système 
est  plus  rarement  employé,  seulement  sans  doute  en  cas  de 
nécessité.  Ce  doit  être  plus  pénible  et  le  résultat  doit  être 
bien  moins  satisfaisant. 

A  quatre  heures  de  marche  de  Fou-ciang  se  trouve  la 
petite  ville  de  Gou-sen,  où  M*'  Masot  vient  de  faire  ériger 
une  petite  église,  un  presbytère  et  un  catéchuménat. 

L'église  est  neuve  et  toute  proprelle,  mais  aussi  nue  et 
aussi  peu  meublée  que  celle  du  Fou-ciang.  Son  seul  orne- 
ment, on  peut  dire,  est  une  belle  statue  du  Saint  Cœur  de 
Marie,  venue  aussi  de  Lyon  et  don  des  fidèles  lecteurs 
des  Missions  catholiques;  les  chrétiens  en  sont  très  fiers. 
Ils  m'en  témoignèrent  toute  leur  reconnaissance.  Je  leur 
demandai  de  prier  souvent  pour  leurs  bienfaiteurs  de 
France,  leur  disant  que  ceux-ci  leur  enverraient  encore- 
quelque  chose. 

Il  y  a  un  mouvement  considérable  de  conversions  dans 
cesparages  ;  malheureusement l'évêque  ne  peut  enti'elenir, 
ni  surtout  former  d'assez  nombreux  catéchistes  pour  ins- 
truire les  milliers  de  catéchumènes  qui  se  présentent. 

Étonnant  pays  que  cette  Chine!  L'Église  ne  peut  presque 
y  trouver   aucune   ressource  matérielle.  La  propriété  esj 


DEUX    ANS    EN    CHINE  161 

extraordinairement  morcelée,  divisée  en  lopins  innom- 
brables, presque  toujours  insuffisants  à  nourrir  leurs 
possesseurs.  La  population  est  très  dense.  Beaucoup  même 
n'ont  pas  de  terre  et  travaillent  chez  les  autres;  quand  ils 
gagnent  150  sapèques  (0  fr.  40  de  notre  monnaie)  par  joui', 
ils  sont  ravis.  Les  familles  sont  très  nombreuses.  Aussi 
comprend-on  que  les  Chinois,  qui  semblent  chaque  jour  à 
la  veille  de  mourir  de  faim,  soient  âpres  au  gain  et  peu  por- 
tés à  la  générosité.  Quand  ils  sont  dans  l'aisance,  ils  sont 
obligés  de  le  dissimuler,  sans  quoi  ils  seraient  pressurés 
par  leurs  mandarins  qui  trouvent  toujours  des  prétextes 
pour  extorquer  des  sapèques. 


Entre  Fou-ciang  et  Gou-sen,  je  rencontrai  le  cortège  du 
sous-préfet. 

Le  pays,  paraît-il,  est  infesté  de  pirates,  que  le  sous- 
préfet  en  question  néglige  de  poursuivre.  Le  vice-roi  lui 
avait  envoyé  l'ordre  de  les  exterminer  et  il  revenait  de  son 
expédition,  pompeusement  entouré  de  ses  satellites  et  de 
ses  guerriers.  Il  ne  ramenait  aucun  pirate  ;  mais  il  rap- 
portait plusieurs  milliers  de  piastres  que  ces  honnêtes 
industriels  Inï  avaient  données  à  condition  d'être  laissés 
tranquilles.  11  va  maintenant  faire  un  rapport  où  il  expli- 
quera qu'il  est  allé  sur  les  lieux,  qu'il  n'a  trouvé  que  de 
fort  braves  gens  et  que  les  dénonciations  faites  contre  eux 
étaient  des  calomnies.- La  prose  du  sous-préfet  sera  sans 
doute  accompagnée  d'un  millier  de  piastres,  afin  que  le 
vice-roi  soit  plus  disposé  à   la  croire   véridique.  Ceci  est 
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si  nalurel  en  Chine  que  personne  ne  s'en  étonne.  Heureux 
encore  les  chrétiens  lorsque,  en  des  cas  semblables,  ils  ne 
sont  pas  accusés  d'être  les  fauteurs  des  pirates  ou 
pirates  eux-mêmes! 

A  une  demi-heure  de  Gou-sen  se  trouve  une  colline 
pittoresque  composée  de  blocs  de  pierre  entassés  les 
uns  sur  les  autres,  des  blocs  énormes,  quelques-uns  gros 
comme  des  maisons  et  affectant  parfois  les  formes  les  plus 
fantastiques.  On  dirait  une  montagne  écroulée.  Il  est 
vraisemblable,  enetïet,  que  c'est  le  reste  d'une  montagne 
que  les  vagues  de  la  mer  auront  désagrégée,  emportant 
la  terre  et  les  cailloux  pour  ne  laisser  que  les  plus  grosses 
pierres;  elles  auraient  certainement  fait  le  bonheur  des 
bâtisseurs  de  menhirs  et  de  dolmens. 

Ces  blocs  superposés  forment  des  grottes  et  des  cavernes 
naturelles  du  plus  bel  effet.  La  beauté  de  ce  lieu  n'avait 
pas  échappé  au  riche  lettré  de  Fou-ciang  dont  j'ai  parlé. 
Avant  sa  conversion,  il  y  avait  fondé  une  bonzerie  qui 
subsiste  toujours.  Un  des  monolithes  qui  a  roulé  au  pied  de 
la  colline  a  été  façonné  par  les  bonzes  en  un  Boudha  de 
4  mètres  de  hauteur.  Ledit  Boudha  se  tire  l'oreille 
droite,  et  l'artiste  a  essayé  de  lui  donner  une  expression 
d'hilarité  béate;  mais  le  visiteur  le  trouve  si  grotesque 
qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  rire  de  pitié. 


Cette  statue  est  l'objet  d'une  curieuse  superstition.  Les 
Chinois  et  Chinoises  qui  n'ont  pas  d'enfant  mâle  y  viennent- 
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en  pèlerinage.  Voici  comment  ils  s'y  prennent  pour  faire 
arriver  leur  supplique  à  destination  :  Ils  se  mettent  à  une 
vingtaine  de  pas  de  la  statue,  où  les  bonzes  entretiennent 
toujours  un  tas  de  cailloux  de  grosseur  convenable,  et 
ils  les  lancent  sur  la  monstrueuse  idole.  Lorsqu'ils  réus- 
sissent à  frapper  l'abdomen,  ils  sont  persuadés  que,  l'année 
suivante,  un  fils  leur  naîtra.  La  statue  est  criblée  de  coups 
de  pierres,  preuve  que  les  pèlerins  sont  nombreux  ;  mais 
ils  doivent  être  très  maladroits,  car  les  marques  de  la  lapi- 
dation se  voient  jusque  sur  la  figure. 

Un  peu  à  gauche  de  la  bonzerie  est  une  vallée  où  les 
gros  blocs  ont  roulé  en  plus  grande  abondance  et  en  plus 
grand  désordre  qu'ailleurs.  Ils  finissent  par  former  un 
tunnel  d'une  trentaine  de  mètres,  au  fond  duquel  jaillit 
une  source  d'eau  limpide  et  fraîche.  Nous  bûmes  avec 
plaisir  à  cette  fontaine  de  Bandusie  comme  si  elle  eût  donné 
un  vin  délicieux;  car  la  chaleur  caniculaire  nous  avait 
fort  altérés'.  Autour  de  la  source  les  blocs  ont  laissé 
un  espace  suffisant  pour  permettre  à  une  dizaine  de  per- 
sonnes de  tenir  commodément.  L'air  et  la  lumière  pénètrent 
à  travers  les  interstices.  C'est  un  endroit  charmant  ;  les 
bonzes  y  ont  disposé  une  table  et  des  bancs  de  granit. 
Au-dessus  de  l'endroit  où  jaillit  la  source,  on  lit  deux 
grands  caractères  chinois  profondément  creusés  et  qu'en 
peut  traduire  ainsi  :  «  Cette  eau  jaillit  douce  comme  le  miel.  " 

i,  0  fons  Bandusiae,  splendidior  vitro 

Dulci  digne  mero... 
Te  flagrantis  atrox  hora  canicuise 
Nescit  tangere... 

(Horace,  Odes,  m,  13.) 
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Pour  sortir  de  ce  tunnel,  il  n'est  pas  nécessaire  de  reve- 
nir sur  ses  pas  :  un  escalier  et  une  autre  ouverture  per- 
mettent de  remonter.  On  passe  de  terrasse  en  terrasse  par 
des  marches  creusées  dans  le  roc;  quelquefois  on  franchit 
un  abîme  sur  un  pont  de  pierre  naturel  ou  fait  de  main 
d'homme.  Arrivé  au  sommet  de  la  colline,  on  a  une  vue 
superbe  sur  Gou-sen  et  cent  autres  villages  semés  dans  la 
plaine  au  milieu  des  rizières;  à  l'horizon,  la  mer  de  Chine 
déferle  sur  le  rivage;  à  droite  et  à  gauche,  dans  le  loin- 
tain, sont  deux  chaînes  de  montagnes  dénudées.  Sur  l'un 
des  plus  grands  blocs  de  ce  sommet,  une  main  poétique  a 
gravé  dans  la  pierre  trois  lettres  d'un  pied  de  longueur 
qui  signifient  :  <<  Le  Ciel  seul  peut  être  plus  beau.  » 


En  rentrant  à  Fou-Ciang,  je  remarquai  une  montagne  qui 
porte  à  son  sommet  un  monument  en  forme  de  gigantesque 
casque  prussien. 

—  «  Qu'est  ceci?  demandai-je  au  prêtre  chinois  qui 
m'accompagnait. 

—  «   Ah  !  me  dit-il  en  riant,  hoc  est  miraculum. 

—  <i  Gomment?  Quel  miracle?  » 

Il  m'expliqua  qu'au  temps  jadis  vivait  à  Fou-ciang  un 
mandarin  qui  avait  mal  à  la  tAle  toutes  les  fois  qu'il  devait 
siéger  à  son  tribunal.  11  consulta  le  devin  sur  ce  phéno- 
mène étrange  et  voici  quelle  fut  la  réponse  de  l'oracle  : 

«  Le  génie  de  la  montagne  est  fâché  contre  le  manda- 
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rin  qui  ne  lui  fait  jamais  de  révérence  en  passant  près  de 
hii.  Il  se  venge  en  lui  donnant  mal  à  la  tête  toutes  les  fois 
qu'il  veut  siéger.  Qu'il  érige  un  monument  au  sommet  de 
la  montagne  en  prescrivant  à  tous  de  l'adorer,  et  il  sera 
apaisé.  » 


Un  missionnaire  du  Fo-Kien,  le  P.  J.  Masip,  Domini- 
cain, vient  de  découvrir  la  tombe  du  P.  Diego  Tin,  Fran- 
ciscain, qui  fut  enseveli  en  1756  dans  la  sous-préfecture 
de  Xaou-ou,  lieu  éloigné  de  85  lis  au  sud-ouest  de  cette 
ville.  Il  a  recueilli  en  cet  endroit  l'intéressante  tradition 
suivante  : 

Des  vieillards  de  la  bourgade  lui  ont  conté  qu'au  temps 
de  l'empereur  Kang-tsi,  il  y  avait,  près  du  village,  un  arbre 
fatal  au  peuple  des  environs.  Cet  arbre  avait  la  propriété 
maligne  d'ensorceler  quiconque  s'en  approchait.  Après 
avoir  fait  en  vain  toutes  les  superstitions  d'asage  en  sem- 
blable circonstance,  les  gens  s'adressèrent  à  un  chrétien  de 
Fo-gan,  qui  était  venu  se  fixer  au  village  de  Pélin,  et  lui 
demandèrent  de  détruire  l'arbre  fatal.  Le  chrétien  y  con- 
sentit, à  la  condition  que  tous  promettraient  de  se  faire 
chrétiens.  Ils  s'y  engagèrent,  et,  au  jour  convenu,  le  chré- 
tien, avec  le  peuple  et  des  charpentiers,  se  rendit  près  de 
l'arbre  pour  le  scier.  D'abord  le  chrétien  fil  mettre  tout 
le  monde  à  genoux,  arrosa  l'arbre  d'eau  bénite,  prit  un 
crucifix  devant  lequel  il  récita  une  courte  prière  ;  il  donna 
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ensuite  l'ordre  de  scier  l'arbre,  ce  qui  se  fit  sans  difficulté. 
Les  gens,  fidèles  à  leur  parole,  se  firent  tous  instruire 
et  devinrent  chrétiens. 

M"  Masot,  vicaire  apostolique  de  Fou-Tchéou,  a  bien 
voulu  me  permettre  de  traduire  la  relation  qu'il  écrivit 
après  sa  visite  de  la  sous-préfecture  de  Fo-gan.  Elle  fait 
assez  bien  connaître  Tune  des  chrétientés  les  plus  intéres- 
santes et  les  plus  anciennes  de  Chine.  Le  vénérable  évêque 
la  fait  précéder  de  considérations  que  tout  missionnaire 
trouvera  fort  justes.  La  voici  : 


LETTRE    DE    M*^'    MASOT,    VICAIRE    APOSTOLIQUE 
DU    FO-KIEN    NORD 

L'histoire  des  Missions  est  comme  le  livre  d'Ezéchiel 
dans  lequel  étaient  écrits  des  lamentations,  et  un  cantique, 
et  des  malheurs  :  saùpta  erant  lamentationes  el  carmen 
et  rœ.  Le  prophète  dévora  le  livre  et  le  trouva  suave  au 
palais,  mais  plein  d'amertume  dans  l'estomac. 

Douces  et  aimables  sont  les  Missions  pour  des  hommes 
embrasés  de  l'amour  de  Dieu,  comme  furent  les  Apôtres 
et  leurs  dignes  successeurs.  Aussi  le  ministère  apostolique 
est-il  doux  et  agréable  au  palais  des  saints;  mais,  dans 
leur  estomac,  c'est-à-dire  humainement  parlant,  ils  ne  ren- 
contrent que  déboires,  dégoûts  et  amertumes.  Dieu  notre 
Seigneur,  qui  connaît  bien  notre  misère,  pour  que  nous 
ne  défaillions  pas  devant  tant  de  déboires  et  d'amer- 
tumes,  a  l'habitude  de   mêler  le  cantique,   carmen,  au.x 
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lamentations  el  aux  calamités,  lamenlationes-  et  vse  ;  et 
ainsi  nous  traversons  celte  vallée  de  larmes  au  milieu  des 
plaintes  et  des  consolations,  jusqu'à  ce  que  ce  Dieu  de 
bonté  daigne  nous  admettre  parmi  les  citoyens  de  la  céleste 
Sion,  où  il  n'y  a  plus  ni  lamentations,  ni  anxiété,  plus  de 
travaux  ni  de  craintes  ;  car  en  ce  lieu  régnent  la  paix,  l'al- 
légresse et  l'éternelle  louange. 

Au  mois  de  décembre  1887,  la  partie  la  plus  intéres- 
sante de  ce  vicariat,  c'est-à-dire  le  district  de  Fo-gan, 
fut  soumis  à  de  grandes  épreuves,  et  nous  eûmes  à  déplo- 
rer de  grandes  pertes.  Les  paysans,  excités  et  protégés 
par  un  certain  mandarin,  se  ruèrent  avec  fureur  en  masses 
compactes  contre  nos  églises  el  nos  presbytères.  Après  les 
avoir  profanées  et  pillées,  ils  réduisirent  en  cendres 
quatre  de  nos  églises,  parmi  lesquelles  celle  de  la  ville  de 
Fo-gan,  qui  était  fort  belle.  Si  les  autres  furent  épargnées, 
c'est  grâce  aux  chrétiens  qui  s'armèrent  et  se  montrèrent 
disposés  à  défendre  leurs  propriétés  à  tout  prix.  Devant 
cette  attitude  énergique,  les  paysans,  craignant  pour  leur 
vie,  finirent  par  renoncer  à  leurs  destructions  de  vandales. 
M.  H.  Frandin,  alors  consul  de  France  à  Fou-Tchéou, 
nous  fut  d'un  grand  secours.  Il  obtint  des  autorités  supé- 
rieures de  celle  capitale  :  1°  que  les  chrétiens  de  Fo-gan 
pussent  s'armer  pour  protéger  leurs  propriétés  et  celles 
de  la  Mission  contre  les  rebelles;  et  2°  que  des  troupes 
fussent  envoyées  à  Fo-gan  pour  éteindre  la  rébellion  et 
punir  les  coupables.  Sur  le  papier  on  promit  de  punir  les 
coupables,  mais  on  n'en  lit  rien;  même  on  se  moqua  de 
nous  et  du  consul  de  France,  en  confiant  l'enquête,  malgré 
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nos  protestations,  au  mandarin  Wang-sou-soun,  le  princi- 
pal auteur  de  la  rébellion  et  le  protecteur  des  bandits 
furieux  lancés  contre  nous. 

Des  quatre  églises  brûlées,  nous  pûmes  en  rebâtir  trois; 
mais  celle  de  la  ville  de  Fo-gan  est  bien  inférieure  à  l'église 
qu'on  a  remplacée.  Quant  à  l'église  du  village  de  Mou- 
Yang,  où  la  rébellion  avait  commencé,  il  n'a  pas  été  pos- 
sible de  la  relever  jusqu'à  l'année  1899.  Il  serait  trop  long 
de  rappeler  tous  les  ennuis  et  tous  les  déboires  que  cette 
affaire  de  Mou-Yang  nous  a  causés  pendant  douze  ans. 
Les  pièces  officielles  échangées  à  ce  sujet  rempliraient  de 
volumes  in-folio.  Enfin,  Dieu  eut  pitié  de  nous  et  daigna 
nous  accorder  la  victoire,  changeant  en  joie  nos  longues 
plaintes  passées.  Ces  consolations  feront  l'objet  de  cette 
lettre. 

Voyant  la  paix  rétablie  à  Fo-gan,  je  résolus  de  profiter 
de  celte  bonne  occasion  et  faire  la  visite  pastorale  de  tout 
le  district;  Fo-gan  est  au  nord-est  de  Fou-Tchéou,  à  la 
distance  d'environ  200  kilomètres.  C'est  une  sous-préfec- 
ture dépendant  de  Fou-ning-fou.  Cette  sous-préfecture  a 
plus  de  vingt  mille  chrétiens,  presque  tous  descendants 
d'anciens  chrétiens  convertis  par  nos  Pères,  il  y  a  plus  de 
deux,  cents  ans.  Pendant  les  deux  derniers  siècles,  la  per- 
sécution a  presque  été  continuelle  dans  ce  malheureux 
district. 

A  plusieurs  reprises,  le  Gouvernement  Chinois  confis- 
qua tous  les  biens  de  la  Mission  et  des  chrétiens.  Au  temps 
deKien-long,  les  missionnaires,  cachés  dans  les  montagnes 
pour  administrer  cette  chrétienté  affiigée,  furent  tous  faits 
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prisonniers  et,  après  des  interrogatoires  sans  fin  el  de 
cruels  supplices  devant  les  tribunaux,  après  de  longs  mois 
de  prison,  ils  furent  tous  couronnés  du  martyre.  Le  Bien- 
heureux Pierre  Sanz,  vicaire  apostolique,  fut  décapité  au- 
delà  de  la  porte  du  sud,  à  Fou-Tchéou,  et  ses  quatre 
compagnons,  les  PP.  François  Serrano,  Joachim  Royo, 
Jean  Alcober  et  François  Diaz,  furent  étranglés  et  sulFo- 
qués  dans  leur  prison.  Léon  XIII  a  solennellement  béatifié 
ces  cinq  confesseurs  de  la  foi  le  17  avril  1893.  Pendant 
ces  persécutions,  un  grand  nombre  de  chrétiens  moururent 
aussi  en  exil  ou  en  prison  pour  le  seul  fait  de  leur  reli- 
gion. La  dernière  persécution  officielle  eut  lieu  pondant  le 
premier  tiers  du  xix'  siècle.  Après  la  signature  des  traités 
avec  les  nations  européennes,  le  Gouvernement  ne  per- 
sécuta plus  ouvertement  ;  mais  nos  chrétientés  ne  furent 
pas  plus  tranquilles  pour  cela;  car  alors  commencèrent  et 
n'ont  jamais  cessé  les  tracasseries  les  plus  variées  des 
mandarins  locaux  manifestement  soutenus,  sinon  exci- 
tés, par  le  pouvoir  supérieur.  De  plus,  nous  avons  eu  à 
souffrir  périodiquement  des  soulèvements  populaires  des 
paysans,  poussés  souvent  par  les  mandarins.  Enfin,  les 
circonstances  ont  changé  et  nous  attendons  maintenant  une 
paix  plus  durable  à  laquelle,  grâce  à  Dieu,  a  contribué  la 
visite  pastorale  que  je  fis  à  ces  districts  de  Fo-gan,  visite 
qui,  je  l'espère,  aura  été  utile.  Dans  tous  Jes  cas,  elle  a 
inondé  notre  cœur  d'une  pure  allégresse. 

Je  partis  de  Fou-Tchéou  le  4  septembre  1899,  par  la 
porte  du  nord-est,  avec  l'intention  de  donner  deux  mois  à 
cette  visite;  mais  je  fus  amené  à  en  consacrer  près  de 


172  DEUX    ANS    EX    CHINE 

quatre  ;  et  même  je  serais  resté  plus  longtemps  si  les  obli- 
gations de  mon  ministère  ne  m'avaient  appelé  ailleurs.  Le 
premier  jour  du  voyage  se  passa  sans  incident,  si  ce  n'est 
un  petit  ennui  près  de  la  rivière  Din-Kong,  causé  par 
l'avarice  du  batelier.  Ce  contretemps  nous  fit  passer  une 
mauvaise  nuit  ;  car  nous  ne  pûmes  pas  arriver  à  la  seule 
auberge  de  ces  parages,  appelée  Taï-chaï.  Néanmoins,  le 
lendemain  de  bonne  heure  dans  l'après-midi,  nous  attei- 
gnions Lon-gun,  résidence  du  P.  Santiago  Garcia.  A 
quelque  distance  du  village  nous  rencontrions  le  P.  San- 
tiago avec  deux  jeunes  Pères  espagnols  qui  étaient  chez 
lui  pour  apprendre  le  chinois  et  un  vieux  prêtre  indigène 
chargé  d'un  district  voisin.  Ils  étaient  suivis  d'une  multi- 
tude de  chrétiens  chinois  qui  nous  reçurent  bannières 
déployées,  au  son  d'un  orchestre  bruyant,  et  faisant  éclater 
dans  les  airs  d'innombrables  pétards. 

A  notre  arrivée,  toute  celte  foule  se  prosterna  le  front 
dans  la  poussière  en  demandant  la  bénédiction  de  l'évêque. 
Bien  ému,  nous  la  donnâmes  dans  toute  l'etFusion  de  notre 
cœur.  Pour  arriver  à  l'église,  nous  eûmes  à  traverser 
toute  la  ville,  accompagnés  de  cette  multitude  qui  criait, 
chantait,  tirait  des  pétards.  C'était  très  pittoresque.  Heu- 
reusement aucun  incident  fâcheux  n'arriva.  A  l'entrée  de 
l'église  deux  des  prêtres  nous  reçurent  suivant  le  cérémo- 
nial romain.  Après  avoir  adoré  Notre-Seigneur,  nous 
adressâmes  quelques  paroles  aux  fidèles,  et  nous  leur  don- 
nâmes de  nouveau  la  bénédiction  épiscopale,  en  remerciant 
Dieu  du  fond  de  notre  âme. 

Le  jour  suivant,  dans  l'après-midi,  nous  partions  pour 
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lli-tuan,  distant  de  trois  heures  de  chemin,  où  nous  pensions 
prendre  une  barque  qui  devait  nous  conduire  à  Fo-gan 
pendant  la  nuit.  Mais,  comme  un  vent  très  fort  soufflait  en 
tempête,  on  ne  jugea  pas  le  départ  prudent.  Vi\  chrétien  de 
Mon-Yang,  établi  en  ce  lieu  depuis  plusieurs  années,  nous 
donna  l'hospitalité  et  nous  traita  avec  un  respect  et  un 
dévouement  touchants.  Le  matin  du  7  septembre,  le  vent 
était  tombé  et  nous  pûmes  nous  embarquer  dans  de  bonnes 
conditions. 

Nous  employâmes  toute  la  journée  à  naviguer  par  la  baie 
de  Ming-Té,  et  déjà  la  nuit  était  venue  quand  nous  entrâmes 
dans  le  bras  de  mer,  appelé  Pa-Pa-Moun,  que  nous  devions 
encore  traverser.  Le  temps  était  doux  et  la  nuit  éclairée 
par  une  belle  lune.  Nous  pûmes  ainsi  jouir  d'un  beau  spec- 
tacle dans  cette  mer  parsemée  d'îles.  On  nous  fit  remarquer 
la  principale,  appelée  San-Tou,  où  se  trouve  un  bon  port, 
abrité  et  profond,  qui  vient  d'être  ouvertau  commerce  étran- 
ger. Mon  opinion  est  qu'il  n'aura  jamais  grande  impor- 
tance. Peut-être  répondrait-il  mieux  aux  exigences  d'une 
station  navale? 

Nous  passâmes  en  vue  de  la  ville  de  Ning-Té,  qui  peut 
avoir  20.000  âmes.  A  mon  avis  ce  port  serait  mieux  nommé 
port  de  Ning-Té  que  de  San-tou.  De  Fo-gan  on  peut  com- 
muniquer avec  cette  sous-préfecture  au  moyen  des  smn- 
pans  ordinaires  jusqu'à  Soi-Kié,  à  cinq  heures  de  Pa-Pa- 
Moun,  où  débouchentles  rivières  de  Fo-gan  et  deMou-Yang. 
Pour  arriver  à  ces  villes,  des  embarcations  plus  petites 
sont  nécessaires.  Pour  communiquer  de  San-Fou  avec 
Fo-ning-Fou,  c'est  encore  plus  difficile.  Les  Européens  ont 
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donné  à  cette  baie  le  nom  de  Sam-Sa,  nom  qui  lui  convient 
mal,  car  Sam-Sa,  village  d'une  certaine  importance,  est  à 
plusieurs  lieues  de  la  baie. 

Les  principales  productions  des  districts  environnants 
sont  le  thé,  le  blé,  le  sucre,  le  riz  et  quelques  autres 
céréales  qu'on  exporte.  Cependant,  je  ne  croispas  que  l'excé- 
dent de  ce  qui  est  nécessaire  à  ces  populations  très  denses 
puisse  jamais  fournir  un  aliment  de  quelque  importance  au 
port  de  San-tou.  Il  est  vrai  que,  près  de  Mou-Yang,  il  y  a 
des  mines  de  fer,  mais  peu  exploitées  jusqu'ici,  et  dans  la 
montagne  de  Pa-Pou-San,  la  plus  haute  des  environs,  des 
mines  d'argent  abandonnées  depuis  longtemps  et  peut-être 
épuisées. 

Par  la  rivière  de  Pé-tou,  qui  débouche  dans  la  même 
baie,  derrière  l'île  de  San-Tou,  les  sampans  et  les  canots 
de  rivière  peuvent  remonter  assez  loin  dans  le  nord  du 
district  de  Ning-Té.  Le  districtde  Kou-chen,  qui  a  les  plus 
riches  mines  de  fer  de  la  province,  n'est  pas  très  loin  de  là; 
mais,  sans  un  chemin  de  fer  qui  les  relierait  à  Ning-Té, 
elles  ne  sont  pas  facilement  exploitables. 

A  dix  heures  du  soir  nous  arrivions  à  Fing-Taou,  où 
se  trouve  l'une  des  plus  importantes  chrétientés  de 
Fo-gan  ;  1 .000  fidèles  dans  le  bourg,  et  à  peu  près  autant 
dans  un  rayon  de  2  ou  3  kilomètres.  Aussi  cet  endroit 
possède-t-il  la  plus  grande  église  du  vicariat.  Dès  que 
de  la  terre  on  eut  reconnu  notre  barque,  de  nombreux 
pétards  furent  tirés,  et  tout  le  village  s'illumina  comme  par 
enchantement.  Nous  fûmes  conduits  à  l'église  au  milieu 
d'une   magnifique  procession   aux   flambeaux.   Là,  après 
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avoir  béni  ces  nombreux  chrétiens,  si  heureux  de  recevoir 
la  visite  de  leur  évoque,  nous  leur  adressâmes  quelques 
paroles  et  pûmes  enfin  prendre  un  peu  de  repos. 

Le  lendemain,  je  partis  pour  Ké-Sen,  lieu  plus  central 
et  où  se  trouve  une  résidence  plus  spacieuse.  J'y  trouvai 
réunis  tous  les  missionnaires  dos  environs  que  j'y  avais 
convoqués.  J'avais  besoin  de  les  consulter,  afin  de  faire  la 
visite  avec  plus  de  profit.  Je  tenais  à  avoir  leur  avis  pour 
nommer  les  prédicateurs  et  les  confesseurs  qui  devaient  me 
suivre.  Je  demeurai  à  Ké-Sen  jusqu'au  19  septembre,  oc- 
cupé à  régler  différentes  affaires. 

Ce  jour-là,  je  me  rendis  à  Apoui,  chrétienté  administrée 
par  le  P.  Ramon  Catala,  ayant  une  population  d'environ 
1.800  fidèles  disséminés  dans  un  rayon  de  2  ou  3  lieues. 
Deux  heures  avant  d'arriver,  nous  rencontrâmes  les  chré- 
tiens venus  en  procession  pour  nous  recevoir  avec  de  la 
musique,  des  bannières,  des  pétards,  etc.  Parmi  eux  se 
trouvaient  quatre  ou  cinq  lettrés  de  ce  district,  vêtus  de 
leurs  insignes  et  de  leurs  longues  robes  de  cérémonie. 
Les  enfants  de  chœur  d'Apoui  en  soutanelles  et  surplis  se 
rangèrent  autour  de  mon  palanquin,  et,  ainsi  précédés  par 
cette  procession  pittoresque,  nous  arrivâmes  à  l'église  vers 
la  nait.  C'était  plaisir  de  voir  sur  les  tlancs  de  la  proces- 
sion des  centaines  d'enfants,  courant,  bondissant  comme 
des  agneaux,  et  donnant  des  signes  de  la  plus  vive  allé- 
gresse. Un  peu  avant  d'arriver  au  village,  le  cortège  dut 
s'arrêter  pendant  qu'une  députation  de  vieillards  me  sou- 
haitait la  bienvenue  en  faisant  force  prosternations,  suivant 
toutes  les  règles  de  l'étiquette  chinoise.  A  l'église,  réception 
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soleiiuclle;  puis  le  Pater  et  V Ave  Maria  furent  chantés  en 
chinois  par  toute  la  multitude,  ainsi  que  le  Credo,  le  Salve 
Regina  et  d'autres  prières.  Je  chantai  les  oraisons  pres- 
crites et  donnai  la  bénédiction.  Pendant  la  visite  pastorale, 
les  choses  se  passèrent  ainsi  dans  toutes  les  chrétientés. 

Le  soir  de  ce  jour,  commença  la  mission.  Un  prêtre  in- 
digène, déjà  ancien,  qui  devait  nous  accompagner  partout 
pendant  cette  visite,  le  P.  Jacques  Laou,  fil  un  sermon  fort 
impressionnant  sur  la  nécessité  du  salut.  Aussitôt  les  caté- 
chistes et  les  chrétiens  instruits  des  deux  sexes  se  mirent  à 
enseigner  de  bonne  volonté  le  catéchisme  aux  enfants  et  aux 
adultes  ignorants  pour  les  prépai-er  à  recevoir  dignement 
les  sacrements.  C'était  édifiant  d'entendre  sortir  de  presque 
toutes  les  maisons,  tout  le  jour  et  même  la  nuit,  le  chant 
des  prières  et  le  murmure  des  voix  récitant  la  doctrine 
chrétienne  ou  apprenant  à  se  confesser.  Cette  méthode  fut 
observée  dans  tous  les  villages. 

Le  matin,  de  bonne  heure,  tous  les  prêtres  qui  m'accom- 
pagnaient célébraient  le  saint  sacrifice  dans  l'église  déjà 
pleine  de  fidèles.  L'évêque  célébrait  le  dernier  avec  plus  de 
solennité.  Pendant  la  messe  épiscopale,  le  prêtre  J.  Laou 
prêchait  sur  les  fins  dernières  ou  sur  une  des  grandes  vé- 
rités de  la  religion,  pour  exciter  les  chrétiens  à  la  componc- 
tion et  à  la  ferveur;  ensuite  tous  les  prêtres  et  l'évêque  lui- 
même  s'enfermaient  au  confessionnal  jusqu'à  la  nuit, 
s'interrompant  à  peine  un  peu  de  temps  pour  manger  le  riz 
et  réciter  leur  bréviaire.  C'est  ainsi  que  nous  passâmes 
quatre  jours  à  Apoui  et  deux  jours  dans  la  chapelle  de 
Pouan-Soui,  qui  en  dépend. 
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Le  20  septembre,  nous  arrivions  au  district  cleTing-Taou. 
Avant  (l'arriver  à  l'église  principale,  nous  donnions  la  mis- 
sion et  faisions  la  visite  dans  deux  chapelles  qui  en  dé- 
pendent. Elles  sont  situées  dans  une  île  el  comptent  ensemble 
environ  700  chrétiens.  Les  gens  de  Ting-Taou  nous  re- 
çurent encore  avec  plus  de  solennité  que  ceux  d'Apoui. 
Les  quatre  lettrés  chrétiens  de  ce  district  organisèrent  la 
procession  cl  procédèrent  à  tous  les  arrangements.  Tout  se 
passa  très  bien. 

Ting-Taou  a  plus  de  3.700  chrétiens  ;  aussi  restâmes- 
nous  quatorze  jours,  tellement  accablés  de  travail  qu'à  la 
tin  nous  étions  rendus.  Contents  et  heureux  d'une  riche 
moisson  spirituelle,  nous  passâmes  au  district  Iloeng,  dont 
je  fus  chargé,  il  y  a  près  de  trente  ans,  comme  simple  mis- 
sionnaire, et  qui  est  aujourd'hui  administré  par  le  P.  Mi- 
chel Vila.  Il  a  2.500  chrétiens  et  deux  chapelles,  outre 
l'église  principale.  Ces  pauvres  gens  firent  des  efforts 
inouïs  pour  nous  donner  une  réception  qui  éclipsât  les  pré- 
cédentes. Le  résultat  fut  un  tapage  et  un  bruit  plus  discor- 
dant encore,  dont  nos  oreilles  eurent  grandement  à  souffrir 
et  qui  exerça  notre  jiatience  jusqu'aux  dernières  limites  de 
l'endurance.  Nous  fûmes  sept  jours  dans  ce  district,  heu- 
reux d'avoir  beaucoup  de  travail. 

DeHoengnous  passâmes  à  la  ville  de  Fo-gan,  distante  de 
4  lieues.  Nous  y  trouvâmes  plus  de  2.400  chrétiens,  dont 
un  millier  environ  demeurant  à  l'intérieur  de  la  ville.  Si  les 
villageois  nous  avaient  reçus  avec  pompe,  les  citadins  ren- 
chérirent encore  sur  eux.  Les  autorités  elles-mêmes  vou- 
lurent contribuer  à  la  solennité  de  notre  réception.  Elles 
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envoyèrent  une  trentaine  de  soldats  pour  nous  escorter. 
Avant  notre  arrivée  en  ville,  nous  reçûmes  les  cartes  de 
visite  des  mandarins  civils  et  militaires,  qui  nous  souhai- 
taient ainsi  la  bienvenue.  Une  vingtaine  de  lettrés  chrétiens 
vinrent  à  notre  rencontre  à  une  demi-lieue  de  la  ville.  Les 
chrétiens  avaient  mis  leurs  plus  beaux  habits  de  fête.  On 
eût  dit  que  la  ville  tout  entière  était  en  mouvement.  C'est 
ainsi  entourés  de  tant  dlionneur  que  nous  arrivâmes  dans 
la  ville  deFo-gan,  où  cent  cinquante-trois  ans  auparavant 
les  bienheureux  martyrs  du  Fo-Kien  étaient  entrés  char- 
gés de  chaînes,  comme  s'ils  eussent  été  des  bêtes  féroces. 
Pendant  ce  trajet  solennel  à  travers  les  rues  de  la  cité,  je  ne 
pouvais  m'empêcher  de  penser  à  ces  saints  martyrs  et 
spécialement  au  Bienheureux  Sanz,  mon  prédécesseur. 
Comme  je  les  priais  avec  ferveur  d'intercéder  devant  le 
trône  de  Dieu  pour  cette  Mission,  leur  disant  de  prendre 
pour  eux  l'honneur  de  cette  journée,  puisque  la  conservation 
de  la  foi  en  ces  lieux  était  due  en  grande  partie'  à  leurs 
travaux,  à  leurs  souffrances  et  à  leur  sang  versé  pour  Dieu! 

Devant  l'église  on  s'aperçut  bien  vite  qu'il  était  impos- 
sible de  contenir  cette  multitude  qui,  en  dépit  des  soldats 
et  des  satellites,  s'y  précipita  comme  une  avalanche  et 
envahit  bientôt  tous  les  coins.  Prosterné  devant  l'autel, 
nous  nous  répandions  en  actions  de  grâces,  et  c'est  de  tout 
cœur  et  bien  ému  que  nous  donnâmes  la  bénédiction  épis- 
copale  à  cette  foule  de  chrétiens  et  de  païens. 

A  peine  étions-nous  assis  depuis  quelques  instants 
dans  la  salle  principale  du  presbytère,  échangeant  nos 
impressions  avec  les  missionnaires,  que  les  mandarins  se 
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présentèrent  en  personne,  en  grande  cérémonie,  pour  me 
saluer.  Le  thé  lenr  fut  otferl  ;  je  les  remerciai  de  la  peine 
qu'ils  avaient  prise  pour  moi,  et,  après  un  instant  de  conver- 
sation très  amicale,  ils  prirent  congé  avec  les  cérémonies 
d'usage.  Beaucoup  de  lettrés  païens  et  des  hommes  in- 
riuents  de  la  ville  vinrent  me  visiter  et  me  complimenter, 
m'apportanl  des  présents  ou  m'invitanl  à  dîner;  je  fis  de 
mon  mieux  pour  recoimaitre  toutes  ces  bonnes  volontés. 
Le  lendemain,  je  rendis  les  visites  oflicielles  et  je  dus 
emploj'er  deux  ou  trois  jours  à  ces  devoirs  de  civilité. 

Mais  ce  n'était  pas  pour  ces  honneurs  mondains  que 
j'étais  venu  à  Fo-gan;  aussi  me  tardait-il  de  me  plonger  de 
nouveau  dans  le  travail  absorbant  de  la  visite  et  de  la 
Mission.  Tout  se  passa  suivant  la  méthode  déjà  indiquée. 
Nous  entendîmes  des  milliers  de  confessions  et  fûmes  con- 
solés par  un  grand  nombre  de  retours  et  de  conversions. 
Nous  nous  transportâmes  dans  deu.x  chapelles  dépendant 
de  cette  église  où  nous  fûmes  également  très  occupés 
pendant  plusieurs  jours  à  administrer  les  sacrements 
<lo  pénitence,  d'eucharistie  et  de  confirmation.  De  là, 
nous  nous  dirigeâmes  sur  Ké-toeng,  district  d'environ 
2  200  chrétiens  dispersés  dans  un  rayon  très  vaste  et, 
par  suite,  assez  difficile  à  administrer.  Là  comme  ailleurs 
les  chrétiens  firent  leur  possible  pour  nous  recevoir  avec 
honneur.  Une  nuit  que  nous  revenions  d'une  chapelle  dis- 
tante de  3  lieues,  les  chrétiens,  sachant  qu'il  faisait  noir  et 
que  les  sentiers  étaient  dangereux,  sortirent  à  notre  ren- 
contre avec  des  torches,  environ  à  une  lieue  de  chemin, 
et,  grâce  à  eux,  nous  pûmes  arriver  sans  accident. 
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Nous  nous  rendîmes  ensuite  au  fameux  dislrict  de 
Mou-Yang,  qui  renferme  bien  5.000  chrétiens,  dont 
2.000  demeurant  dans  le  bourg  de  ce  nom.  Là  nous  fûmes 
reçus  avec  une  plus  grande  solennité  encore  qu'à  Fo-gan. 
Que  Dieu  en  soit  béni  !  C'est  ici  que  fut  fait  prisonnier  le 
bienheureux  évêque  et  martyr  Sanz,  et  jusqu'à  ces  derniers 
temps  nous  n'avions  pu  y  bâtir  une  église.  Là  le  mission- 
naire a  presque  toujours  été  en  danger,  et  nulle  part  ailleurs 
on  n'a  dit  autant  d'insanités  contre  notre  sainte  religion. 
Cependant,  en  cette  occasion,  ce  peuple  se  surpassa  lui- 
même  et  sembla  vouloir  faire  oublier  tout  le  passé.  Les 
païens  ne  firent  pas  entendre  une  note  discordante  pendant 
que  les  chrétiens  organisaient  la  plus  magnifique  démons- 
tration. Pour  me  recevoir,  ils  avaient  tous  mis  leurs  plus 
beaux  habits  de  fête  et  orné  de  tentures  leurs  maisons.  Les 
lettrés,  les  soldats  et  une  multitude  immense  étaient  venus 
attendre  à  plus  d'une  lieue  du  bourg.  Nous  le  traversâmes  en 
entier  dans  une  grande  pompe,  au  milieu  d'un  enthou- 
siasme indescriptible,  pour  nous  rendre  à  la  vaste  église 
récemment  terminée,  grâce  à  l'énergie  du  consul  de  France. 
Inutile  de  dire  qu'en  quelques  instants  elle  se  remplit  de 
chrétiens  et  de  païens  qui  s'y  pressaient  et  s'y  étouffaient. 
Je  demeurai  plus  de  quinze  jours  à  Mou-Yang  et,  malgré 
toutes  les  chicanes  et  les  procès  qu'on  nous  y  a  faits,  toutes 
les  contradictions  et  les  difficultés  que  nous  y  avons  eues, 
aucune  parole  offensante  ne  fut  prononcée  pendant  mon 
séjour.  C'est  là  que  la  visite  était  le  plus  nécessaire;  aussi 
demcurai-je  plus  longtemps.  11  y  eut  un  grand  nombre 
de  conversions,   de    baptêmes   d'adultes  et  d'enfants,  et 
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beaucoup  de  confirmations.  Knfîn  on  eût  dit  ([ue  ce  peuple 
était  complètement  changé.  Fasse  le  ciel  que  ce  lieu  où 
tant  de  ronces  et  tant  d'épines  nous  ont  déchirés  produise 
enfin  des  fieurs  et  des  fruits  pour  la  gloire  de  Dieu  ! 

Heureux  de  ces  résultats,  mais  accablés  de  fatigue,  nous 
descendîmes  au  district  de  Song-Yông,  où  avaient  poussé 
aussi  bien  des  épines.  Nous  y  trouvâmes  beaucoup  de 
chrétiens  lièdes  ;  mais,  grâce  à  Dieu,  presque  tous  vinrent 
se  confesser  et  promirent  de  mener  une  vie  plus  chrétienne  ; 
ce  qui  me  remplit  de  consolation.  Jadis  les  gens  de  ce 
village  étaient  assez  fortunés,  et,  en  Chine,  c'est  trop  sou- 
vent synonyme  de  mauvais  chrétien.  Aussi  ne  l'étaient-ils 
guère  que  de  nom.  Un  ensemble  de  circonstances,  qui, 
dans  ce  pays,  se  produisent  généralement  lorsque  la 
richesse  apparaît,  les  a  grandement  appauvris.  Puissent 
ces  épreuves  les  tourner  vers  Dieu  !  Extérieurement,  ils 
firent  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  me  recevoir 
avec  honneur;  mais  ce  qui  me  fil  plus  de  plaisir  encore, 
c'est  que  presque  tous  se  confessèrent.  Que  le  Seigneur 
leur  accorde  la  persévérance  ! 

Nous  allâmes  ensuite  à  Ké-Sen,  district  d'environ 
3.400  chrétiens,  l'un  des  meilleurs  de  Fo-gan.  Nous  y 
passâmes  un  assez  long  temps,  soit  pour  les  affaires  de  la 
visite  et  de  la  retraite,  soit  pour  prendre  des  mesures  avec 
les  missionnaires  sur  les  besoins  des  diverses  missions  de 
ces  parages.  Le  nombre  des  confessions  entendues  dans 
l'église  de  Ké-Sen  dépasse  2.000,  et  je  crois  que,  fussions- 
nous  restés  toute  l'année,  nous  n'aurions  pas  manqué  de 
pénitents.  Là,  comme  ailleurs  du  reste,  tout  le  monde  vou- 
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lait  se  confesser  à  l'évéque,    si  bien  que,  si  j'avais  voulu 
satisfaire  tout  le  monde,  le  travail  m'aurait  tué. 

Delà  nous  montâmes  à  Zé-In,  situé  au  sommet  d'une 
montagne.  Nous  y  trouvâmes  les  chrétiens  les  plus  fer- 
vents que  nous  eussions  encore  rencontrés.  Les  marques 
d'affection  extraordinaires  qu'ils  nous  donnèrent  au  départ 
me  touchèrent  jusqu'au  fond  du  cœur. 

Redescendus  à  Ké-Sen,  nous  trouvâmes  préparée  la 
barque  qui  devait  nous  conduire  à  Hi-Touan.  On  eût  dit 
que  toute  la  population  de  Ké-Sen  était  là  pour  nous  ac- 
compagner. On  se  recommandait  à  nos  prières,  on  pleu- 
rait; tous  voulaient  être  bénis  encore  une  fois.  Je  crus  que 
nous  n'atteindrions  jamais  notre  embarcation.  Enfin  nous 
y  parvînmes  après  d'héroïques  efforts,  et  nous  nous  éloi- 
gnâmes, bien  émus,  de  ces  plages  deFo-gan  où  nous  avions 
éprouvé  les  plus  douces  émotions  et  avions  été  témoins 
de  scènes  touchantes  dignes  des  premiers  temps  de 
l'Église. 

Mon  vicariat  comprend  48  préfectures  ou  sous- préfec- 
tures ;  si  chacune  d'elles  avait  autant  de  chrétiens  que 
celle  de  Fo-gan,  nous  en  aurions  plus  d'un  million,  et, 
même  dans  ce  cas,  les  chrétiens  ne  seraient  que  1  sur 
20  païens.  D'où  l'on  peut  inférer  combien  il  nous  reste  à 
faire  pour  gagner  tant  d'infidèles  à  la  sainte  Eglise. 

Hélas  !  nous  avons  à  peine  40  et  quelques  mille  chré- 
tiens dans  tout  ce  vicariat,  et  nos  ressources  sont  si  limi- 
tées que  nous  pouvons  à  peine  maintenir  les  œuvres  exis- 
tantes. C'est  au  prix  d'efforts  inouïs  et  de  rudes  privations 
que  de  temps  en  temps  nous  pouvons   en  commencer  de 
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nouvelles.  Les  catécliisles  surtout  nous  manquent,  parce 
que  nous  n'avons  pas  les  moyens  de  les  former  et  de  les 
faire  vivre  ensuite.  L'œuvre  apostolique  de  la  Propagation 
de  la  Foi  nous  a  déjà  beaucoup  aidés  et  nous  aide  sans 
cesse;  les  lecteurs  des  Missions  cailioliques  nous  ont 
envoyé  de  temps  à  autre  de  généreuses  aumônes  pour  les- 
quelles nous  sommes  pleins  de  reconnaissance.  Telle  fut  la 
force  motrice  de  nos  œuvres  sans  laquelle  elles  eussent  été 
comme  une  machine  inerte. 

Puisse  le  Seigneur,  qui  veut  le  salut  de  tous  les  hommes, 
toucher  les  âmes  qui  lisent  ces  lignes  et  les  disposer  à 
verser  un  peu  de  leur  superflu  sur  cette  mission  du  Fo- 
Kien  Nord.  Qu'elles  le  sachent  bien,  leurs  aumônes  ré- 
pondront à  des  besoins  pressants,  et  l'évêque  avec  ses 
missionnaires  élèveront  souvent  leurs  mains  vers  le  Père 
des  Miséricordes  pour  appeler  ses  plus  précieuses  faveurs 
sur  leurs  bienfaiteurs. 

F.   S.\LVADOR    MaSOT. 


Fou-Tcht^oii,  décembre  lÛOO. 
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Mission  des  Jésuites  au  Nord  de  la  Chine.  —  François  de  Capillas,  pre- 
niiermarlyr  connu  en  Chine.  —  Le  premier  évêque  chinois.  —  .Martyre 
du  liienheureux  Pierre  Sanz  et  de  ses  compagnons.  —  Punition  de 
leurs  perséculeurs.  —  La  province  dominicaine  des  Philippines,  ses 
œuvres  et  ses  calomniateurs. 


Dans  la  relation  qui  précède,  M"''  Masot  parle  des 
apôtres  et  des  martyrs  qui  ont  évangélisé  sa  mission  avant 
lui.  J"ai  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  dire  quelques 
mots  des  principaux  ouvriers  apostoliques  qui  ont  arrosé 
de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang  cette  chrétienté  du  Fo-Kien 
depuis  trois  siècles. 

Et  même,  remontant  plus  haut,  j'ai  dit  déjà  que  de  res- 
pectables traditions  reconnaissaient  saint  Thomas  i  d'autres 
lui  adjoignent  saint  Barthélémy)  comme  le  fondateur  de 
l'Église  de  Chine.  Pourquoi  pas?  Nous  savons  par  les 
Saintes  Ecritures  que  ce  fui  la  volonté  divine  de  promul- 
guer l'Évangile  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et  saint 
Paul  avant  de  mourir  annonçait  la  chose  comme  déjà  réa- 
lisée. Saint  Justin  en  parle  comme  d'un  fait  connu  de  tout 
le  monde.  "  Il  n'y  a  point  dépeuples,  dit-il,  Grecs  ou  Bar- 
bares, de  tout  nom,  de  toutes  mœurs,  qu'ils  habitent  sur 
des  chariots  mobiles  ou  sous  des  tentes  voyageuses,  point 


DEUX    ANS    EN    CHINE  185 

de  peuples  qui  n'offrent  des  prières  et  des  actions  de  grâces 
à  Dieu  le  Père  au  nom  de  Jésus-Christ'.  » 

On  croit  trop  aisément  que,  dans  l'antiquité,  les  rela- 
tions de  la  Chine  avec  le  reste  du  monde  furent  à  peu  près 
impossibles. 

Malgré  la  rareté  des  documents,  il  parait  certain  que 
les  anciens  Chinois  eurent  des  rapports-  assez  fréquents 
avec  l'Empire  romain,  qu'ils  appelaient  Ta-Ts'in.  Dès 
l'année  97  après  Jésus-Christ,  l'empereur  Ho-li  envoya 
son  lieutenant  Kan-iin  comme  ambassadeur  dans  la  Ta- 
Ts'in.  —  En  166  une  ambassade  vint  à  la  cour,  envoyée 
])i{r  N(jan-toit>i  (Antonin),  empereur  de  la  Ta-Ts'in-. 

M"  Masot  dit  qu'on  a  trouvé  à  Si-ngan-fou  beaucoup  de 
médailles  des  empereurs  romains  antérieurs  à  Constantin^. 

Constantin,  après  avoir  promulgué  l'édit  qui  doit  clore 
l'ère  des  grandes  persécutions,  proiite  des  ambassades  que 
lui  envoientl' Inde  et  l'Ethiopiepour  faire  connaître  la  religion 
chrétienne.  Sapor,  roi  de  Perse,  lui  demande  son  amitié 
et  lui  apprend  que,  dans  sou  grand  empire,  le  Dieu  dont  il 
adore  la  sainte  Majesté  est  un  Dieu  connu  et  vénéré,  et 
que,  dans  la  Chine,  une  de  ses  provinces,  les  églises  sont 
nombreuses. 

«  Le  fameux  Ko  uan-yang-tchang,  qui  vivaitau  commen- 
cement du  II*  siècle,  connaissait  certainement  Jésus-Christ, 
comme  en  font  foi  les  monuments  écrits  de  sa  main  et 
gravés  ensuite   sur  la  pierre...  Il  y  parle  de  la  naissance 


I.  Dialoij.   cum  Triphon.,  cap.  r.wii. 
•2.  Annales  des  Ouée  et  des  Han. 
3.  Correo  Sino-Anamiia. 
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du  Sauveur  dans  une  grotte  exposée  à  tous  les  vents,  de  sa 
mort,  de  sa  résurrection,  de  son  ascension  et  des  vestiges 
de  ses  pieds  sacrés  ' .  » 

Il  nous  reste  quelques  monuments  de  ces  premiers  siècles. 
Au  Iviang-S,  ion  découviit  sou8  le  règne  de  Iloioig-oii,  des 
Min,  une  grande  croix  en  fer  de  4  pieds  5  pouces,  dite 
croix  de  Saint-André.  Elle  porte  une  inscription  gravée, 
où  on  lit  le  nom  de  l'empereur  Sowi  oo.,  qui  vivait  en  230. 
M''  Ronger,  vicaire  apostolique  du  Kiang-si,  dit  :  «  Il  pa- 
raîtque  cette  croix  de  fer  n'est  nullement  un  objet  profane, 
puisque  les  écrivains  du  passé  ont  célébré  les  merveilles 
qu'elle  opérait  jadis  et  que  les  populations  l'honorent  encore 
aujourd'hui  d'un  culte  religieux  tout  particulier,  l'appelant 
Che-tse  PoH-sa  (divinité  de  la  croix).  On  la  salue,  on  lui 
offre  des  chandelles,  des  bâtons  odoriférants  et  le  sang  d'un 
coq  immolé  à  ses  pieds.   » 

L'édificequi  la  recouvre  lui  était  primitivement  réservé 
d'une  manière  exclusive  ;elle  en  occupait  le  milieu,  entourée 
de  sentences  poétiques  qui  sont  reproduites  de  chaque  côté 
de  la  gravure.  Voici  la  traduction  de  ces  deux  belles  sen- 
tences : 

1"  ('  Les  quatre  mers  d'univers)  se  réjouissent  de  la 
tranquillité  obtenue  parla  croix,  qui  eslcommeunecolonne 
de  fer  et  une  lumière  très  précieuse.  » 

2"  «  Toutes  les  nations  offrent  l'encens  dans  un  encen- 
soir d'or,  chantant  les  louanges  et  adorant  la  croix  jusqu'à 
l'Eternité,  pour  reconnaître  ce  très  grand  bienfait.» 

1.  Du  Ilaido,  Histoire  delà  Chine,  [AU,  p.  60. 
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De  plus,  les  trois  grandes  lettres  qui  ornent  le  fronton, 
Ta-ouan-miao,  temple  du  grand  roi,  peuvent  très  bien  n'être 
qu'une  inscription  chrétienne  et  désigner  le  liex  regum 
et  I)o))ti)it(s  do»unaiifiuii>  do  la  Sainte  Ecriture. 

Trois  autres  croix  furent  découvertes  au  Fo-Kien  sous 
l'empereur  Ouan-li,  des  Ming.  La  première  est  en  pierre 
et  a  la  forme  de  la  crois  sculptée  sur  le  tombeau  de  saint 


%  l^^^l^  W^  ^  ^"^^  H^ 


•-^.Vi^K^^^^^^^^^^^^ 


L'.NE    CROIX    DE    SAINT-ANDUK    EN    KER 


Thomas  à  Méliapour;  elle  date  probablement  du  iv'^ou  du 
v' siècle.  —  La  seconde  fui  miseau  jour  près  d'une  pagode 
bâtie  sous  les  Tang  au  vi"  siècle.  Les  chrétiens  ont  placé 
cette  croix  dans  leur  église.  La  troisième  croix,  en  pierre 
assez  grossièrement  travaillée ,  fut  découverte  dans  la  ville  de 
T«i<gn-fc/igoe<-/bî(,prèsd'unepagoderemontantau  vif  siècle. 
Les  chrétiens  l'ont  également  placée  dans  leur  église  '. 


1.  Pékin,  par  Ms''  Favier,  p.  5.j, 
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L'inscriptionde  Si-ngan-fou,  découverte  en  1625,  con- 
lient  :  un  récit  de  la  création,  de  la  rédemption,  de  l'intro- 
duction de  la  religion  chrétienne  en  Chine,  etc.  On  y  lit 
entre  autres  choses  : 

«  Le  grand  empereur  Kao-tchang  (051-684^...  permit 
qu'on  construisît  des  monastères  de  la  vraie  Religion 
dans  tous  les  principaux  districts.  Il  honora  Alopen  et 
le  chargea  du  gouvernement  de  la  Religion  Sublime 
dans  tout  l'Empire.  Celle-ci  se  propagea  partout  dans  les 
dix  provinces,  et  toute  la  terre  abonda  de  richesses  et 
l'Empire  jouit  de  la  prospérité.  Cent  cités  se  remplirent 
de  temples  chrétiens,  et  la  famille  impériale  fut  heu- 
reuse. 

«...  Les  Saintes  Ecritures  furent  traduites,  des  monas- 
tères furent  élevés...  Des  palais  delà  paix  beaux  et  bril- 
lants couvrirent  toute  la  Chine.  La  vraie  doctrine  était 
annoncée  avec  clarté  et  des  présidents  ecclésiastiques 
furent  établis  par  ordre.  » 

L'histoire  a  signalé  les  Frères  Prêcheurs  et  les  Frères 
Mineurs  au  xiii'  et  au  xiv*  siècle  chez  les  Tartares  et  les 
Mongols  qui  couvraient  toute  l'Asie,  y  compris  la  Chine, 
connue  alors  sous  le  nom  de  Cathay.  Mais,  au  xvi"  siècle, 
il  ne  restait  plus  de  vestige  apparent  de  christianisme  dans 
l'Empire  du  Milieu,  quand  de  nouveaux  apôtres  vinrent 
défricher  cette  terre  ingrate. 

Cepeniant,  un  Portugais,  Ferdinand  Mendez  Pinto,  a 
écrit  dans  ses  récits  de  voyage  qu'en  1510  il  trouva  beau- 
coup de  chrétiens  sur  son  chemin.entre  Nankin  et  Pékin, 
les  descendants,  dit-il,  de  ceux  qui  avaient  été  convertis 
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plus  d'au   siècle  auparavant  par  Mathieu  Escaudel,    un 
missionnaire  hongrois. 

Pinto  voyagea  vingt  et  un  ans  en  Extrême-Orient,  au 
service  du  Portugal.  Il  y  a  dans  son  récit  des  choses  si 
extraordinaires  que  ses  contemporains  l'accusèrent  d'avoir 
brodé.  L'un  d'eux  l'appelle  plaisamment  Mendax  Pinto. 
Shakespeare  n'a  fait  que  vulgariser  cette  mauvaise  répu- 
tation en  pays  anglais  par  tes  deux  vers  : 

«  Fernandez  Meiidcz  Pinto  était  un  de  tes  devanciers, 
0  menteur  de  première  grandeur'! 

Cependant  des  auteurs  sérieux  pensent  que  Pinto  est 
digne  de  foi  et  qu'il  a  été  calomnié  par  des  envieux. 

Malgré  les  révolutions  et  les  incendies  qui  ont  détruit  les 
chrétientés  et  les  documents,  il  reste  donc  encore  quelques 
jalons  indicateurs  de  la  foi  chrétienne  dans  les  âges  pas- 
sés ;  comme  après  un  naufrage  on  voit  surnager  quelques 
épaves  sur  la  surface  des  eaux. 

1°  Prédication  de  l'Évangile  par  saint  Thomas,  ou  un  de 
ses  successeurs; 

2°  Au  if  siècle,  témoignage  de  Kouan-yang-tchang  ; 

3°  Au  m' siècle,  la  croix  dite  de  Saint-André,  du  Kiang- 
si,  portant  la  date  de  230; 

4°  Au  iv^  siècle,  témoignage  de  Sapor  à  Constantin  ; 

5°  Au  v^  et  au  vi^  siècle,  les  croix  du  Fo-Kien  ; 

6°  Aux  vif  et  viii^  siècles,  la  stèle  de  Si-ngan-fou  ; 
"7°  Au  xiu^  et  au  xiv^  siècle,  présence  des  Dominicains 

1.  Fernandez  Mendez  Pinto  was  but  a  type  of  thfie, 

Thou  liar  of  the  lirst   magnitude. 
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•et  surtout  des  Franciscains,  qui  avaient  un  archevêque  à 
Pékin  et  plusieurs  évêques  dans  diverses  villes  de  la 
Chine.  —  Témoignage  de  Marco  Polo. 

8"  Témoignage  de  Fernandez  Mendez  Pinto. 

Au  xvi°  siècle,  le  Portugal  était  à  l'apogée  de  sa  puis- 
sance. Ses  vaisseaux  avaient  doublé  le  cap  des  Tempêtes, 
longé  toute  la  côte  orientale  d'Afrique,  pénétré  aux  Indes, 
descendu  presque  jusqu'à  l'équateur  en  longeant  la  pres- 
qu'île de  Malacca,  étaient  remontés  vers  le  Siam,  le  Cam- 
bodge et  l'Indo-Chine  et  avaient  déposé  sur  une  presqu'île 
delà  Chine,  à  Macao,  de  hardis  colons  qui  allaient  élever 
une  ville  dont  la  renommée  était  destinée  à  devenir  uni 
verselle,  un  comptoir  qui  pendant  trois  siècles  serait  l'un 
des  plus  riches  de  l'univers. 

Les  Dominicains  portugais,  alors  nombreux  et  fer- 
vents, avaient  suivi  par  troupes  les  vaisseaux  de  leur 
nation  et  fondé  des  missions  en  maints  endroits  de  la  côte 
d'Afrique,  des  Indes  orientales,  de  Malacca,  de  Siam,  du 
Cambodge  et  de  l'Indo-Chine.  L'un  d'eux,  Gaspard  de 
Croix,  eut  l'honneur,  le  premier,  de  pénétrer  en  Chine 
■en  15-58  '.  11  y  fut  suivi  par  plusieurs  de  ses  Frères,  qui 
pendant  un  siècle  prêchèrent  l'Evangile  dans  le  Sud  de  la 
Chine.  En  1611,  un  Dominicain,  Jean  delà  Pitié,  était 
évêque  de  Macao  et  vicaire  apostolique  de  toute  la  Chine. 
Il  se  rendit  alors  à   Manille  pour  chercher  des  Domini- 


I.  Joanncs  a  Sancii*.  Hist.  .Etiopice  Orientalis.  —  Mendoza,  His/. 
Sinica.  —  Soiiza,  Cardosn,  Lopez,  Fernandez,  etc.  —  Pclrus  Gonzalez. 
liv.  Il,  chap.  VIII.  —  Gaspard  de  la  Cioix  écrivit  en  portugais  une  His- 
toire de  la  Chine. 
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•cains  espagnols.  Il  en  ramena  deux  :  mais  ils  ne  purent 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays. 

La  province  dominicaine  des  Philippines  ne  se  décou- 
ragea pas.  Elle  résolut  d'abordor  la  Chine  par  un  autre 
point.  En  102.5,  le  P.  Barthélémy  Martinez  débarquait  sur 
la  grande  île  Tay-Wan  (Formose)  avec  5  compagnons  et  y 
fondait  une  mission  qui  devint  prospère.  En  1G;30,  elle 
avait  déjà  un  séminaire  où  l'on  formait  des  prêtres  chinois 
ei  japonais. 

Trois  ans  après,  27  janvier  1633,  le  vénérable  P.  Fran- 
çois de  Saint-Dominique  était  cruellement  mis  à  mort  par 
les  indigènes,  au  fond  d'une  forêt,  et  devenait  le  premier 
martyr  connu  de  Formose. 

En  1630,  l'un  des  plus  fervents  religieux  de  la  Mission, 
le  P.  Louis  Muro,  eut  le  même  sort.  Il  fut  percé  de  flèches 
par  les  cruels  indigènes.  Son  corps,  enlevé  par  des  soldats 
espagnols,  respirait  une  odeur  douce  et  agréable  ;  on 
trouva  sur  son  cœur,  percé  d'une  flèche,  le  nom  de  Jésus 
parfaitement  gravé. 

En  1643,  les  Hollandais,  qui  furent,  au  xvii"  siècle,  le 
tléau  des  missions  catholiques  en  Extrême-Orient,  priren 
l'île  de  Formose  aux  Espagnols,  ruinèrent  l'église  et  le 
couvent  des  Dominicains,  après  avoir  profané  les  saintes 
images,  et  emmenèrent  les  religieux  prisonniers  à  Bata- 
via. 

Les  fils  de  saint  Dominique  ne  purent  reprendre  la 
mission  de  Formose  qu'en  1860,  aujourd'lmi  elle  a  envi- 
ron 2.000  chrétiens. 

De  l'île  Tay-Wan,  les  Dominicains  passèrent  bientôt  sur 
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le  continent.  Le  premier  qui  y  pénétra  fut  le  P.  Ange 
Cocchi  de  Saint-Antonin,  Florentin  de  naissance.  En  1631, 
il  fut  envoyé  en  aml:)assade  auprès  du  vice-roi  de  Fou- 
Tchéou,  capitale  du  Fo-Kien.  On  lui  adjoignit  le  P.  Tho- 
mas delà  Sierra,  qui  mourut  pendant  la  traversée,  victime 
d'une  trahison.  Le  P.  Ange,  échappé  comme  par  miracle 
à  la  fureur  des  flots  et  des  pirates,  arriva  seul  en  Chine. 
Son  séjour,  troublé  d'abord  par  divers  interrogatoires  et^ 
les  persécutions  des  mandarins,  devint  avec  le  temps  plus 
paisible.  11  put  enfin  annoncer  la  parole  de  Dieu  à  Fou- 
Tchéou  et  à  Fo-gan. 

Le  Seigneur  bénissait  les  travaux  de  ce  saint  mission- 
naire. En  juillet  1632,  de  nombreux  Chinois  de  tous 
rangs  et  plusieurs  lettrés  étaient  déjà  au  nombre  des  caté- 
chumènes. Le  24  décembre  de  cette  même  année,  le 
P.  Ange  écrivait  au  Provincial  des  Philippines  :  «  Des 
ouvi'iersl  des  ouvriers!  car  la  moisson  est  grande  et  prête 
à  être  coupée.  » 

Deux  Pères  lui  furent  envoyés  l'année  suivante  et  arri- 
vèrent juste  à  temps  pour  recevoir  le  dernier  soupir  du 
P.  Ange,  qui  mourut  saintement  dans  leurs  bras.  L'un  d'eux 
était  Jean-Baptiste  Morales  qui,  pendant  trente  et  un  ans, 
évangélisa  le  Fo-Kien  et  même  la  province  voisine  du 
Tché-Kiang  avec  un  grand  zèle  et  un  succès  consolant. 
11  rencontra  de  fortes  oppositions  de  la  part  des  bonzes 
et  des  mandarins.  Avec  François  Diaz,  un  autre  mission- 
naire, il  fut  traduit  vingt-deux  fois  devant  les  tribunaux. 
Ils  furent  fouettés  plusieurs  fois  cruellement,  condamnés 
à  la  cangue  et  à  d'autres  supplices  barbares. 


\ 
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Pendant  que  les  fils  de  saint  Dominique  et  de  saint 
François  évangélisaient  le  Fo-Kien,  les  PP.  Michel  Rug- 
geri  et  Mathieu  Ricci,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  jetaienlles 
bases  d'une  autre  mission  plus  au  nord,  dans  le  Petchili. 

Après  vingt  années  de  prédication  infructueuse  et  de 
souffrances  courageusement  supportées,  ils  commencèrent 
à  recueillir  dans  la  joie  ce  qu'ils  avaient  semé  dans  les 
larmes.  A  la  morl  du  P.  Ricci,  en  1010,  il  y  avait  trente 
chrétientés  dans  le  Kiang-Nan,  et  l'avenir  était  plein  d'es- 
pérances. Ce  missionnaire  habile  avait  emporté  en  Chine 
tous  les  instruments  inventés  par  la  civilisation  euro- 
péenne :  une  horloge  surtout,  dont  il  lit  don  à  l'empereur, 
devint  l'objet  de  l'admiration  universelle.  Il  enseigna  aussi 
l'astronomie,  les  mathématiques,  et  obtint  la  réputation 
(l'un  homme  universel. 

Après  sa  mort,  la  Mission  fut  interrompue  par  des  ré- 
volutions politiques,  et  ce  fut  vers  1627  seulement  que  le 
P.  Jean-Adam  Schall,  né  à  Cologne  en  1591,  put  recueillir 
en  paix  sa  succession.  Ce  religieux,  savant  et  actif,  gagna 
la  faveur  de  l'empereur,  qui  le  chargea  de  corriger  le 
calendrier  chinois  et  le  nomma  président  du  collège  des 
mathématiques.  Hélas!  en  1066,  après  une  vie  de  dévoue- 
ment héroïque  ayant  opéré  des  conversions  jusque  parmi 
les  mandarins  de  l'empire,  il  eut  la  douleur  de  voir  la  per- 
sécution éclater,  ruinant  son  œuvre  et  toutes  ses  espé- 
rances. Chargé  lui-môme  de  chaînes  et  jeté  en  prison  il 
fut  condamné  à  être  étranglé  et  coupé  en  morceaux,  mais 
il  mourut  dans  son  cachot  avant  le  moment  fixé  pour  le 
supplice. 

r)E(  X    AXS    EX    CHIXE.  1.3 
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Citons  encore  parmi  les  autres  missionnaires  jésuites  en 
Chine  au  \v\f  siècle  les  PP.  Verbiest,  Gerbillon  et 
Bouvet,  qui  continuèrent  avec  succès,  parmi  des  alterna- 
tives de  faveur  et  de  persécution,  l'œuvre  commencée  par 
le  P.  Ricci. 

Cette  persécution  lamentable,  qui  bientôt  s'étendit  à 
toutes  les  provinces  de  la  Chine,  fut  la  conséquence  d'une 
erreur  fort  grave,  dans  laquelle  tombèrent  ces  mission- 
naires du  Petchili.  Dès  le  début  de  leur  apostolat,  ils 
jugèrent  que  le  plus  sûr  moyen  d'amener  les  Chinois  à  la 
foi  chrétienne  était  de  leur  faire  le  plus  possible  de  con- 
cessions au  point  de  vue  de  leurs  usages  religieux;  ils 
en  firent  trop  et  forcèrent  les  autres  missionnaires  à  les 
dénoncer  en  cour  de  Rome,  et  les  Souverains  Pontifes  à  les 
condamner.  C'est  la  fameuse  question  des  »  Rites  chinois». 

En  1642,  le  Dominicain  François  de  Capillas  entrait  en 
Chine,  dont  il  devait  être  le  premier  martyr  connu.  Après 
cinq  ans  d'un  apostolat  très  fécond,  les  mandarins,  irrités 
par  les  calomnies  des  bonzes,  le  firent  arrêter  dans  les 
environs  de  Fo-gan. 

Rien  de  plus  beau  ni  de  plus  héroïque  que  les  actes 
du  martyre  de  François  de  Capillas.  On  lui  demandait  qui 
l'avait  nourri  et  logé  pendant  ses   courses   apostoliques  : 

«  Je  n'ai,  dit-il,  d'autre  maison  que  le  monde,  d'autre 
toit  que  le  firmament,  d'autre  lit  que  la  terre,  d'autres  pro- 
visions que  cellesque  la  Providence  m'envoie  chaque  jour, 
d'autre  but  en  Chine  que  de  travailler  et  de  soulïVir  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ  et  pour  le  bonheur  éternel  de  ceux 
((ni  croient  en  son  nom.  » 
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Une  autre  fois,  le  maiularin  lui  objectait  plusieurs  accii- 
salions  désavantageuses  à  la  foi  chrétienne  et  à  ses  prédi- 
cations. François  de  Capillas,  animé  d'un  saint  zèle,  lui 
répondit  : 

«  Vous  savez  bien  que  vous  mentez.  Nous  ne  sommes 
pas  venus  ici  chercher  votre  or  ni  votre  argent,  mais 
vos  âmes.  Poussés  par  la  charité  de  Jésus  qui  nous 
presse,  nous  venons  dissiper  vos  erreurs  et  faire  luire 
à  vos  yeux  la  lumière  de  la  vérité.  Tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  plus  est  faux.  Quoi  qu'il  en  soil,  nous  regarderons  tou- 
jours les  peines  de  cette  vie  et  les  supplices  que  vous  pou- 
vez nous  inlliger  comme  un  bienfait  et  un  gage  de  félicité 
éternelle.  » 

Battu  de  verges,  chargé  de  chaînes,  traîné  de  tribunal 
en  tribunal,  soumis  à  toutes  sortes  de  tortures,  le  confes- 
seur de  la  foi  ne  cessa  d'annoncer  la  vérité  chrétienne  à  ses 
juges  et  à  ses  bourreaux.  Insensible  aux  flatteuses  pro- 
messes comme  aux  plus  atïreux  supplices,  il  répond  au 
juge  qui  lui  proposait  d'apostasier  : 

«  Garde  tes  honneurs,  tes  richesses  et  tes  plaisirs;  je 
n'ambitionne  rien  au  monde  que  la  gloire  de  mourir  pour 
soutenir  la  foi  que  j"ai  prêchée  ;  tes  plus  cruels  tourments 
seront  mes  plus  chères  délices  :  je  ne  suis  pas  venu 
d'Europe  en  Chine  pour  m'enrichir  de  tes  trésors,  mais 
pour  prêcher  la  divinité  de  Jésus-Christ  aux  dépens  de 
mon  sang...  Tu  peux  m'ôter  la  vie,  tu  peux  réduire  mon 
corps  en  cendres,  mais  la  charité  de  Jésus-Christ  qui 
embrase  mon  cœur  triomphera  de  l'ardeur  de  tes  flammes  ; 
tu  peux  déchirer  mes  membres  en  mille  pièces,  mais  tu  ne 
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saurais  avec  toute  ta  rage  me  séparer  de  Jësus-Ghrisl,  par 
la  grâce  duquel  j'espère  sortir  victorieux  des  supplices. 
Qu'espères-tu  de  plus?  Pourquoi  diffères-tu  ma  mort?  Tu 
peux  m'arracher  le  cœur  de  la  poitrine,  mais  tu  n'as  pas 
la  puissance  de  m'arracher  le  cœur  de  mon  Dieu,  à  qui 
je  suis  consacré  par  le  baptême  et  par  la  profession  reli- 
gieuse. » 

Que  la  hardiesse  et  la  fermeté  de  ce  langage  ne  nous 
étonnent  pas.  Les  réponses  des  premiers  martyrs  à  leurs 
juges  ont  été  plus  d'une  fois  pleines  d'une  remarquable 
énergie.  Saint  Paul  traitait  son  juge  de  inuraille  blan- 
clve^.  «  Ils  étaient  patients,  dit  saint  Augustin,  lidèlesdans 
la  confession,  inviolablement  attachés  à  la  vérité  dans 
toutes  leurs  paroles.  Il  est  vrai  qu'ils  lançaient  quelques 
traits  du  Seigneur  contre  les  impies,  et  les  provoquaient  à 
la  colère,  mais  ils  en  guérissaient  aussi  plusieurs  pour  le 
salut-.  » 

François  de  Gapillas,  reconduit  dans  son  cachot,  encou- 
ragea., instruisit  et  baptisa  plusieurs  prisonniers.  Tous 
ceux  qui  eurent  la  liberté  de  le  visiter  en  prison,  chrétiens 
ou  idolâtres,  éprouvèrent  de  grandes  consolations  et  recueil- 
lirent de  grands  fruits  de  ses  saintes  et  chaleureuses 
exhortations. 

Enfin,  le  15  janvier  1648, François  Fernandez  de  Gapillas, 
premier  martyr  en  Chine,  consomma  son  sacrifice  à 
Fou-Gan,  sous  les  yeux  d'un  peuple  immense.  Rien  ne 
manqua  à  la  gloire  d'une  si  sainte  mort.  Les  païens,  cton- 

I.  .\.cl.,  cah.  !.■}. 

?.  Sailli  .Augustin,  Enarrationes  in  Ps.  XXXI.V.  n"  16. 
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nés  d'une  pareille  force  d'âme,  le  conlemplaienl  avec  admi- 
ration ;  les  néophytes,  édifiés,  renouvelaient  leur  ferveur.  A 
Macao,  aux  Philippines,  en  Espagne,  sa  patrie,  et  dans 
tout  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  la  nouvelle  de  cet  événe- 
ment fut  saluée  comme  une  victoire,  et  partout  on  célébra 
les  louanges  du  serviteur  de  Dieu  en  rendant  au  ciel  de 
solennelles  actions  de  grâces'. 

Je  ne  fais  que  citer,  parmi  les  autres  apôtres  du  Fo-Kien  : 
le  P.  \'ictor  Ricci,  qui,  au  milieu  du  xvii"  siècle,  re- 
cueille etél'ave  une  niultiludede  petits  enfants  abandonnés 
et  prélude  ainsi  à  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance  ;  le  P.  Fran- 
çois Varo,  nommé  évêque  de  trois  provinces  chinoises, 
mais  mourant  avant  d'avoir  reçu  ses  bulles;  le  P.  Domi- 
nique Goroaado,  mourant  dans  une  prison  infecte  de  Pékin, 
en  vrai  martyr, d'après  le  témoignage  de  six  Pères  Jésuites'-. 
C'est  encore  Grégoire  Lopez,  un  vrai  Chinois  bien  que  por- 
tant un  nom  espagnol.  Religieux  dominicain  et  ordonné 
prêtre  à  Manille  en  1654,  pendant  plus  de  trente  ans  il  par- 
court en  tous  sens  le  Fo-Kien  elles  provinces  limitrophes, 
baptisant  une  multitude  de  païens  et  soutenant  partout, 
avec    un    zèle  admirable,  les  fidèles  persécutés.  Nommé 

1.  La  congrégation  inlorim-tliaire  de  la  province  du  Sainl-liosaiie  des 
Pliilippines,  en  id'M,  lit  un  très  bel  éloge  du  P.  François  Fer.iaudcz  de 
Capillas,  religieux  profès  du  couvent  de  Saiiil-Paul  à  Valladolid.  Il  était 
resté  neuf  ans  dans  la  difficile  mission  de  hiiNouvelle-Ségovie  et  si.\  ans  en 
Chine.  >'é  en  IGOb,  à  Vacherin  del  Campos  (  Vieille-Castille),  il  entra  à 
dix-sept  ans  dans  lOrdre  de  Saint-Dominique.  Toujours  fidèle  à  sa  voca- 
tion, il  praliquait  dans  saplué  grande  perl'ection  la  pauvreté  évangéliquc 
et  l'humilité.  Ses  plus  grandes  délices  étaient  l'oraison  et  la  lecture  des 
Livres  saints.  En  1(306,  la  Sacrée  Congrégation  ordonna  des  informations 
sur  ce  martyr.  (P.  André  -  M.  Meynard,  Missions  dominicaines, 
I.  I,  p.  191.) 

2.  Dominique  Navarelle,  t.  II,  traité  i,  prolég.,p.  28. 
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évêque  en  1679,  il  se  dépense  encore  avec  plus  d'ardeur 
jusqu'en  1687,  époque  de  sa  mort  à  Nankin.  11  est  le  pre- 
mier et  le  seul  Chinois,  je  crois,  qui  ait  jamais  été  honoré 
de  l'épiscopat. 

Au  milieu  du  xviii''  siècle, le  vicaire  apostolique  du  Fo-Kien 
était  Pierre  Sanz,  Dominicain  espagnol.  L'empereur  delà 
Chine  avait  renouvelé  les  édits  de  proscription  contre  la 
religion  chrétienne,  et  le  vice-roi  du  Fo-Kien  était  ennemi 
acharné  des  chrétiens,  un  persécuteur  du  type  de  Néron. 

Par  ses  ordres,  l'évêque  fut  saisi  dans  ledistrict  deFo-gan 
avec  quatre  autres  Dominicains,  espagnols  comme  lui  :  Fran- 
çois Serrano,  évêque  nommé,  JoachimRoyo,  Jean  Alcober 
et  François  Diaz.  Ils  furent  enchaînés  et  conduits  au  tribunal 
de  Fo-gan,  où  on  les  maltraita  de  la  façon  la  plus  barbare. 
Après  avoir  vaillaramentconfesséleurfoidansunlonginler- 
rogatoirequ'ils  subirent  à  genoux,  ils  furent  laissés  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains  sous  la  garde  de  satellites.  Un  peu 
avant  la  tombée  de  la  nuit,  le  vénérable  évêque  se  mit  en 
oraison,  remerciant  Dieu  de  l'avoir  jugédigne  de  confesser 
son  nom. 

Le  Seigneur  daigna  en  ce  moment  fortifier  son  âme  par 
une  belle  vision.  Au  milieu  de  la  cour  du  tribunal  se  trou- 
vait un  arbre  touffu.  Pierre  Sanz  le  vit  couvert  d'une  mul- 
titude d'étoiles  ;  plus  bas  étaient  représentéesdeux  grandes 
crosses  épiscopales  formées  de  ces  étoiles,  et  au  pied  de 
l'arbre  un  magnifique  tombeau.  En  racontant  celte  vision 
à  ses  frères, l'évêque  leur  dit  que  le  tombeau  signifiailleur 
martyre  et  les  étoiles  les  fidèles  que  leur  sang  allait  con- 
firmer dans  la  foi  et  engendrer  à  Dieu,   lesquels   seraient 
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dans  l'éternilé  la  gloire  do  leurs  pasteurs  représentés  par 
les  crosses  épiscopales. 

Le  lendemain,  5  juillet  1746,  entourés  de  satellites,  ils 
s'acheminèrent  à  pied,  chargés  de  chaînes,  vers  la  capi- 
tale de  la  province,  où  ils  n'ai'rivèrent  que  le  10  au  soir. 

Bien  que  sutFoqués  par  la  chaleur  et  presque  morts  de 
fatigue,  les  missionnaires  furent  immédiatement  cités  au 
tribunal  du  vice-roi,  qui  leur  fit  subir  un  interminable  inter- 
rogatoire. Puis  ils  furent  séparés  et  conduits  en  diverses 
prisons  où  ils  demeurèrent  au  milieu  des  malfaiteurs  et 
de  la  vermine,  l'évêque  pendant  dix  mois  et  les  quatre 
autres  mart3rrs  pendant  vingt-sept  mois.  Pour  se  faire  une 
idée  de  ce  qu'ils  eurent  à  soulîrir,  il  faut  savoir  que  les 
prisons  chinoises  sont  un  véritable  enfer. 

Le  vénérable  évèque  avait  soixante-six  ans  et  souffrait 
de  plusieurs  graves  infirmités  ;  mais  ses  bourreaux  ne  le 
traitèrent  pas  pour  cela  avec  plus  d'humanité.  Dans  les 
nombreux  interrogatoires  auxquels  il  fut  soumis,  tantôt 
seul,  tantôt  avec  les  autres  martyrs,  le  vice-roi  lui  fit  don- 
ner quatre-vingt-dix  soufflets  avec  un  instrument  composé 
de  plusieurs  semelles  de  cuir.  Il  en  perdit  l'ouïe  à  peu  près 
et  sa  figure  était  tellement  enflée  qu'on  ne  voyait  plus  ses 
yeux.  Cependant,  on  ne  l'entendit  jamais  se  plaindre  et  il 
était  si  calme  que  le  vice-roi  lui  demanda  s'il  ne  sentait 
pas  la  douleur. 

—  «   Assurément  je  la  sens,  dit-il. 

—  CI  Pourquoi  donc  n'en  montrez-vous  rien? 

—  ('  Parce  que  je  pense  à  ce  qu'a  soutïert  mon  Sauveur 
Jésus-Christ.  » 
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Le  martyr  Serrano,  son  historien,  nous  dit  que  l'évêque 
avait  un  air  si  vénérable  et  si  majestueux  qu'il  en  imposait 
à  ses  juges. 

Dans  les  interrogatoires,  les  questions  les  plus  perfides, 
les  plus  absurdes  et  parfois  les  plus  niaises  lui  étaient  po- 
sées. Quand  il  pouvait  répondre,  il  le  faisait  brièvement 
et  avec  dignité,  ne  manquant  pas  une  occasion  non  seu- 
lement de  défendre  su  foi,  mais  de  la  prêcher  à  ses 
juges. 

Le  23  novembre,  le  vice-roi  lui  demanda  : 

—  ((  Puisque,  d'après  vous,  il  est  nécessaire  d'em- 
brasser la  foi  chrétienne  pour  aller  au  ciel  et  échapper  à 
l'enfer,  que  dites-vous  donc  de  moi  et  des  autres  Chinois 
qui  ne  la  suivons  pas?  » 

L'évêque  répondit  : 

—  "  Si  vous  n'abjurez  pas  vos  erreurs,  il  est  certain 
que  vous  n'échapperez  pas  aux  supplices  éternels.  "Vous 
méjugez  maintenant;  mais  un  jour  viendra  où,  avec  mon 
Dieu,  je  vous  jugerai  à  mon  tour.  » 

Celte  réponse  mit  le  vice-roi  dans  une  terrible  colère; 
se  levant,  il  donna  un  grand  coup  de  poing  sur  la  table 
et  s'écria  : 

—  «  Vous  l'avez  entendu  :  il  vient  de  dire  que  je  dois 
aller  en  enfer  et  qu'il  me  jugera.  Eh  bien!  moi,  je 
commence  par  le  faire  souffleter  et  je  le  condamne  à  avoir 
la  tête  tranchée.  » 

Confirmation  de  ce  jugement  fut  demandée  à  Pékin. 
Pendant  que  le  bienheureux  évoque  l'attendait  en  prison, 
la  main  de  Dieu  s'appesantissait  sur  le  vice-roi.  Ses  con- 
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eussions  cl  ses  crimes  ayant  élé  découverls,  il  toiiilui 
dans  la  disgrâce  de  l'empereur,  (|ui  confisqua  ses  biens 
et  le  fil  jeter  en  prison,  où  il  se  pendit  de  désespoir. 


Son  successeur  n'était  pas  moins  impie  que  lui.  Le 
2'i  mai  17  i7,  la  confirmation  de  la  sentence  de  mort  portée 
contre  l'évêque  étant  arrivée  de  Pékin,  il  ordonnait  son 
exécution.  Le  20  au  soir,  dix  satellites  envahirent  la  prison 
du  martyr  en  poussant  des  cris  sauvages.  Ils  le  trouvèrent 
agenouillé  dans  un  coin  et  récitant  son  Rosaire.  En 
entendant  le  tumulte  des  soldats,  Pierre  Sanz  dit  au 
P.  Serrano  qui  était  près  de  lui  : 

—  <i  C'est  pour  moi  qu'ils  viennent;  donnez-moi  une 
dernière  absolution.  » 

En  effet,  ils  lui  enlevèrent  ses  fers  et  l'emmenèrent  bru- 
talement. Les  Pères  et  les  chrétiens  en  prison  avec  lui 
pleuraient,  baisaient  ses  mains  et  se  recommandaient  à 
lui.  Les  païens  eux-mêmes  étaient  émus  et  disaient: 

—  "  Ce  vieillard,  dont  on  va  verser  le  sang,  n'est  pas 
un  criminel;  c'est  un  saint.  » 

Lui-même  était  radieux.  Il  promit  à  ses  fils  spirituels 
de  se  souvenir  d'eux  devant  le  Seigneur. 

Delà  prison  de  Hen-Kuan-Hien  jusqu'à  trente  pas  au 
delà  de  la  porte  occidentale  où  il  devait  consommer  son 
sacrifice,  le  trajet  fut  un  véritable  supplice.  L'évêque  pou- 
vait à  peine  marcher,  les  satellites  le  poussaient,  le  boiis- 
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culaient  et  n'avançaient  que  lentement  à  travers  une  foule 
énorme  de  curieux. 

Après  avoir  passé  un  petit  pont,  les  satellites  lui  dirent 
de  se  mettre  à  genoux. 

«  Donnez-moi  le  temps  de  recommander  mon  âme  à 
Dieu  »,  demanda-t-il. 

Son  épée  nue  à  la  main,  le  bourreau  attendit.  Après  une 
courte  et  fervente  prière,  le  bienheureux  lui  dit: 

—  H  Voici  que  je  vais  au  ciel. 

—  «  Moi  aussi,  je  veux  aller  au  ciel,  dit  l'exécuteur. 

—  <i  Si  vous  voulez  sauver  votre  ;nne,  suivez  la  loi  de 
Dieu.  » 

Ayant  dit  ces  paroles,  Pierre  Sanz  inclina  sa  tète  véné- 
rable, qui  fut  séparée  du  tronc,  pendant  que  son  âme  pre- 
nait son  essor  vers  le  ciel. 

J'ai  suivi  les  rues  de  Fou-Tchéou  qui  virent  il  y  a  un 
siècle  et  demi  le  saint  évêque  aller  à  la  mort,  avec  l'émo- 
tion ressentie  dans  les  rues  de  Rome  sur  la  voie  x\ppienne 
et  en  d'autres  lieux  sanctifiés  parles  pas  des  martyrs. 

Dieu  glorifia  le  pontife  qui  lui  avait  donné  le  témoi- 
gnage de  son  sang.  Un  riche  païen,  qui  se  trouvait  près  de 
lui  lorsqu'il  eut  la  tête  tranchée,  fut  subitement  touché  et 
éclairé  d'une  lumière  surnaturelle.  La  nuit  venue,  il  fit 
recueillir  le  corps  et  le  remit  aux  chrétiens,  qui  lui  don- 
nèrent une  sépulture  honorable  sur  une  colline  où  est 
encore  le  cimetière  catholique  de  Fou-Tchéou.  A  la  faveur 
des  ténèbres,  il  vint  aussi  enlever  la  pierre  teinte  de  sang 
sur  laquelle  le  martyr  était  agenouillé  quand  il  eut  la  tête 
ranchée.  Il  la  cacha  dans  sa  maison  et  la  donna  plus  tard 
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au  successeur  ilii   Bienheureux  Saiiz  qui  en  tit  la  pierre 
sacrée  de  son  autel. 

Huit  mois  plus  tard,  un  capitaine  de  vaisseau  espagnol 
ayant  offert  au  vice-roi  une  somme  d'argent  pour  racheter 
la  tête  de  l'évèque,  celui-ci,  dont  la  haine  égalait  celle  de 
son  prédécesseur,  fit  déterrer  le  martyr  et  ordonna  de  le 
brûler.  Le  saint  corps  fui  reconnu  par  les  trois  mandarins 
chargés  de  cette  exécution.  Quel  ne  fut  pas  leur  étonnement 
en  constatant  qu'il  n'avait  aucune  trace  de  corruption  !  Les 
membres  était  souples  et  il  s'en  échappait  un  parfum 
exquis.  Cependant  ils  le  brûlèrent  ;  mais  à  prix  d'argent 
les  chrétiens  purent  racheter  les  cendres  et  quelques  restes 
d'ossements. 

Le  vice-roi,  plus  sanguinaire  encore  et  plus  inique  que 
son  prédécesseur,  eut  aussi  son  châtiment.  Cité  à  la  cour 
de  Pékin  pour  répondre  aux  charges  accumulées  contre 
lui,  il  ne  put  se  disculper.  Le  tribunal  suprême  le  dégrada, 
le  dépouilla  de  ses  biens,  titres  et  dignités,  et  il  fui  réduit 
à  la  plus  humiliante  condition.  Telle  fut  la  vengeance  des 
hommes  ;  celle  de  Dieu  fut  encore  plus  terrible.  Il  avait 
fait  couper  le  cou  d'un  innocent  ;  son  propre  cou  fut  atteint 
d'un  mal  mystérieux  autiuel  on  ne  trouva  aucun  remède. 
La  chair  pourrie  exhalait  une  odeur  infecte  et  sa  tête,  ne 
pouvant  plus  se  tenir  droite,  retombait  sur  ses  épaules. 

Après  plusieurs  mois  d'horribles  souffrances,  il  expira 
dans  le  désespoir. 

Le  mandarin  militaire  de  Fo-gan  qui  avait  arrêté  et  tor- 
turé les  missionnaires  perdit,  lui  aussi,  sa  place  et  ses 
honneurs.  H  fui  frappé  de  paralysie.  Abandonné  dans  une 
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pagode  en  ruine,  mourant  de  faim  et  bourrelé  de  remords^ 
il  s'y  pendit. 

Le  magistrat  de  Foning  qui  avait  écrit  au  vice-roi  un 
mémoire  plein  de  fausseté  et  de  calomnies  devint  hydro- 
pique, impotent,  et  mourut  dans  la  misère. 

Un  jour  que  l'évêque  Sanz  était  devant  ses  juges  et 
qu'on  avait  étalé  tous  ses  ornements  épiscopaux,  un  des 
satellites  s'en  revêtit  et  se  promenant,  la  mitre  on  tète,  la 
chape  sur  les  épaules,  le  bâton  épiscopal  à  la  main,  il 
singeait  les  cérémonies  catholiques  à  l'immense  joie  des- 
mandarins.  Le  malheureux  avait  à  peine  achevé  sa  co- 
médie sacrilège  et  quitté  ces  ornements  que  des  douleurs 
frénétiques  s'emparèrent  de  tous  ses  membres  et  lui  fîreni 
pousser  des  hurlements  de  damné.  Le  sixième  jour,  il 
mourut  dans  un  accès  de  rage. 

On  a  conservé  le  souvenir  d'un  serviteur  du  tribunal  qui, 
s'étant  saisi  d'un  calice,  s'en  était  servi  pour  boire  du  vin  en 
e  moquant  des  cérémonies  de  la  messe.  Sa  main  droite 
enfla  tellement  qu'on  fut  obligé  de  la  lui  couper. 

Plus  terrible  fut  lechàlim.Mil  d'un'bourreau  qui,  après 
avoir  frappé  de  la  manière  la  plus  terrible  le  martyr  Diaz, 
voyant  qu'il  ne  répondait  pas,  lui  donna  un  coup  de  pied 
sur  ses  chaînes.  Peu  de  jours  après,  il  contracta  une  ma- 
ladie horrible  et  mourut  bientôt  dans  des  soulfrances 
atroces. 


Coai.Tij  j(3  l'ai  dit,  les  quatre  a, itroi  mirtyrs  (jul  avaient 
été  pris  avec  l'évêque  d 3m jurèrent  vingt-sept  mois  dans- 
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les  infectes  prisons  de  Fou-Tchéou.  Le  vice-roi  voulait 
absolument  les  faire  exécuter.  Trois  fois  il  changea  les 
membres  du  tribunal  ([ui  étaient  chargés  de  les  juger, 
comme  manijuant  de  complaisance.  Finalement  il  dut  les 
condamner  lui-même  à  mort  et  écrivit  à  Pékin  pour  deman- 
der confirmation  de    la   sentence.  Comme  elle   tardait  à 


t. 
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venir,  il  prit  sur  lui  de  les  faire  étrangler  dans  leur  prison 
dans  la  nuit  du  28  octobre  ITiS. 

La  haine  des  persécuteurs  poursuivit  les  saints  mar- 
tyrs jusqu'après  leur  mort.  Contrairement  aux  usages  chi- 
nois, leursdépouilles  mortelles  furent  consumées  parle  feu, 
afin  que  les  chrétiens  ne  pussent  les  honorer.  Mais,  comme 
presque  tout  s'achète  et  se  vend  en  Chine,  les  chrétiens 
obtinrent    à   prix  d'or  les  cendres  et  quelques  ossements. 
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Benoît  XIV,  sous  le  pontifical  duquel  ils  souffrirent,  fit 
d'eux  le  plus  magnifitiue  éloge;  Pie  VI  les  déclara  Véné- 
rables en  1777,  et  Léon  XIII  les  béatifia  le  14  mai  1893. 

Depuis  le  martyre  de  ces  glorieux  athlètes,  la  province 
dominicaine  des  Philippines,  à  laquelle  ils  appartiennent, 
n'a  cessé  d'envoyer  des  missionnaires  zélés  au  Fo-Kien 
pour  continuer  et  étendre  l'œuvre  de  ces  vaillants  cham- 
pions de  la  foi.  Ceux  quisuccédèrent  au  bienheureux  Pierre 
Sanz  et  ceux  qui  les  ont  remplacés  jusqu'à  nos  jours 
ont  été  dignes  de  leurs  devanciers.  S'ils  n'ont  pas  eu  le 
coup  de  sabre  qui  fait  les  martyrs,  ils  ont  eu  en  abondance 
les  persécutions  et  les  vexations  dé  toutes  sortes  et  leurs 
mérites  ne  sont  pas  moins  grands,  semble-t-il,  que  s'ils 
avaient  versé  leur  sang. 

Cette  province  des  Philippines,  connue  dans  l'Ordre  sous 
le  nom  glorieux  de  «  Mère  des  martyrs  »,  a  de  nos  jours 
plus  de  cent  de  ses  enfants  dans  les  Missions  de  Chine,  de 
Formoseet  du  Tonkin,  consumant  leur  vie  dans  un  labeur 
héroïque.  Gela  n'a  pas  empêché,  ces  années  passées,  les 
francs-maçons  d'Espagne  et  du  monde  entier  avec  les  pro- 
testants des  États-Unis  de  lui  prodiguer  les  injures  et  de 
l'accabler  d'invectives. 

Depuis  plus  de  trois  siècles  les  Dominicains  établis  aux 
Philippines,  tout  en  envoyant  des  missionnaires  au  Japon, 
en  Chine  et  au  Tonkin,  ont,  de  concert  avec  les  autres 
Ordres,  évangélisé  et  civilisé  les  indigènes  de  l'archipel, 
dont  viennent  de  s'emparer  les  Étals-Unis  d'une  manière 
bien  peu  honorable  et  que  l'histoire  des  missionnaires 
appréciera. Sous  leur  gouvernement  paternel  et  débonnaire. 
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les  Philippins  se  sont  muUipliés  et  ont  mené  une  existence 
heureuse.  Beaucoup  s'en  sont  montrés  fort  ingrats, 
mais  cela  ne  prouve  rien.  Pour  ce  travail  de  trois  siècles, 
il  semble  que  le  monde  leur  devait  do  la  reconnaissance, 
les  Etats-Unis  au  moins,  qui  vont  profiter  de  leur  labeur. 
De  ce  côté  les  hérauts  de  rKvangile  n'ont  récolté  non  plus 
que  de  l'ingratitude. 

On  se  sent  indigné  en  lisant  les  attaques  perfides,  men- 
song>''res  et  calomnieuses  d'une  nuée  d'écrivassiers  amé- 
ricains auxquels  ont  fait  écho  les  publications  maçon- 
niques et  protestantes  du  reste  du  monde.  Voici  trois  ans 
que  cette  presse  maudite  a  fait  peser  sur  les  moines  des 
Philippines  les  accusations  les  plus  outrageantes  et  les 
plus  indignes.  Après  tout,  bienheureux  sont-ils;  car  leur 
Maître  divin  pour  le  service  duquel  ils  se  sont  dévoués 
et  sont  morts  n'a  pas  été  traité  autrement  qu'eux,  et  c'e^t 
de  Lui  seul  qu'ils  attendent  leur  récompense. 

Que  le  monde  sache  au  moins  qu'il  y  a  dans  l'archipel 
des  Philippines  probablement  autant  de  catholiques  qu'on 
en  peut  trouver  dans  tout  l'immense  continent  asiatique, 
et  c'est  l'œuvre  de  ces  moines  tant  décriés  ;  sans  compter, 
je  le  répète  encore,  qu'ils  ont  contribué  en  même  temps  à 
l'évangélisation  de  la  Chine,  du  Japon,  du  Tonkin  et 
d'ailleurs.  Beatiestis,  ciim  maledixerint  vobis  et liersecuti 
vos  fuerint  et  dixerint  otnne  malum  adversum  vos,  men- 
tientes,  fy^npterme.  Gaudeie  et  exultate  quoniam  merces 
vestra  copiosa  est  in  cœlis.  (Matth.  v.  11-12.) 


CHAPITRE  VI 

La  chapelle  de  Sainte-Colombe.  —  Magnifi|ue  panorama.  —  Notice  >ur 
sainte  Colombe.  —  Mariages  et  haplèmes.  —  Extrême-onction  à  un 
mourant.  —  Contraste  entre  chn'liens  et  païens.  —  Typlion.  —  Dévo- 
tion des  ctirétiens  du  Fo-Kien  envers  la  liés  sainte  ^Vierge.  — 
Moyen  par  lequel  la  sainte  Vierge  guérit  un  malade  Vt  convertit  une 
femme.  —  Pieuse  mort  d'une  vieille  femme.  —  Possédé  délivri'' 
par  le  contact  d'un  rosaire.  —  Ce  que  les  protestants  ne  comprennent 
pas.  —  Baptême  d'une  cn''ant  abandonnée.  —  Toa  emprisonné  par 
les  satellites  et  délivré.  —  Enfant  guéri  par  Marie.  ' —  Enfant  qui 
se  noyait  sauvé  grâce  à  son  rosaire.  —  Jésus  guérissant  une  pauvre 
femme.  —  Apparition  d'une  Dame  blanche.  —  Autres  apparitions. 
—  Une  croix  vue  dans  les  airs.  —  Croix  lumineuse  apparaissant  sur  le 
front  d'une  morte.  —  Vision  d'un  novice  jésuite  chinois.  —  Vision 
d'un  enfant  de  chœur.  —  Le  siège  du  Pétang.  —  Chinois  échappé  du 
naufrage  à  la  recherche  de  son  sauveur.  —  Crucifix  qui  s'anime  tl 
ri'pand  du  sang.  —  Apparition  de  l'Enfant  Jésus  à  une  Chinoise 
pendant  la  messe. 


Enfin  ma  chapelle  et  mon  presbytère  ont  pu  être  termi- 
nés malgré  la  rage  des  typhons  qui  les  ont  trois  fois  démo- 
lis en  partie  pendant  qu'on  les  bâtissait.  L'évêque  les  a 
])énils  aujourd'hui  au  milieu  d'une  grande  affluence 
d'Européens  et  surtout  de  chrétiens  chinois.  J'ai  chante 
la  messe  et  prêché.  Monseigneur  ensuite  a  confirmé  sept 
enfants  de  la  colonie  française. 

Ma  chapelle  n'est  pas  bien  grande;  mais  elle  est  pro- 
prette, meublée  de  cinq  magnifiques  statues,  d'un  autel, 
d'un  chemin  de  croix  aux  cadres  vernis  et  sculptés  en  style 
chinois.  Aujourd'hui  les  fleurs  des  jardins  d'alentour  la 
décoraient  à   profusion.  .Je  la  comparais    à   une   fiancée 
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parée  pour  le  grand  jour.  Pr;i'par(tta  ul  spoiisata'.  Les 
fenêtres  sont  garnies  de  papiers  peints  appliqués  sur  les 
vitres  et  les  faisant  ressembler  à  de  véritables  vitraux. 

Au-dessus  de  l'autel,  dans  un  œil-de-bœuf,  se  trouve  une 
véritable  verrière  venue  de  France,  représentant  la  vierge 
martyrede  Sens,  sainte  Colombe,  choisie  pour  patronne  de 


MO.N    KGLISE    ET   MON    PIIESBVTERE 


l'église  par  M.  le  Directeur  de  l'arsenal,  en  souvenir  d'une 
chère  mémoire. 

Le  Saint-Sacrement  y  est  installé  ;  c'est  donc  vraiment  la 
maison  de  Dieu. 

Devant  le  presbytère  attenant  à  l'église,  un  espace  rc- 


I .  Hymne  de  l'oriice  de  la  Dédicace  des  églises. 
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cheux  de  300  mètres  carrés  a  été  creusé  de  40  centimètres 
et  rempli  de  terre  végétale  pour  former  un  jardin,  où  des 
rieurs  d'Europe  s'épanouissent  à  côté  de  leurs  sœurs  chi- 
noises. 

Je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant  que  de  cette  esplanade 
on  peut  admirer  l'un  des  plus  beaux  panoramas  qu'il  soit 
donné  de  contempler  à  la  surface  de  notre  planète.  A  une 
centaine  de  mètres  au-dessous,  le  fleuve  Min  roule  majes- 
tueusement ses  eaux  vers  la  mer,  éloignée  de  25  kilo- 
mètres. Non  loin  d'ici,  son  lit  fait  un  coude  et  on  le  perd 
de  vue.  Au  delà,  à  gauche,  en  face,  à  droite  et  même 
derrière,  les  grandes  montagnes  dentelées  du  Fo-Kien,sur 
lesquelles  la  lumière  se  joue  de  la  façon  la  plus  capricieuse 
et  produit  desetFets  parfois  grandioses,  souvent  gracieux, 
toujours  agréables. 

Ces  massifs  de  montagnes  sont  malheureusement  peu 
boisés  ;  car  depuis  longtemps  les  Chinois  ont  détruit  les 
forêts  et  ils  n'ont  pas  la  patience  de  laisser  repousser  les 
arbres.  Çà  et  là  s'ouvrentde  fraîches  vallées  sillonnées  par 
des  ruisseaux  descendant  des  hauteurs  et  arrosant  des 
rizières,  des  champs  d'orangers,  de  pamplemoussiers,  de 
litchi,  des  campagnes  cultivées  comme  des  jardins  par  une 
population  industrieuse. 

En  face  de  ma  colline,  le  fleuve  est  très  large.  Au  milieu 
une  île  de  2  ou  3  kilomètres  de  longueur  s'est  formée 
d'alluvions  séculaires;  elle  est  d'une  fertilité  inouïe. 
Deux  fois  l'année,  elle  se  couvre  d'une  riche  moisson  de 
riz,  et  une  troisième  fois, 'de  froment  ou  de  colza.  Elle  est 
tour  à  tour   verdoyante  comme  une  prairie  et  jaunissante 
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comme  iiiio  plains  de  blé  mûr.  Les  liabitaïUs  ont  mëiiagd 
des  canaux  la  sillonnant  en  tous  sens,  et  à  la  haute  marée 
elle  peut  être  facilement  inondée  tout  entière. 

Voici  quelques  détails  sur  la  sainte  patronne  de  ma 
chu  pelle. 

Sainte  Colombe  naquit  au  m"  siècle,  en  Espagne,  d'une 
famille  princière.  Vers  l'àye  de  seize  ans,  n'étant  encore 
que  catéchumène,  elle  quitta  son  pays  où  sévissait  une 
cruelle  persécution  et  vint  dans  les  Gaules,  accompagnée 
d'une  parente,  dans  l'espérance  de  pouvoir  y  servir  Dieu 
en  paix. 

Arrivées  à  Vienne  en  Dauphiné,  les  voyageuses  y  séjour- 
nèrent quelque  temps,  et  Colombe  y  reçut  le  baptême. 

Apprenant  que  le  culte  de  la  religion  chrétienne  tloris- 
sait  à  Sens  plus  qu'en  aucun  autre  lieu  des  Gaules,  elle  y 
conduisit  sa  parente  et  plusieurs  autres  personnes,  avec 
lesquelles  elle  selivra  aux  veilles,  aux  prières,  aux  jeûnes 
et  à  la  visite  des  tombeaux  des  saints. 

Mais  la  vierge  Colombe  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de 
cette  paix  qu'elle  était  venue  chercher  si  loin.  L'empereur 
Aurélien  passant  par  Sens,  on  lui  dit  que  la  ville  était 
pleine  de  chrétiens.  Transporté  de  colère,  il  en  fit  amener 
un  grand  nombre  devant  son  tribunal,  parmi  lesquels 
était  Colombe.  Après  avoir  en  vain  essayé  de  les  faire 
sacrifier  aux  dieux  de  l'Empire,  il  les  condamna  à  mort. 
Il  les  fit  expirer  dans  de  cruels  supplices  sous  les  yeux  de 
Colombe,  qu'il  épargna.  11  avait  remarqué  cette  vierge  flo- 
rissante de  jeunesse  et  de  beauté,  et,  dans  l'espoir  qu'elle 
se  rendrait  à  ses  désirs,  il  l'envoya  en  prison. 
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Quelques  jours  après,  il  la  faisait  comparaître  devant  lui. 

Il  essaya  tour  à  lourde  l'etfrayer  et  de  la  séduire,  mais 
la  vierge  du  Christ  méprisa  également  les  menaces  et  les 
promesses  de  ce  païen.  Elle  eut  à  subir  de  longs  interro- 
gatoires dans  lesquels  elle  fit  de  ces  réponses  que  l'Esprit- 
Sainl  met  sur  les  lèvres  des  martyrs,  comme  Noire-Sei- 
gneur le  leur  a  promis. 

Aurélien,  confondu  et  irrité,  la  condamna  aux  supplices 
les  plus  barbares,  qu'elle  endura  avec  une  angélique 
patience.  Finalement,  il  la  condamna  à  être  décapitée;  en 
même  temps  qu'elle  présentait  sa  tête  au  fer  du  bourreau 
qui  allait  la  frapper,  elle  imita  encore  l'exemple  du  Maître 
en  disant  :  <>  Vous  savez.  Seigneur,  que  les  désirs  que 
j'éprouvais  de  vous  témoigner  mon  amour  sont  aujour- 
d'hui remplis;  ne  leur  imputez  pas  cette  fureur  parce  qu'ils 
pèchent  contre  vous  par  ignorance.  » 

Ces  dernières  paroles  résonnaient  encore  sur  ses  lèvres 
quand  sa  voix  fut  interrompue  par  le  coup  du  bour- 
reau dont  le  glaive  lui  trancha  la  tète.  El  ainsi  cette 
illustre  martyre,  baignée  dans  son  sang  virginal,  s'envola 
joyeuse  pour  la  gloire  éternelle.  Ce  fut  le  31  décembre  de 
l'an  de  grâce  21 A  qu'arriva  cette  mort  glorieuse,  et  c'est 
en  ce  jour  aussi  que  la  fête  principale  de  sainte  Colombe 
a  été  constamment  célébrée  (à  moins  de  circonstances 
particulières)  dans  les  pays,  les  monastères  et  les  églises 
qui  la  reconnaissent  pour  patronne. 

18  avril  1899.  —  Je  viens  de  faire  un   curieux   ma 
riage  qui  pourra  vous  donner  une  idée  de  la  variété  des 
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nationalités  qu'on  trouve  ici.  Voyez  plutôt.  Le  jeune 
homme  est  un  Allemand  de  Breslau,  la  fiancée  une  Por- 
tugaise (le  Macao.  Le  prêtre  bénissant  le  mariage  est 
Français,  mais  il  a  prêché  en  anglais;  il  était  délégué  par 
un  évoque  espagnol.  Les  acolytes  étaient  Chinois;  les 
deu.K  témoins  étaient,  l'un  le  consul  de  Russie  et  l'autre 
un  employé  belge  de  la  douane.  On  a  chanté  en  français, 
et  l'acte  de  mariage  a  été  rédigé  en  latin. 

Il  y  avait  fête,  ce  matin,  dans  mon  église.  Le  curé 
voisin  de  Tiion-loh  avait  amené  onze  catéchumènes  adultes 
que  j'ai  baptisés  en  leur  donnant  des  Français  et  Fran- 
çaises pour  parrains  et  marraines.  Ceux-ci,  heureux  de 
remplir  c^s  fonctions  envers  les  nouveaux  chrétiens  des 
environs,  les  ont  comblés  de  caresses,  leur  ont  donné  leurs 
propres  noms  et  de  petits  présents.  Jamais  ces  pauvres 
Chinois  ne  s'étaient  vus  à  pareille  fêle,  et  l'un  d'eux  a 
dit  ensuite  qu'il  cro^'ait  avoir  passé  une  heure  au  ciel. 

Après  avoir  mangé  mon  riz  de  bon  appétit,  ces  nouveaux 
enfants  de  l'Eglise  sont  retournés  radieux  dans  leur  vallée 
en  publiant  partout  combien  les  Français  étaient  généreux 
et  aimables.  Puisse  leur  exemple  en  amener  beaucoup 
d'autres  à  la  conversion  ! 

Le  dimanche,  je  dis  deux  messes,  la  première  pour  les 
Chinois  et  la  seconde  pour  les  Européens.  Mon  caté- 
chiste préside  le  Rosaire  avant  la  messe  el  explique  le 
catéchisme  après.  J'ai  souvent  l'occasion  de  voir  de 
près  ces  braves  chrétiens  chinois.  Ils  aiment  venir  me 
visiter;  ils  m'apportent  parfois  des  fruits  en  cadeau  dans 
l'espérance     d'avoir    une   médaille   ou    un  chapelet.    Je 
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viens  d'être  appelé  sur  un  sampan  pour  administrer  un 
mourant.  Le  malade  était  près  d'entrer  en  agonie  quand 
je  suis  arrivé,'  mais  avait  toute  sa  connaissance.  Il  a  fait 
une  mort  fort  édifiante  ;  sa  femme  l'excitait  à  la  contrition, 
lui  faisait  faire  des  actes  d'amour  de  Dieu,  lui  offrait  son 
crucifix  à  baiser  et,  au  milieu  de  ses  larmes,  l'aspergeait 
d'eau  bénite.  C'était  très  louchant  de  voir  ce  pauvre  chré- 
tien chinois  mourir  ainsi  dans  cette  misérable bar(|ue,  sur 
le  fleuve  Min.  Pour  administrer  l'extrème-onction,  j'étais 
obligé  d'être  presque  couché  près  du  moribond,  car  la 
toiture  du  sampan  n'a  guère  plus  de  3  pieds  au-dessus 
du  plancher  et  beaucoup  moins  sur  les  côtés. 

T^ne  douzaine  de  parents  et  d'amis  se  tenaient  comme 
ils  le  pouvaient  sur  la  barque  et  paraissaient  très  affectés, 
suivant  avec  grande  attention  et  piété  les  cérémonies  du 
culte  catholique,  que  j'accomplissais. 
.  Avec  un  missionnaire  de  Chine,  j'ai  fait  souvent  cette 
remarque  frappante  que  nos  chrétiens,  sans  être  plus 
beaux,  plus  distingués  ou  plus  savants  que  les  païens,  ont 
meilleur  regard,  meilleur  sourire,  quelque  chose  de  plus 
affable,  déplus  délicat,  de  plus  prévenant,  de  moins  rustre 
et  de  moins  sauvage.  On  les  reconnaît  sans  peine  à  je  ne 
sais  quoi  d'apprivoisé  qui  les  distingue  des  païens;  vous 
lisez  sur  leur  figure  l'honnêteté,  la  droiture,  le  reflet  de 
l'àme  en  paix,  le  bon  sourire  de  sympathie  qui  veut  dire  : 
la  charité  divine  est  entrée  ici.  Au  contraire,  le  païen, 
même  lettré,  poli  et  s^'mpathique,  a  un  air  faux  cl  glacial; 
on  ne  lit  pas  dans  ses  yeux,  on  ne  voit  pas  au  fond  de  son 
àme  ;  son  visage  est  sans  douceur,  son  regard  farouche. 


DEUX    ANS    EN    CHINE  215 

son  sourire  sec  et  incapable  de  se  communiquer,  sa  parole 
dure,  même  si  elle  veut  être  aimable.  Il  faut  voir  avec 
quel  respect  les  chrétiens  traitent  leurs  prêtres  et  comme, 
devant  les  païens,  ils  sont  fiers  de  leurs  missionnaires.  On 
sent  leur  âme  intéressée  à  être  prise  et  adoucie  par  quelque 
cliose  de  supérieur.  A  leurs  yeux  nous  sommes  des  ph-c-t 
plutôt  que  des  maîtres.  C'est  la  civilisation  qui  germe  delà 
seule  manière  possible  et  vraie,  par  le  cœur'. 

Pendant  l'été  de  1898,  en  dépit  de  trois  typhons,  nous 
avions  fini  par  achever  notre  chapelle,  le  presbytère  et  la 
maison  des  Sœurs.  Au  mois  d'août  de  l'année  suivante, 
tout  ce  travail  fut  presque  ruiné  par  un  ouragan  plus  furieux 
que  les  précédents.  C'était  le  5  aoiit.  Dès  la  veille  au  soir 
d'énormes  nuages  noirs  s'amoncelaient  à  l'horizon,  roulant 
en  désordre  les  uns  sur  les  autres  dans  un  ciel  gris  sombre. 
L'atmosphère  était  lourde  et  accablante  ;  on  étoulFait  presque, 
car  la  chaleur  était  intense  et  l'air  manquait  aux  poumons. 
L'ensemble  avait  un  aspect  sinistre. 

Pendant  la  nuit,  le  vent  augmenta,  et,  le  matin  du  5  août, 
déjà  la  tempête  faisait  danser  aux  nuages  noirs,  grands 
comme  des  montagnes,  une  sarabande  infernale.  Plus 
,  de  doute,  c'était  l'horrible  typhon.  Ce  nom,  en  Extrême- 
Orient,  est  synonyme  d'épouvante  et  d'horreur;  les  ani- 
maux eux-mêmes  le  sentent  venir  et,  après  avoir  exprimé 
leur  frayeur  chacun  à  sa  manière,  ils  vont  se  terrer  ou 
se  cacher  du  mieux  qu'ils  peuvent.  Le  typhon,  disent 
les  Chinois,  est  la  manifestation  de  la  puissance  et  de  la 

I.  Jean-Bapli-te  Aubry,  p.  298. 
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colère  du  grand  dragon.  Dans  tous  les  cas,  c'est  un 
monsire.  De  juillet  à  octobre,  il  s'échappe  des  mers  du  Pa- 
cirique,  frappe  souvent  l'archipel  des  Philippines,  Java, 
Sumatra,  le  Japon,  etc.,  puis  bondit  contre  le  continent 
asiatique  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  depuis  les 
côtes  d'Annam  jusqu'à  Vladivostock,  contre  lequel  il  vient 
briser  sa  rage  insensée  après  quarante-huit  heures  d'assauts 
gigantesques,  semant  après  lui  la  destruction  et  la  morl. 

Pour  que  l'ouragan  soit  à  Taise, 

Il  n'a  pas  Irop  de  l'océan  I 
C'est  là  qu'il  peut  ouvrir  ses  ailes  ;  là  qu'il  grontle 
Sur  un  abime  large  et  sur  une  eau  profonde  ; 
C'est  là  qu'il  peut  bondir,  géant  capricieux, 
Et  tournoyer... 

(Victor  IIl(;i). 

Le  soir  du  5  août,  je  commençai  à  être  sérieusement 
inquiet  en  voyant  l'ouragan  emporter  les  unes  après  les 
autres  les  tuiles  des  toitures.  Vers  huit  heures,  la  tempêle 
atteignait  son  maa;»nu»î.  Elle  démolit  alors  la  galerie  fermée 
qui  protégeait  mon  presbytère,  enfonça  la  porte  de  l'église 
et  les  fenêtres,  par  lesquelles  les  rafales  s'engouffrèrent  en 
sifflant  d'une  manière  sinistre  et  en  détruisant  tout  sur  leur 
passage.  En  même  temps,  un  déluge  d'eau  pénétrait  partout 
à  travers  les  toitures,  veuves  de  leurs  tuiles.  Pensant  à  chaque 
instant  que  les  murs  eux-mêmes  allaient  céder,  et  voulant 
éviter  l'eau  et  les  projectiles  qui  pleuvaient  de  tous  côtés, 
je  me  réfugiai  dans  ma  petite  cave  de  3  mètres  carrés,  où 
je  passai  une  nuit  impossible  à  décrire. 

De  riiorrcur  des  typlions,  délivro/.-nous,  Seigneur. 
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Quand  le  jour  se  leva,  c'était  un  spectacle  lamentable. 
Tout  était  brisé,  démoli,  haché,  gâté, -La  violence  delà  tem- 
pête commençait  à  fléchir;  mais  l'eau  continuait  à  tom- 
ber par  torrents.  C'était  un  dimanche.  Impossible  de  son- 
ger à  dire  la  messe.  Je  me  souviendrai  de  ce  triste  dimanche,. 
6  août  1899. 


DEVOTION    DES    CHRETIENS    CHINOIS    DU    FO-KIEN 
ENVERS    L.\    TRÈS    S.VINTE    VIERGE  M.\RIE 

Les  Pères  Dominicains  du  Fo-Kien  ont,  de  tout  temps,, 
fait  leur  possible  pour  inspirer  aux  chrétiens  de  leur  mis- 
sion une  tendre  dévotion  envers  Marie.  Aussi  l'amour  de  la 
très  sainte  Vierge  s'est  profondément  enraciné  dans  leurs 
cœurs. 

Ceux  qui  viennent  à  la  messe  le  dimanche  chez  moi  sont 
tous  réunis  à  la  chapelle  une  bonne  demi-heure  à  l'avance, 
qu'ils  emploient  à  chanter  les  dix  premières  dizaines  du 
rosaire.  Ils  ajoutent  les  cinq  dizaines  des  mystères  glo- 
rieux après  la  messe,  avec  les  litanies  et  diverses  prières. 
Ils  chantent  non  seulement  les  prières  du  rosaire,  mais- 
aussi  une  courte  méditation  avant  chaque  dizaine.  Cette 
petite  explication  verbale  des  mystères  fait  pour  eux  partie 
du  rosaire. 

Bien  que  vivant  au  milieu  des  païens,  ils  portent  géné- 
ralement leur  rosaire  au  cou;  les  femmes  le  suspenden' 
souvent  à  un  bouton  de  leur  corsage.  Ils  ont  pour  lui  un 
véritable   respect.    Certains    s'accusent   en  confession   de 
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l'avoir  touché  avec  des  mains  sales  ou  de  l'avoir  laissé 
tomber  par  terre. 

Le  cadeau  d'un  beau  rosaire  est  l'un  de  ceux  ([ui  leur 
font  le  plus  grand  plaisir.  T^n  dimanche,  en  distribuant  des 
chapelets  à  ceux  qui  n'en  avaient  pas,  je  leur  dis  qu'ils 
leur  étaient  envoyés  par  des  chrétiens  de  France,  et  je  leur 
demandai  de  prier  pour  ces  bienfaiteurs.  Aussitôt  ils 
allèrent  chanter  leur  chapelet  pour  eux. 

A'P'Gentili,  autrefois  coadjuteurdu  vicaire  apostolique, 
pense  avec  d'autres  que,  si  la  foi  s'est  conservée  dans  la 
Mission  malgré  les  terribles  persécutions  du  passé,  c'est 
e:i  grande  partie  grâce  à  la  dévotion  du  peuple  pour  le 
rosaire.  Le  zèle  des  familles,  dit-il,  est  admirable  pour  en- 
seigner aux  petits  enfants  la  récitation  de  cette  prière,  pour 
les  faire  prier  en  commun  et  exciter  en  eux  comme  un 
point  d'honneur.  le  désir  de  présider  eux-mêmes  à  cette 
récitation  dans  la  famille  ou  même  à  l'église.  Des  mères, 
observe  l'évêque,  me  présentaient  leurs  enfants  de  sept  ou 
huit  ans,  et  disaient  :  »  Père,  il  est  capable,  celui-ci  :  il 
sait  diriger  la  récitation  du  rosaire.  »  Je  félicitais  l'enfant 
et  je  le  comblais  de  joie  en  lui  donnant  un  rosaire  ou  une 
médaille. 

Pour  pouvoir  exercer  cette  fonction,  il  faut  savoir  par 
cœur  les  quinze  mystères  avec  les  petites  méditations  inter- 
médiaires, les  litanies  et  quelques  oraisons  dites  par  un  seul. 
C'est  merveille  de  voir  ces  petits  enfants  au  premier  poste, 
à  genoux,  avec  la  gravité  des  vieillards,  entonner  le  rosaire 
de  leur  voix  argentine.  Aussi  bien  les  Chinois  sont  d'une 
telle  précocité  d'intelligence  et  de  jugement  qu'à  un  âge 
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OÙ,  dans  d'aulres  pavs,  les  eiifanis  ne  songent  encore  qu'aux 
jeux,  ils  sont  déjà  capables  des  plus  sérieusesoccupations. 

Dans  cette  Mission  du  Fo-Kien,  le  plus  grand  nombredes 
femmes  et  beaucoup  d'hommes  récitent  chaque  jour  le 
rosaire  entier.  Il  est  rare  qu'on  se  contentede  cinq  dizaines. 
Quand  on  veut  caractériser  une  personne  relâchée  et  iiidé- 
vote,  on  dit  :  u  liein-ma-neuf,  elle  ne  récite  pas  le  rosaire.  » 

Dans  leurs  épreuves,  leurs  maladies,  les  chrétiens  chi- 
nois ont  recours  à  la  trAs  sainte  Vierge  avec  une  confiance 
filiale,  et,  si  j'en  crois  leurs  récits  etceuxdesmissionnaires 
la  bonne  Mère  est,  comme  ailleurs,  prodigue  de  ses  faveurs. 
On  m'en  a  raconté  des  exemples  frappants.  En  France, 
beaucoup  d'associés  du  rosaire  reçoivent  des  faveurs  de 
la  Reine  du  ciel,  en  se  servant  de  roses  bénites  comme 
moyen  matériel  pour  recourir  à  elle.  En  Chine,  les  roses 
étant  rares,  les  missionnaires  y  ont  suppléé  en  donnant 
aux  chrétiens  une  louange  et  une  invocation  à  la  Vierge 
immaculée,  imprimées  sur  une  petite  feuille  de  papier.  Les 
malades  qui  ont  des  plaies  ou  des  douleurs  à  quelque 
membre  l'appliquent  dessus;  mais,  comme  elle  est  impri- 
mée, à  dessein  sans  doute,  sur  un  papier  très  mince,  il  en 
est  qui  la  font  dissoudre  dans  de  l'eau  et  la  boivent  avec 
dévotion.  Voici  cette  formule: 


In  conceptione  tua,  Virgo  Maria,  immaculata  fuisli. 

Ora  pro  nobis  l'aircni,  cujus  Filiiim  Jesum  de  Spiritu  peperisti. 

O  Vierge  Marie,  vous  avez  été  conçue  immaculée. 
Priez  pour  nous  le  Père,  dont  vous  avez  enfanté  le  Fils  Jésus  par 
la  vertu  du  Saint-Esprit. 
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La  Mission  du  Fo-Kien  a  eu  un  grand  nomiore  de  vierges- 
consacrées  à  Dieu  et  pratiquant  la  règle  du  Tiers-Ordre  de 
Saint-Dominique.  Elles  ont  rendu  et  rendentencored'inap- 
préciables  services  aux  missionnaires  comme  catéchistes 
auprès  des  femmes.  Elles  se  sont  toujours  distinguées  par 
leur  grande  piété  envers  latrès  sainte  Vierge.  L'une  d'elles, 
la  vénérable  Sœur  Anne  Tein,  morte  en  grande  vénéra- 
tion, en  1801,  était  une  véritable  sainte  parle  moyen  de  qui 
Dieu  s'est  plu  à  convertir  une  quantité  d'infidèles  et  à 
opérer  des  miracles.  Étant  elle-même  à  l'article  de  la 
mort,  elle  fit  dissoudre  dans  de  l'eau  un  de  ces  petits  pa- 
piers sur  lequel  était  imprimée  la  louange  et  l'invocation 
de  la  Vierge  immaculée  ;  elle  la  but  avec  foi  et  fut  aussitôt 
guérie.  A  l'aide  du  seul  signe  de  la  croix  et  grâce  à  ses- 
erventes  prières,  elle  guérit  plusieurs  femmes  affligées  de 
diverses  infirmités  ;  aussi  avait-elle  coutume  de  dire  : 

«  L'expérience  m'a  appris  que  le  remède  le  plus  efficace 
est  de  former  le  signe  de  la  croix  sur  la  partie  malade.  » 

A  l'aide  de  la  dévotion  du  très  saint  rosaire,  elle  opéra 
plusieurs  autres  miracles.  Un  jour,  il  arriva  que,  pendant 
qu'elle  enseignait  dans  une  grosse  bourgade  les  éléments 
de  la  foi,  une  bête  de  somme  saisie  par  une  maladie  épi- 
démique  était  sur  le  point  de  mourir  ;  Anne,  prise  de  com- 
passion pour  le  maître  de  cet  animal,  se  mit  à  réciter 
avec  une  grande  ferveur  le  saint  rosaire,  et  aussitôt  la  bête 
de  somme  fut  complètement  guérie'. 

M''  Raynaud  parle  de  l'admirable  ferveur  avec  laquelle 

I.  Actes  du  Chuiiilic  du  la  Province  des  Phili.ii/Liies  (1863). 
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les  callioliques  du  Tché-Kiang  récitent  leur  rosaire.  II  cit« 
une  famille  fort  nombreuse  qui  s'était  convertie  tout  entiAre 
à  l'exception  d'une  femme,  qui  semblait  tout  à  fait  obstinée. 
On  priait  beaucoup  pour  elle  ;  mais,  bumainoment  parlant, 
elle  paraissait  irréductible.  Un  jour,  son  mari,  gravement 
malade,  lui  dit  :  "  Je  vais  certainement  mourir,  puisque  tu 
ne  veux  [>as  être  cbrélienne.  »  Elle  répondit  :  «  Je  serai 
chrétienne,  mais  seulement  si  tu  guéris.  "  C'était  un  mi- 
racle à  demander  à  la  religion;  car  l'état  du  malade  était 
désespéré.  Quelque  temps  après,  ce  dernier,  ayant  eu  un 
songe,  lui  dit  d'aller  à  telle  montagne,  chercher  telle  herbe 
qui  se  trouvait  à  tel  endroit  :  h  La  sainte  Vierge,  ajoula- 
t-il,  m'a  dit  que  cette  herbe  me  guérirait.  »  Sa  femme  lui 
obéit  et  l'herbe  préparée  en  infusion  eut  immédiatement 
l'efficacité  promise.  Ravie  comme  tout  le  monde  et  recon- 
naissante d'un  si  grand  bienfait,  la  femme  du  malade  guéri 
tint  sa  promesse  et  se  prépara  au  baptême'. 

Les  faveurs  spirituelles  ou  temporelles  que  la  très  sainte 
Vierge  accorde  aux  pauvres  chrétiens  de  Chine  en  récom- 
pense de  leur  piété  et  de  leur  confiance  envers  elle  sont 
innombrables,  là  comme  ailleurs.  J'en  citerai  quelques 
exemples  qui  sont  venus  à  ma  connaissance. 

M''  Clémente,  après  avoir  parlé  de  la  fidélité  de  ses 
chrétiens  à  réciter  chaque  jour  le  saint  rosaire,  faisait  re- 
marquer que  les  plus  pieux  d'entre  eux  recevaient  des 
grâces  toutes  spéciales  à  leurs  derniers  moments.  11  cite, 
on  particulier,  une  pauvre  vieille  Chinoise  qui  passait  réel- 

1.  Une  autre  Chine,  p.  7d. 
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lemenl  ses  journées  et  une  partie  de  ses  nuits  à  réciter  le 
rosaire.  Agée  déplus  de  soixante-dix  ans,  après  une  courte 
maladie,  elle  mourut  comme  une  prédestinée.  Quelques 
instants  avant  d'expirer,  elle  déclara  à  ceux  qui  étaient 
près  d'elle  qu'elle  voyait  la  très  sainte  Vierge  Marie.  Une 
personne  ayant  paru  douter  de  son  assertion  :  »  Croyez 
bien  que  c'est  la  pure  vérité  »,  dit-elle.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  faveur,  je  puis  affirmer  qu'elle  avait  longtemps  à 
l'avance  demandé  de  mourir  le  jour  de  l'Assomption  et 
qu'elle  expira  comme  une  sainte  aux  premières  heures  de 
cette  belle  fête'. 

Le  P.  Dominicain  Giralt  cite  le  fait  d'un  jeune  païen  de 
son  district,  dont  le  démon  s'emparait  tout  d'un  coup  et 
qu'il  tourmentait  de  la  manière  la  plus  etïroyable.  Les 
païens,  si  accoutumés  à  ces  vexations  du  malin,  en  étaient 
dans  l'épouvante.  La  mère  du  malheureux  fit  toute  espèce 
de  promesses,  de  prières  et  de  sacrifices  à  ses  idoles  pour 
obtenir  la  délivrance  de  son  fils,  mais  en  vain  ;  le  diable 
se  moquait  d'elle  ouvertement.  Se  souvenant  alors  d'un 
parent  chrétien,  elle  va  le  supplier  de  soulager  son  fils  en 
priant  son  Dieu  et  la  sainte  Mère  pour  lui.  Celui-ci  avait 
peur  du  démon  et  refusait  d'y  aller.  A  la  troisième  som- 
mation seulement  il  se  décida.  11  voit  le  possédé  et  com- 
mence par  lui  donner  quelques  remèdes;  mais  celui-ci  de- 
vient de  plus  en  plus  frénétique.  11  prend  alors  le  rosaire 
([u'il  portait  et  le  passe  au  cou  de  son  parent  possédé  ; 
celui-ci  se  calme  immédiatement  et  semble  revenir  comme 

I.  /'"/  Correo  sino-anamidi,  I8SS,  p.   10. 
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d'un  songe;  il  comprend  ce  qu'on  lui  dit  et  demande  de 
quoi  il  s'agit.  Après  l'avoir  fait  prier,  le  chrétien  l'exliorte 
à  renoncer  de  cœur  au  culte  du  démon.  Depuis,  il  est 
devenu  un  bon  néophyte. 

Ceci  se  passait  dans  un  marché  où  les  proleslanls  sont 
plus  nombreux  que  nous.  J'ai  oublié  de  dire  qu'ils  avaient 
été  appelés  près  du  possédé.  «  Qu'est-ce  donc  que  la  vertu 
du  rosaire?  disaient-ils.  Nous  adorons  le  même  Dieu  que 
les  catholiques  ;  nous  lui  avons  demandé  de  chasser  ce 
démon  et  nous  n'avons  pas  été  écoutés,  et  ce  petit  catho- 
lique n'a  eu  qu'à  passer  son  rosaire  au  cou  du  possédé  pour 
faire  fuir  le  diable!  C'est  inexplicable'.  » 

Il  y  a  bien  d'autres  choses  incompréhensibles  pour  les 
protestants  chinois  et  tout  à  fait  claires  pour  les  catholiques 
au  sujet  du  culte  delà  très  sainte  Mère.  Pourquoi  les  pro- 
testants, malgré  les  moyens  énormes  dont  ils  disposent, 
font-ils  si  peu  de  protestants  réels,  tandis  que  les  catho- 
liques, tout  pauvres  qu'ils  sont,  les  voient  se  multiplier 
d'une  manière  si  merveilleuse?  Un  missionnaire,  homme 
de  foi,  de  doctrine  et  de  piété,  m'en  donnait  une  raison  qui, 
pour  lui,  était  absolument  concluante.  Il  la  formulait  ainsi; 
«  Quand  le  Verbe  divin  voulut  se  faire  homme,  il  aurait 
pu  se  passer  d'une  mère  ;  mais  il  ne  le  voulut  pas.  Le  pre- 
mier-né des  élus  naquit  d'une  mère  par  l'opération  du 
Saint-Esprit.  Cette  mère  au  pied  de  la  croix  enfanta  dans 
la  douleur  tous  les  élus,  frères  du  premier-né;  elle  était  au 
Cénacle  quand  l'Esprit-Saint  descendit  pour  venir  engen- 

I.  El  Correo  sino-anamita,  189r>,p.  72. 
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(Irer  les  prédestinés  de  Dieu  ;  elle  fui  laissée  pendant  des 
années  à  l'Eglise  naissante  pour  être  sa  mère,  comme  elle 
avait  été  la  mère  du  Chef  de  cette  Eglise. 

((  Depuis  qu'elle  a  été  transportée  dans  la  gloire  et  unie 
plus  intimement  à  l'Esprit-Saint,  sa  maternité,  loin  de  ces- 
ser, n'a  fait  que  prendre  une  extension  plus  grande.  Dix- 
neuf  siècles  de  christianisme  nous  font  voir  clair  comme 
le  jour  qu'il  faut  l'intervention  de  cette  Mère  et  celle  de 
l'Esprit-Saint  pour  qu'un  fils  de  Dieu  arrive  à  la  vie  de  la 
grâce.  Or,  les  protestants,  que  font-ils?  Ils  prétendent, 
eux  aussi,  engendrer  des  fils  de  Dieu;  ils  invoquent  l'Es- 
prit-Saint, mais  ils  ne  veulent  pas  de  Mère.  Faut-il  s'éton- 
ner que  le  résultat  soit  la  stérilité  ?  » 

Ne  pensez-vous  pas,  dis-je  à  ce  missionnaire,  que  votre 
thèse  est  exagérée  ?  Gomment  vous  y  prendriez-vous,  par 
exemple,  pour  prouver  à  des  protestants  que  la  très  sainte 
Vierge  intervient  en  quoi  que  ce  soit  au  sujet  des  petits 
enfants,  qui,  en  recevant  le  baptême,  arrivent  à  la  vie  de 
la  grâce? 

«  Rien  de  plus  simple,  répondit-il.  D'abord  cette  vie  de 
la  grâce  qui  nous  fait  enfants  de  Dieu,  n'est-ce  pas  la  vie 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  est  venue  par  elle? 
Ensuite,  pourquoi  dénier  à  Marie  une  intervention  même  au 
sujet  du  petit  enfant  (jui  reçoit  la  grâce  du  baptême?  N'a- 
t-elle  pas  mille  moyens  pour  atteindre  sûrement  tous  les 
prédestinés,  qu'ils  soient  enfants  d'un  jour  ou  vieillards  de 
quatre-vingts  ans?  Je  crois  fermement  que  Dieu,  en  la 
faisant  la  Mère  des  élus,  a  rendu  son  intervention  univer- 
selle. Elle  a,  pour  arriver  à  ses  fins,  le  ministère  ordinaire 
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(le  l'Église  ;  elle  a  l'armëe  des  anges  à  ses  ordres,  qui  cer- 
lainenienl  ne  laisseront  pas  périr  une  seule  âme  prédestinée. 
Écoutez  le  trait  suivant  raconté  par  le  1\  Hœffel  :  »  Trois 
catéchistes  revenaient  de  la  retraite  annuelle  ;  arrivés  non 
loin  d'un  village  païen  et  fatigués  de  la  route,  ils  s'as- 
sirent au  bord  d'une  mare  desséchée.  Tandis  qu'ils  s'en- 
tretenaient, une  fillette,  qu'ils  n'avaient  pas  vue,  se  mit  à 
crier  à  tuc-lètc  :  «  Elle  n'est  pas  morte,  elle  vit  encore!  » 
Nos  catéchistes  de  lui  dire  :  «Qui  n'est  pas  morte?  qui  vit 
encore?  »  Et  l'enfant  de  répondre  :  «  La  petite  fille  qui  est 
enterrée  là-bas.»  Etelle  leurmontre  une  enfant  enterrée  jus- 
qu'au cou.  L'un  des  catéchistes  puisa  précipitamment  au 
fond  de  la  mare  plutôt  de  la  boue  que  de  l'eau.  Mais  la 
fillette  leur  cria  encore  :  «  De  l'eau  trouble,  cela  ne  vaut 
rien,  cela  ne  compte  pas  !  »  Heureusement  il  se  trouva  un 
peu  de  neige  au  fond  d'un  trou.  On  s'en  servit  en  la  fai- 
sant fondre  pour  administrer  le  baptême.  Nul  ne  revit 
l'enfant  qui  avait  averti  nos  catéchistes  du  péril  d'une 
âme.  Qui  donc  pouvait-elle  être?  la  sœur  de  la  pauvre  en- 
terrée? Mais  dans  un  village  païen,  dans  une  famille 
païenne,  elle  aurait  ignoré  la  matière  du  sacrement,  ou,  si 
on  l'avait  instruite  de  notre  religion,  dans  un  si  grand 
danger,  elle  n'aurait  point  attendu  l'arrivée  des  étrangers 
pour  conférer  ce  baptême  dont  elle  connaissait  si  bien  les 
dispositions  essentielles '...  »  Je  pourrais  vous  citer  des 
exemples  analogues  par  douzaines. 

Le  P.  Giralt,  cité  plus  haut,  aime  à  proclamer  quel'inter- 


1.  Lettres  de  Jersey,  dans  En  Chine,  du  P.  Le  Roy,  p.  36i. 
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venlioii  extérieure  de  la  Mère  de  Dieu  est  d'une  fréquente 
occurrence  parmi  ses  chrétiens,  et  il  prend  de  là  occasion 
pour  les  exciter  à  une  grande  confiance  envers  elle. 
»  Récemment,  écrit-il,  eu  1895,  les  protestants,  pour  me 
vexer,  firent  arrêter  un  de  mes  serviteurs,  nommé  Toa.  Us 
le  livrèrent  sous  un  prétexte  futile  aux  satellites,  qui  le 
jetèrent  en  prison.  Indigné,  je  rebroussai  chemin  jusqu'à 
ma  chapelle  que  je  venais  de  quitter,  et  j'ordonnai  de  pré- 
parer mon  palanquin  de  cérémonie  pour  me  rendre  chez 
le  mandarin.  Mes  gens  voulaient  m'en  dissuader,  me  disant 
que  probablement  je  ne  serais  pas  même  reçu,  ou  du 
moins  très  mal  reçu. 

«  Pendant  les  préparatifs,  j'allai  aux  pieds  de  la  très  sainte 
Vierge  et  récitai  avec  toute  la  ferveur  possible  cinq  dizaines 
de  mon  rosaire.  Arrivé  au  Yamen,  les  satellites  firent 
tout  leur  possible  pour  m 'empêcher  de  voir  le  grand 
homme.  11  dormait,  me  disaient-ils  ;  il  ne  recevait  pas,  etc.. 
Devant  mon  insistance  et  ma  résolution,  ils  portèrent  tout 
de  même  ma  carte.  Le  mandarin  me  reçut  fort  bien.  Après 
les  saluts  et  les  préliminaires,  je  lui  dis  :  «  On  vient  de 
commettre  une  indignité  à  mon  égard.  11  n'est  pas  permis 
d'arrêter  le  serviteur  d'un  Européen  sans  informer  celui-ci  ; 
or,  vos  satellites  viennent  de  jeter  en  prison  un  de  mes 
serviteurs  à  mon  insu.  Je  suis  sûr  que  vous  n'avez  pas  eu 
connaissance  d'un  pareil  procédé.  » 

«  Certainement  non  >■,  dit-il;  et,  sur  l'heure,  il 
envoya  chercher  ses  sbires  et  les  condamna  à  recevoir 
chacun  cent  coups  de  bambou  pour  l'avoii'  ainsi  com- 
promis. 
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«  Alors  S9  préseiitè^reiil  les  protestants,  accusant  Toa 
d'une  offense  imaginaire.  »  Si  mon  serviteur  est  coupable, 
dis-je,  qu'il  soit  cité  régulièrement  devant  le  tribunal  et  il 
viendra;  mais  son  arrestation  indue  est  une  injure  pour 
moi  et  je  demande  que  le  grand  homme  veuille  bien  me 
le  livrer  pour  que  je  l'emmène.  »  "  Rien  de  plus  juste,  me 
dit  le  mandarin  ;  seulement,  s'il  est  cité,  vous  me  l'enverrez.» 
J'en  fis  la  promesse  et  j'emmenai  triomphalement  mon  Toa 
à  la  grande  stupéfaction  de  tous. 

«  Vous  pouvez  être  certain,  me  disait-on,  que  vous  devez 
ce  succès  à  l'intervention  du  ciel.  Voilà  dix-liuit  mois  que 
cet  événement  a  eu  lieu,  et  Toa  n'a  pas  été  appelé  au  tri- 
bunal. 

(<  Les  protestants  étaient  dans  une  grande  fureur  contre 
moi,  naturellement.  Ils  publièrent  partout  que  j'avais 
acheté  le  mandarin  en  lui  donnant  mille  dollars.  Je  n'avais 
envoyé  que  cinquante  Ave  Maria  à  la  très  sainte 
Vierge  '  ». 

Je  tiens  le  fait  suivant  du  prêtre  chinois  P.  Ouon  :  «  Le 
mois  passé,  écrit-il  (octobre  1899),  un  enfant  de  cinq  ans, 
chrétien  et  fils  d'un  chrétien  de  Tuon-loh,  tomba  tout  à 
coup  fort  gravement  malade.  Un  moment  on  le  crut  sur  le 
point  d'expirer.  On  ne  pouvait  lui  ouvrir  la  bouche,  même 
avec  un  instrument,  tant  les  dents  étaient  serrées.  Ses 
yeux  étaient  fermés,  et  tout  le  corps  froid  comme  l'eau. 

(<  Le  père  vint  me  trouver  en  pleurant  et  me  raconta 
dans  quel  état  désespéré  était  son  fils.    Je  le  consolai  de 

i.  El  Correo  sino-anamita,  I89.Ï,  p.  71. 


228  DEUX   ANS    EN    CHINE 

mon  mieux,  lui  recommandant  de  prier  avec  confiance  la 
très  sainte  Vierge  Marie  et  de  faire  prier  toute  sa  famille 
avec  lui.  Je  lui  donnai  un  petit  papier  sur  lequel  était  écrite 
une  louange  de  l'immaculée  Mère  de  Dieu'. 

«  De  retour  chez  lui,  avec  toutes  les  personnes  qu'il  put 
réunir,  il  récita  le  rosaire  près  du  petit  malade.  Ayant 
fait  tremper  le  papier  dans  de  l'eau,  il  en  versa  sur  la 
bouche  de  l'enfant,  puis  essaya  de  l'ouvrir;  il  le  put  suffi- 
samment pour  lui  faire  avaler  quelques  gouttes.  L'appelant 
ensuite  par  son  nom  (Liou-Ghiou),  le  malade  ouvrit  les 
yeux  et  put  avaler  toute  l'eau  et  même  le  petit  papier  qui 
s'y  était  à  peu  près  dissous. 

«  L'enfant  s'endormit  alors,  reposa  quelques  heures,  au 
bout  desquelles  il  prononça  ces  mots  à  haute  voix  : 
«  Sainte  Mère  de  Dieu  !  »  On  constata  qu'il  était  réellement 
guéri.  Sa  mère,  qui  jusque-là  avait  refusé  de  se  convertir, 
promit  de  se  faire  instruire.  Elle  est  maintenant  catéchu- 
mène. » 

Une  femme  chrétienne  du  village  de  Liéou  était  très  dé- 
vole envers  la  sainte  Vierge.  En  1807,  à  la  sixième  lune, 
elle  s'en  fut  au  fleuve  pour  laver  ;  son  fils,  âgé  de  quatre 
ans,  la  suivit.  Il  avait  un  rosaire  passé  au  cou.  En  jouant,  il 
tomba  dans  l'eau  et  disparut.  La  mère,  ne  sachant  nager, 
était  impuissante  à  le  sauver.  Elle  se  mit  à  appeler  au 
secours  et  surtout  à  recommander  son  fils  à  la  protection 
de  la  Mère  de  Dieu.  Soudain,  près  de  la  rive,  elle  vit  le 
rosaire  de  son  enfant  flotter  sur  l'eau.  Elle  y  courut,  le  sai- 

1.  Voir  plii.s  haut,  p.  210. 
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sit  et  ramena  son  lils  avec  lui.  Plusieurs  personnes,  témoins 
de  ce  fait,  n'hésitèrent  pas  à  dire  que  l'enfant  ne  devait 
son  salut  qu'à  la  protection  manifeste  de  la  Reine  du  saint 
Rosaire,  qu'elles  invoquent  depuis  avec  une  grande 
piété. 

A  Ghien-cé,  une  femme  appelée  Lim  était  obsédée  du 
démon,  auquel  elle  attribuait  une  perte  constante  de  sang 
qu'aucun  remède  n'avait  pu  guérir  pendant  plusieurs 
années.  Elle  se  tît  catholique  dans  l'espérance  de  trouver 
du  soulagement  à  son  infirmité.  Elle  priait  sans  cesse 
pour  en  être  délivrée.  Elle  a  raconté  qu'un  jour  de  la 
seconde  lune  de  celte  année,  elle  vit  s'approcher  d'elle  un 
homme  portant  une  couronne  d'or  sur  la  tête,  qui  lui  dit  : 
«  Je  suis  Jésus  et  je  viens  pour  te  guérir,  ainsi  que  tu  me 
l'as  demandé.  »  Elle  se  sentit  guérie  à  l'instant  et  put  venir 
à  l'église  offrir  à  Dieu  ses  actions  de  grâces.  Son  mari, 
reconnaissant  d'un  tel  bienfait,  s'est  converti  et  mène  une 
vie  fort  édifiante. 

Le  même  missionnaire  a  connu,  me  disait-il,  plusieurs 
grâces  extraordinaires  de  protection  et  de  conversion. 
Il  m'a  cité,  en  particulier,  une  femme  pieuse  de  sa  mission 
qui  avait  un  mari  irréligieux  et  débauché.  Celui-ci  tomba 
dangereusement  malade.  La  pauvre  femme  redoubla  ses 
prières  et  ses  bonnes  œuvres.  Un  jour  qu'elle  priait  avec 
ferveur  devant  un  crucifix,  elle  le  vit  s'allonger  et  prendre 
l'apparence  d'un  homme  vivant  et  de  ses  cinq  plaies  coula 
du  sang  en  abondance.  Profondément  émue,  elle  porta  le 
crucifix  tout  sanglant  à  son  mari,  qui  en  fut  fort  touché  à 
son  tour,  se  confessa  et  fit  une  mort  édifiante. 
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M»"'  Favier,  dans  les  nombreuses  conférences  qu'il  a 
données  en  France  lors  de  son  dernier  voyage,  a  raconté 
les  ditFérentes  apparitions  d'une  "  Dame  blanche  »  sur  les 
tours  de  la  cathédrale  de  Pékin  pendant  le  siège  des 
Boxers.  Les  Pères  Franciscains  et  les  Pères  Jésuites  des 
Missions  persécutées  du  Nord  de  la  Chine  ont  fait  mention 
dans  leurs  lettres  de  semblables  visions  surnaturelles. 

La  Mandchourie  a  été  témoin  de  prodiges  pareils. 
Un  de  ses  missionnaires  écrit  ■.  «  Qn  jour,  dix-sept  soldats 
païens  s'aventurèrent  jusqu'à  la  petite  rivière  qui  coule  au 
sud  de  l'oratoire.  Notre  veilleur  de  nuit,  ayant  commis 
l'imprudence  de  s'écarter  du  village,  fut  pris  et  enchaîné. 
On  le  mit  à  la  torture  pour  lui  faire  avouer  où  se  trou- 
vaient les  vierges  et  les  petites  filles  de  l'école.  A  ce  mo- 
ment, un  soldat  païen  tournant  la  tête  vers  l'église  s'écrie  : 

«  Regardez  donc  ces  légions  d'hommes  sur  les  rem- 
parts et  le  clocher  !  » 

»  Tous  alors  de  regarder  dans  la  direction  indiquée  et 
d'ajouter,  avec  les  marques  d'une  grande  stupéfaction  : 

<c  Mais  ils  ont  tous  des  vêtements  blancs.  » 

M  Le  veilleur  assura,  dans  la  suite,  n'avoir  vu  que  trois 
hommes  postés  sur  les  remparts.  Les  soldats,  effrayés  par 
cette  vision,  remirent  notre  veilleur  en  liberté  sous  pré- 
texte de  l'envoyer  traiter  avec  le  catéchiste  et  retinrent  en 
gage  ses  souliers.  Inutile  de  dire  que  le  pauvre  homme  se 
garda  bien  de  retourner  les  chercher.  D'autres  espions 
dépêchés  d'Acheheu  et  d'ailleurs  ont  également  affirmé 
que  l'église  était  gardée  par  des  hommes  vêtus  de  blanc 
qu'on  les  comptait  par  centaines  sur  les  remparts  et  le 
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clocher  de  l'église.   Or,  de  fait,  il  n'y  avait  dans  la  rési- 
dence et  la  maison  que  huit  chrétiens  armés. 

«Nos  chrétiens  desmontagnes  étaient  conlinuellemenl  sur 
le  qui-vive.  Jour  et  nuit  plusieurs  sentinelles  se  tenaient  sur 
une  colline  d'où  l'on  découvrait  toute  la  vallée.  Ces  senti- 
nelles affirment  aussi  avoir  vu,  à  plusieurs  reprises,  deux 
étendards  blancs,  l'un  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la 
résidence,  l'autre  sur  le  mur  du  nord.  Ils  apparaissaient  et 
disparaissaient  en  même  temps,  flottant  aune  grande  hau- 
teur dans  les  airs,  et  l'église  elle-même  brillait  d'un  éclat 
extraordinaire. 

«  Les  témoins  oculaires  de  ces  phénomènes  ne  sont  certai- 
nement pas  des  visionnaires.  Nous  leur  avons  demandé  ce 
que  signifiaient,  à  leur  avis,  tous  ces  prodiges  ;  ils  ont  ré- 
pondu invariablement  :  »  Notre  église  a  reçu  la  bénédiction 
de  l'évêque  Ki  iM''  Guillon),  faveur  si  difficile  à  obtenir 
pour  les  oratoires  de  l'Extrême-Nord  ;  le  patron  de  notre 
église  est  saint  Laurent,  dont  Sa  Grandeur  portait  le  nom. 
L'évêque  Laurent  est  mort  martyr.  C'est  lui  qui  du  haut 
du  ciel  a  protégé  notre  église.  » 

<<  Voilà  l'explication  que  tout  le  monde  donne  de  ce  qui 
s'est  passé  à  Leao  tien-tsé.  Nous  ne  craignons  pas  dédire 
qu'elle  nous  parait  la  plus  vraisemblable  et  la  meilleure  '.  » 

En  parcourant  les  lettres  des  missionnaires  de  Chine,  on 
trouverait  des  signes  surnaturels  innombrables,  par  lesquels 
Dieu  encourage  les  chrétiens  dans  leurs  épreuves  ou  in- 
vite les  païens  à  se  convertir. 

I.  Les  Missions  eaiholiques,  1901,  p.  206. 
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Le  Père  Dominicain  Rosada  écrivait  en  1867  :  «  Celte 
année,  le  jour  de  la  Saint-Jean,  une  croix  est  apparue  dans 
l'air  et  a  été  vue  par  trois  familles,  deux  chrétiennes  et  une 
païenne,  pendant  l'espace  de  trois  heures.  C'était  vers 
midi.  Cette  croix  a  d'abord  brillé  dans  la  plaine  au  pied  de 
la  montagne  de  Neing-tec  ;  elle  s'est  élevée  peu  à  peu  par 
un  ciel  serein  et  un  vent  contraire  jusqu'au-dessus  de  la 
montagne  et  s'est  abaissée  ensuite  du  côté  de  Loyen.  Je 
n'ai  pas  vu  moi-même  cette  apparition  ;  mais  les  témoins 
me  paraissent  dignes  de  foi.  La  famille  païenne,  devant  ce 
spectacle,  s'écria  :  «  Maintenant  on  voit  la  crois  jusque 
dans  le  ciel'.  » 

Le  fait  suivant,  raconté  par  'M^'  Raynaud,  n'est  pas 
moins  intéressant  :  «  Une  mère  de  famille,  sur  son  lit  de 
mort,  dit  à  plusieurs  reprises  que  des  personnes  tâchaient 
de  l'emmener  en  haut,  tandis  que  d'autres  personnes  s'effor- 
çaient de  l'entraîner  en  ]bas.  Elle  s'éteignit  paisiblement 
et,  aussitôt  après  sa  mort,  on  vit  comme  imprimée  sur  son 
front  une  croix  lumineuse,  aux  formes  régulières,  dont  le 
vif  éclat  resplendit,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  jusqu'au 
moment  de  la  sépulture.  Frappé  de  ce  prodige,  son  fils, 
à  l'instant  même,  s'est  déclaré  catéchumène,  et  il  ne  sera 
pas  le  seul  dans  son  village. 

«  Cette  femme,  sans  doute,  était  chrétienne.  Raptisée 
probablement  par  quelque  chrétien,  dans  un  danger  de 
maladie  grave,  dont  elle  guérit  ensuite,  elle  demeura  fidèle, 
et  Dieu  a  fait  un  miracle  pour  nous  l'apprendre  -.  » 

1.  El  Correo  sino-anamita,  )807,  p.  89. 

2.  Une  autre  Chine,  p.  134. 
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Une  bonne  catéchiste  ainiail  à  raconter  comment  son 
père  s'était  converti  :  »  Un  jour  (m'il  allait  fairo  le  com- 
merce dans  le  Kiang-Nan,  il  traversait  un  grand  ileuve, 
lorsqu'un  coup  de  vent  fit  chavirer  la  barque.  Tous  les 
passagers  périrent.  Mon  père  faisait  pour  se  sauver  des 
efforts  inutiles,  lorsqu'il  vit  venir  vers  lui,  pour  le  conduire 
au  rivage,  un  homme  d'une  beauté  surhumaine  et  qu'il 
pensait  devoir  être  un  dieu. 

«  Sur  le  bord,  l'inconnu  avait  disparu  ;  mais,  au  même 
instant,  mon  père  fit  le  vœu  de  chercher  son  bienfaiteur  et 
de  l'honorer  sur  son  autel.  Il  allait  donc  de  pagode  en 
pagode, cherchant, mais  en  vain,  l'image  delà  divinité  tiité- 
faire  qui  l'avait  tiré  du  péril  des  eaux.  Il  arriva  jusqu'aux 
environs  de  Hien-hien,  dans  un  bourg  où  les  missionnaires 
avaient  ouvert  une  chapelle  provisoire.  Mon  père  y  entre, 
et  avec  une  joie  immense  il  retrouve  dans  l'image  du  Père 
Eternel  tous  les  traits  de  son  sauveur.  Il  se  prosterne,  il 
prie  avec  tant  d'effusion  que  les  chrétiens  s'étonnent  et  l'in- 
terrogent. Il  leur  raconte  alors  son  histoire.  La  conclusion 
naturelle  fut  le  baptême  pour  mon  père  et  toute  sa  famille' .  » 

M'"  Hoffman,  des  Mineurs  Observantins,  vicaire  apos- 
tolique du  Shan-Si  méridional,  écrivait  en  1893  : 

«  Au  mois  de  décembre  dernier,  un  de  nos  prêtres  chinois, 
le  P.  Simon  Tcheng,  prêchait  une  mission  dans  l'extrême 
nord  du  vicariat.  Les  chrétiens  y  sont  encore  peu  nom- 
breux; pourtant,  on  remarque  dans  la  population  un  mou- 
vement prononcé  vers  le  catholicisme.  Le  viUage  où  le  Père 

I.  P.  I.e  Roy,  En  Chine,  p.  207. 
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se  trouvait  ne  compte  que  57  chrétiens,  dont  7  ont  été  bap- 
tisés cette  année.  Ils  appartiennent  à  une  famille  de  plus  de 
20  personnes  :  père,  mère,  cinq  tils,  autant  de  belles-filles 
et  quelques  petits-fils.  Une  des  jeunes  femmes  apprenait  le 
catéchisme  comme  les  autres  ;  mais  elle  ne  pouvait  recevoir 
le  baptême;  car  elle  refusait  de  croire  au  dogme  de  la  pré- 
sence réelle.  Gomme  l'apôtre  saint  Thomas,  elle  ne  voulait 
pas  croire  sans  avoir  vu.  Ce  qui  fut  accordé  au  disciple 
incrédule,  elle  l'obtint,  elle  aussi. 

«  l'n  jour,  après  la  sainte  messe,  on  vit  cette  femme 
s'avancer  vers  l'autel  et  chercher  quelque  chose.  Le  caté- 
chiste, qui  expliquait  aux  assistants  les  éléments  de  notre 
foi,  la  réprimanda  vertement  d'oser  ainsi  s'approcher  du 
lieu  saint  : 

»  C'est  vrai,  dit-elle,  je  n'ai  pas  le  droit  d'agir  ainsi  ; 
je  le  sais,  mais  je  ne  puis  résister  au  désir  qui  me  presse. 
Tout  à  l'heure,  pendant  la  sainte  messe,  j'ai  vu  sur  l'autel 
deux  petits  enfants  d'une  beauté  ravissante.  Je  venais  pour 
découvrir  où  le  Père  les  avait  cachés.  » 

«  Le  catéchiste  conduisit  cette  femmeau  Père,  qui,  com- 
prenant l'œuvre  de  la  grâce,  lui  expliqua  qu'elle  venait  de 
voir  ce  qu'elle  avait  toujours  refusé  de  croire  :  Jésus-Christ 
véritablement  présent  dans  l'Eucharistie,  présent  tout 
entier  dans  l'hostie  et  sous  chaque  partie  de  l'hostie.  Dans 
son  infinie  miséricorde,  le  Sauveur  lui  avait  montré  deux 
enfants  sur  l'autel,  parce  que,  ce  jour-là,  un  chrétien  devant 
communier  avec  le  prêtre,  il  y  avait  deux  hosties.  Alors 
la  femme  s'écria  en  fondant  en  larmes  : 

«   Mon  Père,    baptisez-moi    sans   délai,   afin  que,  moi 
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aussi,  j'aie  le  bonheur  de  recevoir  le  divin  Enfant  dans 
mon  cœur.  » 

«  Ce  bonheur, elle  l'eut  quelques  jours  plus  tard,et, depuis 
lors,  Claire  Tsanh,  c'est  son  nom,  toute  désireuse  de 
répandre  la  foi  autour  d'elle,  publie  les  merveilles  de  Dieu 
à  son  égard ' .  » 

Quelquefois,  au  moment  de  grandes  épreuves,  comme 
à  la  mort  des  missionnaires.  Dieu  console  les  pauvres 
chrétiens  chinois  par  de  célestes  apparitions  : 

(<  Au  commencement  de  18Gi,un  novice  jésuite  chinois 
de  Zi-Ka-Wei  vit  en  songe  trois  Pères  européens.  Il  lui 
fut  dit  que  Dieu  voulait  encore  ces  victimes.  Il  reconnut- 
le  P.  Giaquinto  et  le  P.  Taffin,  le  troisième  lui  était 
inconnu.  Le  30  avril,  le  P.  Giaquinto  était  atteint  et 
mourait  en  quatre  jours  ;  le  P.  de  Puyberneau  arri- 
vait d'Europe  :  le  novice  le  reconnaissait  aussitôt  pour 
celui  qu'il  avait  vu  en  songe  le  P.  de  Puyberneau  mou- 
rait avant  la  fin  du  mois.  Le  P.  Taffin,  encore  en  pleine 
santé,  se  prépara  dès  lors  à  la  mort  avec  joie.  Vingt  jours 
après,  il  expirait-  ». 

Le  12  septembre  1882,  le  P.  Aubry  était  très  malade. 
L'enfant  qui  lui  servait  la  messe  jouait  seul  au  milieu  du 
jardin.  Tout  à  coup  il  s'arrêta,  regarda  le  ciel  en  faisant 
des  gestes  désespérés,  puis  accourut  à  l'école  en  pleurant. 
Le  catéchiste  lui  demande  pourquoi  il  pleure.  —  «  Je 
viens,  dit-il,  de  voir  une  foule  de  beaux  saints  du  ciel,  ils 
sont  venus  chercher  le  Père  ;  je  n'ai  pas  pu    l'empêcher- 

1.  Missions  catholiques,  1893,  p.  60:!. 

2.  La  France  au  dehors,  par  le  P.  Coloiiibel,  vol.  III,  p.  192. 
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de  partir  !»  —  Le  saint  missionnaire  comprit  à  cet  aver- 
tissement que  l'heure  de  la  récompense  approchait. 

Le  19  septembre,  il  expirait  seul  en  baisant  son  cru- 
cifix. 

Et  comment  ne  pas  voir  une  manifestation  surnaturelle, 
une  intervention  divine  très  intéressante  dans  le  fameux 
siège  du  Pé-tang  pendant  l'été  de  1900?  Ici  la  protection 
d'En-Hautest  manifeste  jusqu'à  l'évidence.  Que  2.500  pro- 
jectiles d'artillerie,  que  plusieurs  millions  de  cartouches, 
que  toutes  les  fusées  incendiaires,  que  tous  les  etTorts 
et  toute  la  rage  de  8  à  10.000  Boxers  ou  réguliers  chi- 
nois se  soient  épuisés  en  vain  pendant  deux  mois  contre 
de  misérables  bicoques  sans  autres  défenseurs  que  40  ou 
50  hommes,  ce  n'est  pas  seulement  un  incomparable  fait 
d'armes,  la  plus  étonnante  des  défenses,  a  écrit  M.  Pi- 
chon;  c'est  un  prodige.  Il  serait  paradoxal  de  vouloir 
l'expliquer  par  des  causes  purement  naturelles.  Si,  du  reste, 

es  missionnaires  et  les  fidèles  n'ont  pas  désespéré, 
c'est  qu'à  tous  les  moments  du  siège,  et  même  aux  plus 
durs,  ils  se  sont  sentis  protégés  par  quelque  chose  qui 
veillait  sur  eux.  Les  païens,  la  lutte  une  fois  terminée,  ont 
dit  que  souvent,  pendant  la  nuit,  ils  avaient  vu  dans  l'air, 
au-dessus  du  Pé-lang,  une  grande  Dame  blanche  et  des 
soldats  qui  avaient  des  ailes.  Dieu  soit  béni  de  tempérer 
par  de  telles  preuves  de  son   amour  la  plus  cruelle  de 

ouïes  les  épreuves'. 

1.  La  France  au  dehors,  t.  111,  p.  118. 
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Depuis  deux  mois  je  surveille  une  trentaine  de  terrassiers 
chinois  qui  aplanissent  une  colline,  où  nous  allons  bâtir 
la  maison  des  Sœurs  et  l'orphelinat.  Ils  viennent  le  plus 
tard  possible  et  je  ne  puis  arriver  à  les  faire  travailler  pen- 
dant la  dernière  demi-heure  qui  précède  midi  et  cinq  heures. 
Du  reste,  dès  que  je  les  perds  de  vue,  ils  se  couchent. 

Pour  hâter  le  travail,  j"ai  essayé  de  leur  faire  manœu- 
vrer trois  vieilles  brouettes  trouvées  à  l'arsenal  ;  mais  j'ai 
échoué.  Je  leur  ai  montré  moi-même  comment  on  s'en  ser- 
vait. Inutile.  Ils  ne  sont  certes  pas  assez  sots  pour  ne  savoir 
pas  s'en  servir;  mais  ce  n'est  pas  l'usage  auFo-Kien  :  ils 
s'imaginent  qu'ils  se  rendent  ridicules  aux  yeux  de  leurs 
compatriotes  en  poussant  devant  eux  cette  curieuse  machine 
des  Occidentaux.  Depuis  l'époque  des  Hans  et  au  delà, 
le  Chinois  du  Sud,  au  moins,  porte  tous  les  fardeaux  dans 
deux  paniers  ou  deux  seaux  suspendus  aux  deux  extrémités 
d'un  long  bâton  dont  le  milieu  repose  derrière  le  cou  et 
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sur  les  deux  épaules. Dans  le  Nord  delà  Chine,  il  existe  des 
brouettes  et  autres  véhicules  primitifs.  Cette  brouette  n'est 
pas  comme  la  nôtre.  La  roue  est  généralement  beaucoup 
plus  haute  ;  de  chaque  côté  de  cette  roue  se  trouve  un  ré- 
cipient, en  sorte  qu'il  y  a  toujours  double  charge. 

On  m'a  dit  que  mes  entêtés  Chinois  avaient  donné  comme 
raison  de  ne  se  servir  ni  de  brouettes  ni  de  bêches,  que 
le  travail  serait  trop  vite  terminé  et  qu'ensuite  ils  n'auraient 
rien  à  faire. 

Les  Européens  n'ont  pas  fini  de  triompher  des  préjugés 
et  des  raisons  des  Célestes.  L'un  d'eux  vient  d'en  faire  une 
expérience  ruineuse.  Comme  on  avait  ouvert  un  nouveau 
porta  Fo-gan,  il  acheta  unbateau  à  vapeur  pour  transporter 
de  ce  porta  Fou-Tchéou  les  quantités  de  thé  qui  jusqu'ici 
arrivaient  pendues  au  bout  d'un  bâton  sur  ledos  des  coolies, 
par  un  cliemin  de  plus  de  100  kilomètres.  Ce  transport  du  ^ 
thé  par  terre  faisait  vivre  des  milliers  de  Chinois  et  leurs 
familles  ;  aussi  se  sont-ils  insurgés.  Ils  ont  empoché  de 
charger  le  bateau  à  vapeur  qui  a  dû  revenir  bredouille. 

Ceci  me  rappelle  une  bonne  histoire  arrivée  à  un  ministre 
protestant.  Son  épouse  venait  de  lui  présenter  son  second 
fils.  Les  gens  du  village  voulurent  manifester  leur  joie  de 
cet  heureux  événement.  Ils  souscrivirent  chacun  quelques 
sapèques  et  achetèrent  une  petite  chaîne  en  argent  et 
une  breloque  pour  mettre  au  cou  de  l'enfant.  Un  comité 
vint  otfrirle  cadeau. 

Le  ministre  et  sa  femme,  fort  touchés  de  cette  atten- 
tion, proposèrent  au  comité,  pour  montrer  leur  reconnais- 
sance, de  faire  venir  une  pompe   au   moyen  de  laquelle 
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les  gens  du  village  pourraient  faire  monter  l'eau  du  puits 
sans  cifort. 

Les  membres  du  comité  remercièrent  à  leur  tour  ;  mnis, 
en  hommes  prudents,  ils  dirent  qu'ils  donneraient  dans  liait 
jours  leur  réponse  à  celte  proposition. 

Au  bout  de  huit  jours  ils  revinrent  ;  après  s'être  profon- 
dément prosternés,  ils  dirent  au  ministre  qu'ils  étaient  fort 
reconnaissants;  que,  si  jamais  cette  machine,  qui  suçait 
l'eau,  était  placée,  elle  ferait  certainement  la  joie  de  dix 
mille  générations.  «Cependant,  dirent-ils,  notre  esprit  est 
lent  et  obtus,  et  nous  aurions  quelques  questions  à  vous 
poser.  »  —  «  Parlez  »,  dit  le  ministre.  —  «  Voilà  :  il  y  a  trois 
puits  dans  le  village.  Ceux  qui  ont  souscrit  l'argent  pour 
la  chaînette  de  votre  bébé  habitent  les  uns  au  sud,  les  autres 
au  nord,  les  uns  à  l'ouest,  les  autres  à  l'est;  avez-vous 
l'intention  de  faire  venir  trois  machines  à  aspirer  l'eau?  » 

Le  ministre  répondit  que  son  intention  était  de  faire 
venir  seulement  une  pompe  pour  le  puits  le  plus  proche  de 
sa  maison.  Les  membres  du  comité  gardèrent  alors  un 
morne  silence.  Après  un  bon  moment,  celui  qui  portail  la 
parole  dit  :  «  Dans  noire  village,  il  y  a  un  certain  nombre 
de  pauvres  gens  qui  n'ont  pas  de  terre  ;  leur  seul  moyen 
d'existence  est  de  tirer  l'eau  du  puits  avec  ]des  cordes  et 
un  seau.  Nous  désirerions  savoir  si  le  révérend  ministre, 
après  avoir  mis  sa  machine  qui  monte  l'eau  toute  seule, 
donnera  du  travail  à  ces  pauvres  gens  qui  n'en  auront 
plus.  »  Le  ministre,  étonné,  répondit  que  c'était  trop  lui 
demander.  Il  y  eut  alors  un  silence  encore  plus  long  que 
le  premier.  Enfin,  le  président  du  comité   reprit  :  «  Les 
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hommes  de  l'Ouesl  sont  ingénieux  ;  ils  savent  tout  faire, 
mais  \q  grand  homme  sait  bien  que  nous  sommes  stupides. 
Si  cette  machine  qui  aspire  l'eau  vient  un  jour  à  se  déran- 
ger et  que  le  révérend  ministre  ne  soit  plus  dans  notre 
village,  nous  ne  saurons  pas  la  réparer,  et  alors  comment 
ferions-nous  pour  avoir  de  l'eau?  i>  Troisième  silence, 
mais  bientôt  rompu  par  le  porte-paroles,  qui  dit  :  c  Nous 
vous  sommes  dix  mille  fois  reconnaissants'  mais,  tout 
considéré,  nous  pensons  qu'il  est  mieux  de  continuer  à 
tirer  l'eau  du  puits  comme  l'ont  tirée  nos  pères.  »  Proster- 
nations profondes,  sortie  respectueuse  des  membres  du 
comité,  et...  figure  du  ministre! 

Mai  1899.  —  Au  mois  d'octobre  passé,  je  fis  un  voyage 
à  Hong-Kong  dans  le  but  d'obtenir  quelques  Sœurs  de 
Saint-Paul  de  Chartres  pour  les  œuvres  charitables  que 
M.  le  Directeur  de  l'arsenal  avait  l'intention  d'établir  :  une 
école  pour  les  enfants  français  et  une  pour  les  Chinois,  un 
orphelinat,  un  hôpital  et  peut-être  autre  chose  encore.  Je 
fus  assez  heureux  pour  obtenir  la  promesse  que  des  Sœurs 
nous  seraient  données. 

Dupuis  lors,  nous  nous  sommes  occupés  activement  à 
bâtir  la  maison  qui  doit  les  recevoir. 

J'avais  écrit  mes  impressions  après  avoir  visité  l'admi- 
rable établissement  des  Sœurs  de  Saint-Paul  de  Chartres 
à  Hong-Kong,  mais  je  préfère  leur  substituer  celles  d'un 
voyageur,  qui  viennent  de  me  tomber  sous  la  main  '. 

M  Je   n'ai  pas  voulu   quitter  Hong-Kong   sans  visiter 

I.  A.  Bellessorl,  cité  par  le  P.  Le  Roy,  En  Chine,  au  Tehé-li  S.-E. 
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l'orphelinat  de  la  Sainte-Enfance.  Celte  œuvre  me  semble 
la  plus  douce,  la  plus  belle  et  la  plus  humaine  des  œuvres, 
puisqu'elle  m'a  permis  de  respirer  sur  ce  coin  de  terre 
brilaïuiiqiie,  au  milieu  d'un  extraordinaire  concours  de 
peuples,  l'âme  pitoyable  et  maternelle  du  pays  de  France. 

((  Dans  ces  rochers  splendides  où  l'Anglais  braque  ses 
canons,  où  l'Allemagne  cale  ses  coffres-forts,  où  l'Asie 
apprend  chaque  jour  le  pouvoir  du  chèque  et  de  la  force 
brutale,  il  ne  me  déplaît  pas  que  la  France  étende  le 
manteau  de  saint  ^'incent  de  Paul. 

«  Et  puis  cette  maison,  à  demi  bâtie  sur  un  terrain  que 
la  mer  a  dû  lâcher,  est  baignée  de  quiétude  et  de  lumière. 
J'étais  guidé  dans  ma  visite  par  une  Sœur  d'Alsace,  une 
charmante  femme  :  un  séjour  de  dix  ans  à  Hong-Kong 
avait  fané  ses  couleurs  et  amaigri  son  visage;  mais  ses 
yeux  rayonnaient  d'une  imperturbablejeunesse,et  sa  grâce 
s'alliait  le  mieux  du  monde  avec  ses  allures  viriles, 
presque  militaires,  qui  la  relevaient  tout  simplement  de 
franchise  et  de  loyauté. 

«  L'orphelinat  se  compose  d'un  «  tour  »  où  les  parents 
chinois  apportent  leurs  enfants  quand  ils  les  croient  perdus  * , 
d'un  ouvroir  où  travaillent  ceux  qu'on  a  pu  sauver,  d'un 
asile  de  vieilles  femmes  et  d'un  pensionnat  que  fré- 
quentent des  Portugaises,  des  métisses  et  même  des  filles 
de  Chinois  enrichis.  Nous  avons  parcouru  d'abord  l'inâr- 
raerie.  De  minuscules  créatures  agonisaient  dans  leurs 
couchettes  blanches.  Je  n'avais  point  idée  qu'il  pût  se  pro- 

1.  El   souvent  aussi  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  les  élever.  Si  le  tour 
n'avait  pas  été  là,  ils  les  auraient  étouffos  ou  noyés. 
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(luire  de  pareilles  larves  humaines.  Leur  tête  trop  grosse 
pour  leur  corps,  leur  tête  de  pavot  où  le  nez  formait  un 
creux  et  dont  la  ligne  dés  yeux  se  dessinait  à  peine  pen- 
chait le  long  d'une  tige  décharnée.  «  Tenez,  me  dit  la 
Sœur,  en  voici  un  qui  va  mourir.  C'est  un  garçon.  Tous 
les  garçons  qu'on  nous  remet  sont  condamnés.  Les  Chinois 
n'hésitent  guère  à  se  débarrasser  de  leurs  filles,  mais 
donner  leur  garçon,  c'est  pour  eux  une  sorte  de  renon- 
cement à  la  vie  future.  Celui-là  sera  mort  avant  la  nuit. 
On  l'a  baptisé.  Il  est  heureux.  Les  parents  viendront-ils 
chercher  son  cadavre?  Ils  viendront  le  voir.  Nous  le  leur 
montrons  toujours,  car  vous  savez  quelles  vilaines  légendes 
nous  représentaient  aux  yeux  des  Chinois  comme  des 
goules  et  des  vampires.  Ces  pauvres  Chinois  ont  une  cré- 
dulité d'enfants.  Mais  ils  ont  bien  fini  par  reconnaître 
que  nous  n'étions  pas  si  terribles.  » 

«'Nous  avions  traversé  une  cour  plantée  de  verts 
arbustes  où  séchaient  au  soleil  des  milliers  de  linges 
blancs  pareils  à  des  banderoles  de  navires,  et  je  pénétrai 
dans  une  grande  salle  tapissée  de  nattes.  Tous  les  bébés 
sauvés  de  la  mort  y  grouillaient  sur  de  la  lumière  blonde. 
Ils  rampaient,  trébuchaient,  roulaient,  se  lassaient  avec 
les  ondulations  d'une  petite  foule  humaine  et  le 
silence  d'un  banc  de  crabes.  J'admirai  la  propreté  des 
hardes,  des  mains  et  des  figures.  Mais  quelles  figures! 
Vous  auriez  dit  que  tous  les  magots  de  porcelaine,  les 
poussahs  branlants  et  les  dieux  hydrocéphales  et  les 
fétiches  de  pierre  se  mouvaient  dans  leurs  limbes.  La 
Sœur  relevait  les  uns,  mouchait  les  autres,  caressait  ces 
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petites  caricatures  de  rhiimanitë.  ■<  Ils  sont  à  nous,  me 
(lisait-elle;  ce  sont  nos  enfants.  Nous  leur  avons  donné  la 
vie,  et  voici  ce  que  nous  en  faisons.  » 

<«  L'ouvroir  où  elle  m'introduisait  était  un  clair  atelier  de 
brodeuses.  Des  Chinoises,  de  douze  à  quatorze  ans,  quel- 
ques-unes plus  âgées,  assises  à  leurs  métiers,  tricotaient  de 
la  dentelle  et  de  fines  guipures.  Leur  surveillante,  une 
jeune  religieuse  d'Auvergue,  fraîche  rose  de  montagne, 
toute  droite  au  milieu  d'elles,  abaissait  sur  leur  ouvrage  ses 
long  cils  de  madone.  Les  pauvres  filles  avaient  des  faces 
plates  et  cabossées,  camardes  et  grimaçantes  où  l'on  sentait 
la  race  mal  dégrossie,  le  type  du  bas  peuple.  Mais  elles 
produisaient  une  étrange  impression  d'àmes  impénétrables 
et  de  douceur  mûrie.  Une  seule  leva  la  tête  et  fixa  sur  nous 
ses  yeux  vifs.  <<  Vous  la  voyez,  me  dit  la  Sœur,  elle  est 
muette,  et.  des  bruits  du  monde,  elle  n'entend  que  les 
bruits  de  la  grosse  caisse  et  des  cuivres,  quand  passe  la 
musique  militaire.  Eh  bien,  rien  ne  se  fait  ici  qu'elle  n'en 
.soit  la  première  informée;  rien  ne  se  dit  qu'elle  ne  le 
sache;  et  soyez  sûr  qu'elle  nous  comprend  à  merveille, 
n'est-ce  pas,  ma  fille?  La  Chinoise  se  prit  à  rire,  et  ses 
prunelles  pétillèrent. 

«  La  pièce  voisine  était  réservée  aux  aveugles.  La  plus 
jeune  n'avait  pas  sept  ans,  la  plus  vieille  n'en  avait  pas 
seize;  leur  rangée  s'élève  graduellement  devant  la  table  de 
coulure,  ainsi  que  les  cordes  d'une  harpe.  Je  ne  regardais 
pas  leurs  misérables  visages,  mais  je  suivais  l'aiguille. 
Maladroite  dans  la  main  de  la  plus  petite,  glissant  sur  le 
chilfon  et  lui  piquant  les  doigts,  elle  se  redresse  chez  sa 
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voisine  pour  zigzaguer  encore,  puis  s'assouplit,  devient 
plus  intelligente  en  montant  de  l'une  à  l'autre,  commence 
à  soupçonner  la  logique  de  la  ligne  droite,  la  découvre, 
s'y  lance  au  galop  du  faufilage,  s'égare,  revient  sur  sa 
route,  resserre  ses  points,  les  précise,  les  multiplie,  et 
arrive  en  fin  à  la  pleine  conscience,  où  elle  n'est  plus 
libre  de  mal  faire.  Le  miracle  s'accomplissait  dans  un 
profond  silence,  ces  petites  filles  de  la  nuit  éternelle 
semblaient  pétries  de  gravité  sacerdotale. 

«  Tout  près  de  là,  une  dame  de  Canton,  catholique 
fervente  et  dévouée,  enseignait  les  caractères  chinois  à 
d'autres  orphelines. 

«  Dès  qu'elles  sont  en  état  d'être  mariées,  me  dit  la 
Sœur,  nos  Pères  leur  trouvent  des  maris  dans  l'intérieur 
de  la  Chine,  loin  des  eûtes  ;  et  je  vous  assure  qu'ils  n'y 
ont  aucune  peine,  car  nos  filles  sont  très  recherchées  des 
épouseurs.  Les  premières  d'entre  elles  sont  venues  frapper 
à  notre  porte,  pendant  la  peste,  il  y  a  cinq  ans.  Nous  les 
avons  recueillies;  notre  asile  était  fondé.  » 

«  Je  montai  deux  étages  et  j'entrai  dans  une  chambre 
où  la  décrépitude  humaine  avait  groupé  ses  plus  sinistres 
épouvantails.  J'avais  ainsi  parcouru  toutes  les  étapes  de 
la  laideur  chinoise  depuis  l'enfance  jusqu'à  l'extrême 
vieillesse.  Ces  momies  animées  encore  d'en  ne  sait  quel 
souffle  posthume  tressaient  lentement  des  cordes  de 
chanvre.  Un  adolescent  chinois  rôdait  en  souriant  autour 
d'elles  :  «  Voilà,  me  dit  la  Sœur,  le  seul  garçon  que  nous 
ayons  pu  élever;  il  est  idiot;  nous  nous  sommes  accou- 
tumées à  utiliser  les  moindres  parcelles  de  vie  que  Dieu 
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nous  donne  ou  commet  à  notre  garde,  et  c'est  lui  qui 
conduit  les  vieilles  aveugles  à  la  messe.  Il  on  est  plus  lier 
qu'un  suisse.  » 

«  Gomme  nous  descendions,  deux  enfants  se  jetèrent 
dans  les  bras  de  la  Snnir  et  se  suspendirent  à  sa  robe,  une 
fillette  et  un  petit  garçon  à  peu  près  du  même  âge,  tous 
deux  p]uropéens,  gentils,  bien  peignés,  coquettement  vêtus, 
de  grands  yeux  clairs  et  de  belles  joues  roses.  «  N'est-ce 
pas  qu'ils  sont  jolis,  ces  mioches?»  me  dit-elle  en  les 
couvrant  de  caresses.  Et  quand  ils  se  furent  éloignés  : 
»  Deux  abandonnés  qui  nous  sont  restés  pour  compte. 
J'ai  connu  leurs  mères  ;  j'ai  même  vu  le  père  du  garçon,  un 
Hollandais.  Nous  les  avons  élevés  :  ils  sont  notre  joie  et 
le  sourire  de  la  maison..,  Viens  ici,  mignonne,  tu  perds 
ton  ruban.  »  L'enfant  s'approcha.  La  Sœur  lui  rattacha  le 
nœud  de  sa  chevelure,  et,  la  poussant  vers  moi  :  «  Em- 
brassez-la, me  dit-elle,  c'est  une  petite  Française.  » 

Trois  de  ces  bonnes  Sœurs  viennent  d'arriver  à  Fou- 
Tchéou.  Leur  maison  n'étant  pas  encore  achevée,  je  leur 
ai  cédé  mon  presbytère  et  me  suis  réfugié  chez  M.  Doyère. 
Je  leur  ai  cédé  également  les  enfants  de  la  colonie  aux- 
quels je  faisais  l'école. 

C'est  un  grand  étonnement  pour  les  Chinois  d'alentour  de 
voir  les  femmes  françaises  venir  jusque  chez  eux  pour 
s'occuper  d'œuvres  charitables.  Ils  sont  bien  incapables 
de  comprendre  le  mobile  qui  les  fait  agii'.  Un  lettré  chinois 
auquel  j'enseigne  le  français  me  disait  :  "  Quelle  est  la 
vraie  raison  qui  fait  quitter  leur  pays  à  ces  femmes?  C'est 
pour  gagner  de  l'argent,  n'est-ce  pas  ?  » 
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«  Non,  lui  di.s-je.  Elles  onl  fait  vœu  d'être  toujours 
pauvres.  P^n  France,  elles  étaient  riches  ;  elles  ont  donné 
tout  ce  qu'elles  avaient  aux  pauvres.  Maintenant  elles 
n'acceptent  que  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  vivre  et 
se  vêtir.  »  J'ai  rarement  vu  un  homme  plus  étonné  que  ce 
brave  Gheng-Jin-Lan. 

(1  Pourquoi,  me  demanda-t-il  une  autre  fois,  ces  Sœurs 
se  sont-elles  engagées  à  être  pauvres  comme  vous  dites  et 
à  ne  jamais  se  marier?  A  nous,  Chinois,  cela  nous  paraît 
une  folie  et  tout  à  fait  contraire  à  la  doctrine  de  Gonfucius.  » 

Je  pris  de  là  occasion  pour  ajouter  une  leçon  de  caté- 
chisme à  la  leçon  de  français  ;  mais  je  no  m'aperçus  pas 
qu'elle  fit  beaucoup  d'impression  sur  son  esprit.  Il  y  a  tant 
d'hommes  en  France  élevés  dans  l'atmosphère  du  surna- 
turel qui  ne  comprennent  pas  ces  choses:  à  plus  forte 
raison  conçoit-on  qu'elles  n'entrent  pas  de  prime  abord 
dans  l'esprit  d'un  pauvre  Ghinois  pétrifié  par  la  doctrine  de 
ce  détestable  Gon-Fou-Tse,  que  nous  appelons  Gonfucius. 
J'ai  eu  de  longues  conversations  et  des  discussions  ani- 
moos  avec  mon  élève  lettré  au  sujet  de  son  maître  Gon- 
Fou-Tse.  Avec  quel  respect  il  me  parlait  de  lui  !  avec 
quelle  vénération  il  prononçait  son  nom  ! 

La  fortune  de  ce  Ghinois  du  Shang-tong,  qui  vécut  cinq 
cents  ans  avant  notre  ère,  a  été  vraiment  extraordinaire.  Ses 
écrits  ne  trahissent  pas  un  esprit  supérieur  ;  c'est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  commun,  et  je  dirai  même  vulgaire. 
Devant  la  simple  raison  humaine,  sa  doctrine  renferme  des 
enseignements  qui  sont  d'énormes  attentats  contre  la  nature  ; 
elle  en  a  d'autres  tout  à   fait  contestables.    En  disant  au 
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peuple  chinois  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  s'occuper  de  ce  qui 
peut  advenir  après  la  mort,  il  en  a  fait  un  peuple  matéria- 
liste et  athée.  Et,  cependant,  Goufuciusest  devenu  le  grand 
philosophe  de  la  Chine,  le  maître  incontesté  de  millions  de 
lettrés,  qui  ont  pour  lui  plus  que  de  l'admiration  et  du  res- 
pect, un  culte  véritable.  Ils  lui  ont  érigé  des  temples  et  des 
autels  innombrables  sur  lesquels  ils  lui  sacrifient  des  vic- 
times et  lui  brillent  de  l'encens. 

Juin  l8Uy.  —  Nos  religieuses  viennent  d'ouvrir  leur 
orphelinat  avec  huit  petites  tilles  que  les  Sœurs  domini- 
caines de  Fou-Tchéou  leur  ont  envoyées  pour  dégarnir  un 
peu  leur  maison  trop  pleine.  Quatre  des  environs  sont 
bientôt  venues  s'ajouteretl'on  en  propose  d'autres'. 

Je  viens  d'avoir  une  intéressante  discussion  avec  mon 
ami  Cheng-Jin-Lin,  encore  à  propos  des  Soeurs  et  de  leurs 
orphelines,  des  femmes  chinoises  et  de  son  cher  Confucius. 

Je  lui  concède  tout  ce  que  je  puis  au  sujet  de  son 
maître,  ce  qui  lui  fait  grand  plaisir  et  le  dispose  à 
m'écouter  lorsque  j'accuse  et  blâme.  En  effet,  le  phi- 
losophe chinois  a  enseigné  un  bon  nombre  de  vérités  natu- 
relles et  a  donné  parfois  d'excellents  conseils;  sa  doctrine, 
tout  imparfaite  qu'elle  est,  a  eu  certainement  une  influence 
notable  sur  la  durée  du  peuple  chinois,  sa  civilisation  et 

1.  Depuis,  l(!  nombre  s'est  beaucoup  augnienlé.  Le  prùtre  qui  me  rem- 
place m"i;crivail  dei'uiéreinonl  qu'il  baptise  en  niovenne  trois  peUles  filles 
par  jour,  que  les  Chinois  d'alentour  apportent  :.u\  Sœurs,  au  lieu  de 
les  noyer,  comme  ils  faisaient  auparavant.  Cet  orplielinat  es-l  auprès  d'un 
village  de  quelques  milliers  d'tiabitauts  seulement;  mais  quantité^  de 
petites  filles  abandonnées  sont  aussi  apportées  des  campagnes  environ- 
nantes. 
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sa  prospdrité.  Je  reconnais  tout  cela,  et  il  m'en  sait  gré. 
Mais,  lorsque  je  lui  dis  que  la  doctrine  de  Gonfucius  doit 
conduire  son  pa3's  à  la  ruine,  qu'elle  a  fait  de  la  femme  un 
être  misérable  et  qu'elle  mène  l'âme  de  l'homme  au  scep- 
ticisme, au  doute  universel,  au  désespoir;  alors  nous  ne 
sommes  plus  d'accord,  et  il  me  demande  de  prouver  ces 
graves  accusations. 

—  "  La  piété  filiale,  mon  cher  Cheng,  lui  disais-je, 
ce  point  principal  de  votre  doctrine,  cette  clé  de  voûte  de 
tout  votre  édifice  social,  est  une  très  belle  chose  ;  mais 
reconnaissez  donc  que,  dans  la  doctrine  de  Gonfucius  et 
dans  la  pratique  universelle,  elle  est  une  exagération  rui- 
neuse, cause  pour  le  moment  de  cette  pauvreté  abjecte  des 
neuf  dixièmes  de  votre  peuple  et  menace  perpétuelle  dans 
l'avenir  pour  la  sécurité  de  la  Ghine. 

—  «  Gomment  cela?  me  disait-il. 

—  «  G'est  bien  simple  :  la  lumière  de  la  raison  nous 
dit  que  nous  devons  honorer  notre  père;  mais  elle  ne  dit 
pas,  comme  Gonfucius  vous  l'enseigne,  que  le  fils  est  l'es- 
clave de  son  père,  que  celui-ci  a  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  ses  enfants.  La  raison  ne  dit  pas  que  le  fils  doive  se 
ruiner  pour  faire  à  son  père  un  enterrement  au-dessus  de 
ses  moyens,  pour  lui  bâtir  un  tombeau  qui  l'endettera  pour 
le  reste  de  sa  vie  et  qui  occupera  la  meilleure  place  de  son 
champ.  La  raison  ne  dit  pas,  comme  Gonfucius  vous  l'en- 
seigne, qu'il  faille  offrir  des  sacrifices  coûteux  à  l'âme  de 
votre  père;  ceci  est  non  seulement  une  exagération,  mais 
l'usurpation  d'un  droit  du  Gréateur  du  ciel  et  de  la  terre  ! 
La  raison  ne  dit  pas  que  le  fils  doive,  tout  le  temps  de  sa 
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vie,  offrir  de  la  nourriture,  de  l'argent  et  autres  choses 
matérielles  à  l'àme  de  son  père  défunt.  Les  esprits  ne 
peuvent  pas  se  servir  de  ces  choses-là.  Que  vous  en 
semble? 

—  «  El  comment  le  savez-vous?    me  disait  Gheng. 

—  <(  Voyons,  cher  ami,  dites-moi,  croyez-vous  sincè- 
rement que,  lorsque  vous  déposez  de  la  viande  devant  la 
tablette  de  bois  doré  où,  d'après  vous,  réside  l'àme  de 
votre  père,  croyez-vous  réellement  que  cette  àme  vienne 
en  manger?  Avez-vous  jamais  vu  la  viande  diminuer? 
Lorsque  vous  allez  brûler,  sur  la  tombe  de  votre  père,  du 
papier  doré  ou  argenté,  pensez-vous  sérieusement  que  c'est 
de  l'or  ou  de  l'argent  véritable  que  votre  père  louche  dans 
le  pays  des  esprits?  Quand  vous  brûlez  des  maisons  en 
papier,  des  chevaux,  des  voitures  en  papier,  est-il  raison- 
nable de  croire  que  l'esprit  de  votre  père  reçoit  de  vous 
des  maisons  en  pierre  et  des  chevaux  vivants? 

—  "  Ce  sont  là  nos  véritables  traditions,  me  disait  le 
pauvre  Gheng,  et  vous  n'avez  aucun  argument  pour 
me  prouver  le  contraire.  Mais  vous  m'avez  dit-que  la  doc- 
trine de  Gonfucius  sur  la  piété  filiale  était  la  cause  de  la 
grande  pauvreté  de  notre  pa3's.  Gomment  cela? 

—  <i  Votre  philosophe  vous  a  enseigné  qu'il  était  con- 
traire à  la  piété  filiale  de  ne  pas  laisser  de  postérité;  que, 
pour  la  pratiquer,  il  fallait  donner  naissance  au  plus  grand 
nombre  de  garçons  possible,  afin  que  ceux-ci  pussent  otïrir 
des  sacrifices  aux  mânes  des  ancêtres,  les  honorer,  les 
adorer.  Pour  arriver  à  ce  but,  vous  avez  introduit  l'habi- 
tude de  marier  tous  les  garçons  dès  leur  bas  âge,  fussent-ils 
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idiols,  épilepliques,  ou  si  pauvres  qu'ils  n'aienl  pas  le 
moyen  d'élever  une  famille.  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est 
là  une  chose  déraisonnable,  une  cause  de  misères  el  de 
crimes  sans  fin? 

—  «  De  quels  crimes? 

—  u  Par  exemple  du  crime  de  suicide  de  tant  de  pauvres 
femmes  toujours  mariées  sans  être  consultées  à  des  époux 
qui  sont  incapables  même  de  les  nourrir  et  poussées  au 
désespoir  par  un  ensemble  de  circonstances  qui  rendent 
leur  vie  plus  misérable  que  celle  d'un  chien';  du  crime 
d'infanticide  qui  fait  que,  chaque  année,  tant  de  petites 
filles  sont  sacrifiées  pour  faire  place  aux  garçons  et  parce 
qu'on  est  trop  pauvre  pour  les  élever,  etc. 

—  «  C'est  vrai  ;  mais  c'est  sans  remède. 

—  (>  Pardon,  il  y  aurait  un  remède;  mais  la  doctrine  de 
votre  Gonfucius  empêche  de  l'appliquer.  Il  y  a  encore  en 
Chine,  et  surtout  en  dehors  de  votre  pays,  d'immenses 
espaces  où  l'excédent  de  votre  population  pourrait  s'établir 
et  vivre  dans  l'abondance;  mais,  d'après  votre  maître,  il 
faut  que  les  fils  reposent  dans  la  mort  à  côté  de  leurs 
pères,  en  sorte  que  ceux  qui  voudraient  émigrer,  qui  le 
devraient,  ne  l'osent  pas  de  peur  de  manquer  à  la  piété 
filiale.  Les  générations  plus  nombreuses  que  celles  qui  les 
ont  précédées  restent  donc  sur  place  pour  être  enterrées 
près  des  ancêtres.  Mais  bientôt  les  tombeaux  des  morts 

1.  Arthur  H.  Sniilli  pai-le  de  la  femme  d'un  grand  mandarin  qui  dit  un 
jour  à  une  dame  européenne:  >■  Vous  èlre  heureuse,  vous,  d'aller  où  vous 
voulez;  mais,  après  ma  mori,  j'espère  renaître  dans  le  corps  d'un  chien, 
el  alors  au  moins  je  ne  serai  pas  esclave  com  ne  je  suis;  j'irai  où  bon  me 
semblera.  ■> 
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vont  couvrir  la  moitié  du  sol  qu'il  serait  si  nécessaire  pour- 
tant de  cultiver  tout  entier  pour  nourrir  les  multitudes 
alFamées.  Si  encore,  sur  l'espace  qui  reste,  vous  no  cultiviez 
que  du  riz,  du  blé  et  autres  choses  utiles  à  l'homme;  mais, 
chaque  année,  vous  augmentez  la  culture  dupavot  |)0ur  eu 
extraire  ce  maudit  opium  qui  empoisonne  et  démoralise 
votre  nation.  » 

—  »  Mais,  en  France,  n'y  a-t-il  pas  de  pauvres? 

—  (I  11  y  en  a;  mais  ils  sont  une  faible  minorité; 
du  reste,  on  vient  à  leur  secours,  et  personne  ne  meurt  de 
faim.  Chez  vous,  ils  sont  l'immense  majorité  et,  chaque 
année,  des  milliers  périssent  de  mis(''re.  Quelle  est  la  cause 
de  ces  soulèvements,  de  ces  rassemblements  de  brigands 
qui  périodiquement  sèment  le  pillage,  l'incendie,  la  destruc- 
tion sur  de  grandes  étendues,  sinon  la  misère  et  la  faim? 
Tous  ceux  qui  connaissent  la  Chine  sont  d'avis  que  c'est 
là  un  grave  danger  pour  l'avenir  du  pays. 

—  «  Alors,  selon  vous,  Confucius  et  la  piété  filiale 
seraient  responsables  de  toutes  les  calamités  qui  accablent 
notre  pays?  Que  meltriez-vous  à  la  place? 

—  <(  Ah!  cher  ami,  si  vous  mettiez  Jésus-Christ  et  son 
Évangile  à  leur  place,  très  certainement  le  plus  grand 
nombre  de  ces  misères  et  de  ces  calamités  disparaîtraient.  » 

Après  ces  paroles,  mon  ami  Cheng  a  gardé  un  long 
silence  que  j'ai  respecté. 

—  '<  Enfin,  a-t-il  repris,  pauvre  Con-Fou-Tse  !  Comme 
les  étrangers  te  traitent  !  De  combien  de  péchés  capitaux 
ne  te  rendent-ils  pas  coupables? 

—  «  Mon  cher  Cheng,  dis-je,  il  serait  difficile  de  comp- 
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1er  ces  péchés;  mais,  si  vous  voulez,  nous  allons  au  moins 
passer  en  revue  ceux  dont  il  s'est  rendu  coupable  envers  la 
femme  : 

"  Comme  conséquence  de  renseignement  de  Confueius, 
les  femmes  chez  vous,  sauf  de  très  rares  exceptions,  ne 
reçoivent  aucune  instruction  ou  éducation  intellectuelle. 
Leur  esprit  est  laissé  inculte  dans  l'état  de  pure  nature,  si 
bien  que  des  millions  d'entre  elles  pourraient  supposer 
qu'elles  sont  d'une  nature  inférieureà  l'homme,  opinion  que 
leurs  pères,  leurs  maris  et  leurs  frères  font  tout  pour  confir- 
mer, agissant  du  reste  comme  si  c'était  non  seulement  une 
opinion,  mais  une  conviction.  Votre  philosophe  n'a-t-il  pas 
dit  que  la  mort  et  le  mal  ont  leur  origine  dans  le  Yhi,  ou 
principe  féminin  de  son  dualisme,  tandis  que  la  vie  et  la 
prospérité  résident  dans  le  Yang,  ou  principe  mâle? 

—  <i  Quoi  qu"il  en  soit  de  cette  doctrine,  l'accusation 
que  vous  venez  de  porter  me  semble  injuste;  car  je  puis 
vous  citer  une  de  nos  encyclopédies  composée  de  1.628  vo- 
lumes, dont  376  sont  consacrés  à  des  femmes  célèbres 
chez  nous.  Dans  ces  derniers  ouvrages,  il  y  a  quatre  cha- 
pitres qui  traitent  des  connaissances  des  femmes,  sept 
autres  chapitres  des  productions  littéraires  des  femmes, 
qui,  dans  le  passé,  ont  été  nombreuses  et  importantes. 

—  «  Je  suis  heureux,  lui  dis-je,  d'apprendre  que  dans 
l'antiquité  quelques  femmes  chinoises  n'ont  pas  été  dé- 
pourvues de  culture  littéraire;  mais  vous  admettrez  vous- 
même  que  c'est  une  bien  faible  proportion  dans  le  passé, 
beaucoup  plus  faible  encore  dans  le  présent. 

«  Le  second  péché  que  je  reproche  à  Confueius,  c'est 


254  DEUX   ANS    EN    CHINE 

d'avoir  permis  à  l'iiomme  de  vendre  sa  femme  et  ses 
filles. 

»  Le  troisième,  d'avoir  supprimé  la  liberté  des  jeunes 
filles  en  obligeant  les  parents  à  les  marier  dès  qu'elles  sont 
nubiles,  sans  même  les  consulter,  à  des  hommes  qu'elles 
n'ont  ni  vus  ni  connus,  et  souvent  contre  leur  volonté. 

»  Le  quatrième,  en  autorisant  (les  uns  disent  :  en  conseil- 
lant) le  meurtre  des  petites  filles,  lorsque  les  parents  sont 
trop  pauvres  pour  les  élever  ou  qu'elles  gêneraient  l'édu- 
calion  des  garçons  ;  doctrine  abominable  qui,  chaque 
année,  prive  de  la  vie  des  raillions  de  petits  êtres  in- 
nocents. 

—  <<  C'est  regrettable,  sans  doute,  d'enlever  la  vie  à  une 
petite  fille,  me  dit  Gheng  ;  mais  n'est-il  pas  mieux  de  la 
priver  de  ce  bien  pendant  qu'elle  n'a  pas  encore  conscience 
d'elle-même  que  de  l'exposer  à  être  malheureuse  toute 
sa  vie?  Du  reste,  vous  exagérez  :  le  nombre  des  infanti- 
cides n'est  pas  aussi  grand  que  vous  le  dites. 

—  (i  Cher  ami,  j'aime  à  penser  que  vous  ne  croyez 
pas  vous-même  à  la  force  de  votre  argument.  Quant  au 
nombre  des  infanticides,  je  vais  vous  citer  un  témoi- 
gnage que  j'ai  là  sous  la  main. 

<(  Une  missionnaire  protestante  en  Chine,  M""  Fielde, 
dit,  dans  un  livre  qu'elle  a  publié  sous  le  nom  de  PagoJa 
Shadoios,  qu'elle  a  fait  une  enquête  aussi  complète  que  pos- 
sible sur  l'infanticide.  «  J'ai  interrogé,  dit-elle,  160  femmes 
«  chinoises  âgées  de  plus  de  cinquante  ans.  Elle  avaient 
«  donné  naissance  à  (3M  garçons  et  à  538  filles.  Des 
«   garçons,  36(J,  ou  près  de  00  0/0,  avaient  vécu  jusqu'à 
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«  l'âge  de  dix  ans,  pendant  que,  des  filles,  seulement  205, 
»  ou  38  0/0,  avaient  vëcu  dix  ans.  Ces  160  femmes, 
«  d'après  leur  aveu  spontané,  avaient  détruit  158  de  leurs 
«  filles.  Aucune  d'elles  n'avait  tué  un  seul  de  ses  fils.  Gomme 
«  seulement  4  de  ces  femmes  avaient  élevé  plus  de  S  filles, 
«  il  est  moralement  certain  que  le  nombre  d'infanticides 
«  avoués  est  de  beaucoup  au-dessous  de  la  vérité.  Une  de 
((  ces  femmes  me  dit  qu'elle  ne  pouvait  pas  se  souvenir  au 
u  juste  combien  elle  avait  eu  de  filles  en  plus  de  celles 
«  qu'elle  avait  voulu  élever.  Celle  qui  m'avoua  le  plus 
«  grand  nombre  d'infanticides  avait  tué  11  de  ses  filles.  » 
Gheng  ne  me  répondit  pas,  mais  se  leva  pour  s'en 
aller. 


Uneautre  fois,  la  conversation  avec  ce  brave  lettré  tomba 
sur  la  coutume  des  femmes  chinoises  de  se  lier  les  pieds, 
de  s'estropier  et  de  se  rendre  presque  inutiles. 

—  (1  Getle  coutume,  me  dit-il,  est  très  ancienne  et  indif- 
férente en  elle-même  ;  elle  plaît  au  peuple  chinois.  Je  ne 
vois  pas  pourquoi  vous  la  critiqueriez.  Les  femmes  euro- 
péennes ont  une  coutume  à  laquelle  elles  semblent  tenir 
beaucoup  et,  à  notre  avis,  bien  plus  préjudiciable  à  la 
santé  que  la  pratique  de  se  serrer  les  pieds:  c'est  celle  de 
se  serrer  la  taille.  A  nous,  Chinois,  cela  nous  paraît  non 
seulement  ridicule,  mais  dangereux.  Vous  m'avez  reproché 
un  jour  de  tuer  quelques-unes  de  nos  petites  filles;  mais 
il  me  semble  que  les  femmes  qui  se  serrent  la  taille  au  point 
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de  se  faire  ressembler  à  de  grandes  guêpes  se  rendent  cou- 
pables du  même  crime.  Vous  comprenez,  n'est-ce  pas?  » 

Je  comprenais  trop  et  j'étais  réellement  embarrassé  pour 
répondre.  Je  n'avais  aucune  envie,  du  reste,  de  défendre 
les  corsets.  —  »  Cher  ami, lui  dis-je,  je  suisloin  d'approuver 
tous  les  caprices  des  modes  européennes.  Je  reconnais 
volontiers  que  la  simplicité  de  vos  vêtements,  qui  est  loin 
d'exclure  la  grâce  et  la  dignité,  vaut  mieux  que  les  excentri- 
cités des  modes  parisiennes.  » 

Gheng  était  manifestement  fort  satisfait  de  celte  conces- 
sion. 

J'en  profitai  pour  poser  encore  une  question. 

—  «  Réellement,  lui  dis-je,  voyez-vous  une  utilité  quel- 
conque à  estropier  vos  femmes,  ou  considérez-vous  celte 
coutume  simplement  comme  une  fantaisie  de  leur  part? 

—  «  D'abord,  répondit-il,  elles  ne  sont  pas  aussi  estro- 
piées que  voiis  voulez  bien  le  dire  ;  elles  peuvent  parfai- 
tement vaquer  aux  travaux  du  ménage,  au  soin  des  enfants, 
et  c'est  tout  ce  que  nous  attendons  d'elles. 

»  Puisque  vous  me  le  demandez,  je  n'hésite  pas  à  dire  que 
nous  voyons  une  utilité  multiple  à  ce  que  nos  femmes  aient 
de  petits  pieds.  D'abord,  pouvant  peu  marcher,  elles  font 
moins  de  visites  à  leurs  amies  et  perdent  moins  de  temps 
que  les  femmes  européennes.  Demeurant  toujours  dans 
leur  intérieur,  elles  s'occupent  davantage  du  soin  et  de 
l'éducation  de  leurs  enfants.  Nous  considérons  comme  un 
grand  avantage  que  nos  filles  soient  élevées  jusqu'à  leur 
mariage  sous  le  regard  de  leurs  mères,  et  ceci  est  dû  à 
ce  que  les  femmes  chez  nous  ont  de  petits  pieds.  Nous 
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avons  en  horreur,  par  exemple,  la  pratique  des  Japonais,  qui 
laissent  vagabonder  leurs  tilles  et  leurs  garçons  partout  où 
ils  veuleni,  en  quclfjuc  sorte  dès  qu'ils  peuvent  marcher. 

i<  Chez  nous  les  mères,  restant  à  la  maison,  v  gardent 
leurs  tilles  et  les  préservent  d'une  quantité  de  dangers. 
Beaucoup  d'entre  elles,  en  livrant  une  de  leurs  filles  à  son 
futur  époux,  pourraient  lui  dire  comme  une  certaine  mère 
dont  parlent  nos  classiques  :  «  Recevez-la  de  ma  main 
comme  un  présent  du  ciel.  J'ai  veillé  sur  elle  comme  sur  la 
prunelle  de  mes  yeux;  elle  est  digne  de  vous,  car  elle  est 
pure  comme  la  lumière  de  l'astre  du  jour.  » 

"  Ceci,  encore  une  fois,  est  dû  à  la  pratique  de  lier  les 
pieds  que  vous,  Européens,  trouvez  si  bizarre  et  même 
barbare.  » 

Nous  avions  ainsi  d'interminables  conversations  sur  les 
moeurs  et  les  coutumes  de  la  Chine...  et  de  l'Europe.  Quel- 
quefois, Gheng  m'amenait  un  ami  ou  deux,  professeurs 
comme  lui  à  l'école  navale  ;  mais  alors  l'entretien  ne  pou- 
vait pas  être  aussi  intime  et,  dans  ce  cas,  après  avoir  bu 
lo  thé  obligatoire,  nous  attaquions  plus  résolument  la  ter- 
rible syntaxe  de  la  grammaire  française,  ou  bien  nous 
parlions  des  choses  de  France,  dont  ils  étaient  insatiables. 


J'ai  visité  plusieurs  fois, 'à  Fou-Tchéou,  l'établissement 
de  la  Sainte-Enfance  tenu  par  des  Sœurs  Dominicaines. 
Elles  reçoivent  en  moyenne  2.00(3  petites  fiUespar  an  ;  mais 
un  grand  nombre  meurent  bientôt  après  leur  baptême.  Ces 
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pauvres  enfants  sont  généralement  offertes  par  des  parents 
païens,  qui  ne  veulent  pas  les  élever.  Plutôt  que  de  lesjeter  au 
fleuve,  ils  les  donnent  aux  Sœurs  et  reçoivent  200  sapèques 
(50  centimes).  On  les  fait  élever  par  des  femmes  chré- 
tiennes; mais  parfois,  celles-ci  ne  suffisant  pas,  on  est 
obligé  d'en  confier  aux  païennes.  Actuellement  les  Sœurs 
ont  plus  de  400  petites  filles  en  nourrice.  Elles  doivent  être 
présentées  tous  les  quinze  jours  à  la  Sainte-Enfance.  Les 
Sœurs  inspectent  les  enfants  et  font  leurs  observations.  Les 
nourrices  reçoivent  d'abord  400  sapèques  pour  les  premiers 
quinze  jours.  Ce  salaire  est  augmenté  à  mesure  que 
l'enfant  grandit,  plus  ou  moins  selon  que  l'enfant  est  soi- 
gnée ou  négligée,  jusqu'à  concurrence  de  600  sapèques 
pour  quinze  jours.  Chaque  enfant  mise  en  nourrice  est  mar- 
quée à  un  ongle  d'un  doigt  d'une  main  et  d'un  pied,  au 
nitrate  d'argent.  La  nourrice  reçoit  un  petit  carton  où 
est  inscrit  le  numéro  de  l'enfant  correspondant  au  numéro 
d'un  registre.  Tous  les  quinze  jours,  elle  doit  apporter  le 
carton  avec  l'enfant. 

Vers  l'âge  de  deux  ans,  elles  sont  recueillies  à  la  Sainte- 
Enfance,  où  elles  sont  élevées  et,  plus  tard,  mariées  à  des 
chrétiens.  Un  certain  nombre  cependant  sont  confiées  à  des 
familles  chrétiennes  qui  les  adoptent  comme  leurs  filles. 

Les  Sœurs  me  disaient  que  ces  pauvres  enfants  restent 
généralement  très  attachées  à  l'établissement  qui  les  a  sau- 
vées. Les  dimanches  et  jours  de  fête,  les  anciennes  aiment 
à  revenir  voir  les  Sœurs  et  sont  fières  de  leur  apporter  leurs 
enfants.  Dernièrement,  une  d'entre  elles  est  devenue  grand'- 
mèro  et  l'on  a  jo^yeusement  célébré  cet  événement. 
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Vous  VOUS  demandez  peut-être,  comme  je  l'ai  fait  moi- 
même,  si,  sur  ces  2.000  enfants  recueillies  chaque  annéft 
par  la  Sainte-Enfance,  il  n'y  a  pas  au  moins  quelques 
garçons.  Il  n'y  en  a  pas  un.  En  Chine,  une  petite  lille  est 
un  être  gênant  et  qui,  à  sa  naissance,  n'a  pas  de  valeur. 
Un  garçon,  au  contraire,  est  presque  toujours  le  bi(Mivenu. 
Dans  le  cas  où  la  famille  serait  trop  surchargée  d'enfants, 
on  trouve  toujours  à  vendre  un  petit  garçon,  soit  à  une 
famille  qui  n'en  a  pas,  soit  aux  bonzes  qui  guettent  les 
occasions  et  se  recrutent  ainsi  en  grande  partie. 

Un  Chinois,  s'informant  auprès  d'un  de  ses  amis  s'il  lui 
est  né  un  fils  ou  une  fille,  lui  adresse  celte  curieuse  question 
si  caractéristique  : 

'<  Que  vous  est-il  tombé  du  Ciel,  une  brique  d'or  solide 
ou  simplement  une  tuile  de  terre  commune?  » 

La  brique  d'or  indique  un  garçon  et  la  tuile  une  tille  ! 


En  1899  a  commencé  la  publication  d'une  revue  fort 
intéressante  et  qui  sera  très  utile  aux  Français  ayant 
quelque  désir  de  faire  du  commerce  en  Chine  ou  d'y  prendre 
part  aux  entreprises  minières,  la  Chine  nouvelle.  Au 
milieu  d'articles  dignes  d'éloges,  j'en  ai  trouvé  un  qui 
m'a  étonné  et  contristé.  Il  est  intitulé  :  l Enfance  chez  les 
Célestes.   En  le  lisant,   on  voit   bien  vite   que  l'auteur, 
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M.  Edmond  Plancluit,  n'a  vu  la  Chine  que  superficielle- 
ment. Je  ne  lui  aurais  cependant  pas  cherché  noise  s'il 
n'avait  encore  réédité,  au  sujet  de  la  .Sainte-Enfance,  de 
vieilles  calomnies  qui  sont  de  nature  à  nuire  à  cette  Œuvre 
admirable. 

M.  Planchut  dit  qu'un  négociant  de  Canton  lui  a  assuré 
que  les  Chinois  abandonnent  très  rarement  leurs  enfants  et 
seulement  dans  les  cas  de  grande  famine.  Sur  celte  affir- 
mation unique,  M.  Planchut  condamne  aussitôt  les  mis- 
sionnaires, en  laissant  peser  sur  eux  une  accusation  de 
fourberie,  de  mensonge  et  d'esci'oquerio. 

«  Les  directeurs  des  missions  étrangères,  dit-il,  ont  fait, 
de  l'abandon  de  quelques  petits  Célestes,  un  drame  qui  a 
ému  le  cœur  des  mères  françaises  ;  on  sait  que,  lorsque  la 
pitié  des  femmes  est  éveillée,  on  peut  demander  de  l'argent. 
Le  petit  sou  de  la  Sainte-Enfance  a  produit  des  millions.  » 

Si  M.  Planchut  a  réellement  été  à  Canton,  il  a  dû  passer 
par  Hong-Kong  et  il  lui  aurait  été  facile  de  prendre  des 
renseignements  sur  la  Sainte-Enfance.  Quantité  de  per- 
sonnes auraient  pu  lui  dire  qu'àja  Maison  do  la  Sainte- 
Enfance  de  cette  ville  on  apporte  tous  les  jours  en  moyenne 
8  ou  10  petites  Chinoises  abandonnées.  Il  en  aurait  trouvé 
la  maison  toute  pleine.  A  Canton,  à  Shanghaï  et  dans  toutes 
les  villes  de  Chine,  c'est  un  fait  connu  facilement,  même  des 
voyageurs  de  passage,  qu'une  quantité  de  petites  filles  sont 
apportées  tous  les  jours  à  la  Maison  de  la  Sainte-Enfance 
de  Fou-Tchéou  tenue  par  des  Sœurs  Dominicaines  ;  on  en 
a  recueilli  1.860  l'année  dernière  et  un  plus  grand  nombre 
encore  cette  année-ci.  Les  Sœurs  en  ont  actuellement  près 
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de  500  à  nourrir.  J'ai  assisté,  il  y  a  quelques  semaines,  à 
la  paye  de  ces  nourrices.  Si  M.  Plaiichul  avait  été  là,  il  au- 
rait, je  crois,  profondément  modifié  son  article. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  l'excellente  revue  a  reconnu 
qu'elle  avait  été  induite  en  erreur  par  son  distingué  cor- 
respondant. 

«  A  ce  sujet,  dit-elle,  un  de  nos  correspondants  dont  le 
pseudonyme  de  Tristan  Lachine  cache  une  personnalité 
éminente  et  qui  connaît  à  fond  toutes  questions  ayant  trait 
aux  mœurs  et  aux  coutumes  des  habitants  du 'Céleste-Em- 
pire, nous  adresse  une  lettre  dont  nous  citerons  certains 
passages  relatifs  à  la  pratique  de  l'infanticide  en  Chine. 

<(  Celte  question  particulièrement  intéressante  a  fait 
l'objet  de  nombreuses  discussions. 

<>  D'après  notre  correspondant,  les  missionnaires  catho- 
liques n'auraient  nullement  exagéré  dans  leurs  récits  le 
nombre  des  infanticides  commis  par  les  Chinois,  qui,  d'ail- 
leurs, avouent  (ranchement  la  pratique  de  ce  crime  mons- 
trueux pour  notre  civilisation. 

u   Mais  laissons  la  parole  à  notre  collaborateur  : 

<(  Ouvrez  le  recueil  des  documents  officiels  du  P.  Cou- 
vreur, voici  ce  que  vous  y  trouverez  : 

«  Page  63.  —  K'ouai,  trésorier  général  de  la  province 
du  Hou-pé,  renouvelle  un  avis  d'une  manière  toute  spéciale, 
pour  défendre  sévèrement  de  noyer  les  'petites  filles  et  pro- 
téger ainsi  la  vie  humaine. 

«  Vous  y^lisez  des  phrases  comme  celles-ci  :  «  De  toutes 
<(  les  mauvaises  coutumes,  c'est Ja  plus  enracinée... 
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«  ...La  coutume  de  noyer  les  petites  filles  n'a  pu  encore 
«  être  abolie...  Peu  à  peu,  on  se  joue  delà  vie  humaine. 

«  ...Le  Kiu-jen  (licencié)  Hia-Kien-Ju  et  d'autres  lettrés 
((  m'ont  adressé  des  suppliques  pour  me  prier  de  publier 
«  de  nouveaux  avertissements  et  des  défenses  sévères... 
«  Les  enfants,  garçons  ou  filles,  sont  tous  la  chair  et  le 
«  sang  des  parents.  Les  noyer  an  fur  et  à  mesure  qu'on 
«  les  met  au  monde,  se  peut-il  rien  d'aussi  criminel,  d'aussi 
«  atroce?... 

<i  ...Que  les  marchands,  les  grands  propriétaires... 
«  fassent  en  sorte  que  la  coutume  de  noyer  les  filles  cesse 
«   d'elle-même  sans  qu'il  soit  besoin  de  répression.  » 

a  La  même  proclamation  indique  les  raisons  ordinaires 
du  meurtre  des  petites  filles;  elles  sont  toutes  différentes 
des  raisons  de  famine  qui  sont  fréquemment  invoquées 
comme  circonstance  atténuante. 

«  Page  68.  —  C'est  Pien,  vice-roi  du  Fo-Kien;  qui  fait 
à  son  tour  sa  proclamation. 

«  ...  Je  vois  que,  dans  le  Fo-Kien,  la  coutume  de  noyer 
«  les  filles  est  plus  générale  que  dans  les  autres  provinces. 
<<  Les  villageois  ignorants  se  communiquent  entre  eux  ce 
«  honteux  usage,  et  finissent  par  ne 'plus  le  trouver  blà- 
((  mahle.  A  peine  leurs  filles  sont-elles  sorties  du  sein  ma- 
«  lernel  qu'ils  les  plongent  dans  des  cuves,  où  elles  se 
«  débattent  en  poussant  des  cris  de  douleur.  Il  n'est  rien 
«  de  plus  barbare,  ni  de  plus  contraire  à  la  loi  iiatu- 
i<  relie...  » 

«  La  date  de   ces   proclamations,  direz-vous?  —    La 
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première,  février  1885;  la  seconde,  juin  1889:  Pien  est 
mort,  encore  en  charge  de  sa  vice-royauté,  l'année  dernière 
seulement. 

«  Au  reste,  savez-vous  combien  la  Sainte-Enfance  re- 
çoit de  petites  filles  chaque  année  à  Fou-Tchéou?  2.000 
environ.  Gomme  les  protestants  en  reçoivent  aussi,  et  les 
tours  chinois,  il  n'est  probablement  pas  exagéré  de  supposer 
3.000  abandons  annuels.  La  ville  ayant  environ  400.000 
habitants,  peut-être  500.000  '  ,en  supposant  40  naissances  par 
1. 000  habitants  (ce  qui  est  énorme),  cela  fait  20.000  nais- 
sances annuelles,  soit  10.000  petites  filles  :  il  y  a  donc  un 
bon  tiers  des  habitants  qui  abandonnent  leurs  filles  à  la  nais- 
sance ;  et  il  n'est  pas  bien  téméraire  de  supposer  que,  pour 
les  habitants  des  campagnes  qui  ne  trouvent  pas  un  orphe- 
linat ou  un  tour  au  coin  de  leur  porte,  la  vie  du  pauvre  petit 
être  ne  pèse  pas  lourd.  Au  reste,  le  chiifre  de  30  ou  40  0/0 
d'infanticides  de  filles  à  la  naissance  a  été  donné  par  des 
missionnaires  ne  tirant  aucun  profil  du  petit  sou  de  la 
Sainte-Enfance,  par  des  protestants,  surtout  des  mission- 
naires du  Fo-Kien. 

«  Un  autre  document,  aussi  amusant  qu'instructif,  donne 
d'ailleurs  la  mesure,  en  nombres,  delà  valeur  que  même  les 
professeurs  de  morale  attribuent  aux  enfants  naissants  :  c'est 
la  classificatioades  mérites  d'après  les  bouddhistes  chinois  : 

«  Prêter  son  parasol,  ramasser  un  grain 

de  riz,  donner  la  liberté  à  un  oiseau.   .       1  mérite. 
«  Payer  les  dettes  de  son  père 10  mérites. 

1.  L'évêque  de  Fou-Tchéou  pense  que  sa  ville  épiscopale  n'est  pas  loin 
d'avoir  un  million  d'habitants. 
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u  Ce  mérite  esl  modéré,  parce  qu'après  tout  le  manda- 
rin pourrait  vous  y  forcer. 

<i  Donner  un  cercut'il 30  nii'rites. 

«  Sauver  la  rie  à  un  cnfitut 50  niériles. 

«  C'est  le  même  prix  que  pour  ensevelir  un  pauvre  :  mais 
remettre  une  dette  est  beaucoup  plus  méritoire,  csla  vaut 
100;  —  publier  un  bon  livre,  100;  —  épouser,  devenu 
riche,  une  fille  laide  à  qui  on  a  promis  mariage  étant 
pauvre,  100;  —  être  chaste,  1.000...  et  les  Chinois  le  sont, 
ô  combien! 

(I  Les  démérites  sont  aussi  tarifés  : 

«  Déterrer  un  insecte  en  liiver.   .   .   .  1  démérite. 

«  Tacher  un  livre,  s'enivrer.   ....  3  démérites. 
«  Se  servir  de  papiei'  éei-il  jmur  lui 

usage  peu  noble 60  démérites. 

'•  Noyer  un  enfant 100  démérites. 

«  On  est  aussi  coupable  que  lorsqu'on  aime  sa  femme 
plus  que  l'on  aime  ses  parents  :  c'est  également  100  démé- 
rites. 100  aussi  à  quiconque  cuit  et  mange  de  la  viande  de 
bœuf  ou  de  chien  ;  c'est  aussi  grave  que  de  tuer  une  petite 
fille. 

•   Publier  un  mauvais  livre Infini. 


«  Les  châtiments  prévus  par  le  Code  chinois  donnent 
une  autre  mesure  de  la  valeur  de  la  vie  d'un  enfant.  Le 
crime  d'une  mère  qui  noie  sa  fille  ou  celui  d'un  homme 
qui  lue  volontairement  son  fils  ou  son  petit-fils  sont  punis 
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de  60  coups  de  bâton  et  d'un  an  d'exil,  sévérité  sur  laquelle 
s'extasie  l'excellent  Pien  dans  la  proclamation  que  je  vous 
ai  citée,  et  qui  le  fait  s'écrier  :  «  Quelle  n'est  pas  la  rigueur 
de  nos  justes  lois!  » 

«  Or  le  vol  est  puni  de  mort  dès  que  la  valeur  volée  dé- 
passe 120  taëJs,  soit  400  francs.  Un  vol,  même  léger,  sans 
violence,  vaut  50  coups  de  bâton.  Avec  violence,  c'est 
100  coups,  c'est  l'exil  à  perpétuité,  c'est  la  strangulation,  la 
décapitation,  etc.,  tout  ce  que  le  Gode  a  de  plus  rigoureux. 

«  Comparez  et  jugez! 

«  Croyez-moi,  on  peut  vanter  avec  quelque  raison  le 
paysan  chinois,  l'ouvrier  chinois  (combien  surfaits,  pour- 
tant!). 

«  Mais  il  ne  faut  pas  s'emballer  sur  la  morale  chinoise.  » 


En  Chine,  on  sait  que  les  parents  s'arrogent  le  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  leurs  enfants  sans  être  inquiétés  par 
l'autorité  civile,  non  seulement  dans  les  cas  que  je  viens 
de  citer,  mais  même  quand  les  enfants  ont  grandi. 

Les  cas  sont  fréquents.  Cet  abus  intolérable  s'est  con- 
servé jusque  dans  des  familles  chrétiennes.  Je  viens  d'en 
apprendre  deux  exemples. 

Un  Père  Jésuite  de  Shang-Haï  m'a  dit  qu'il  connaît  très 
bien  une  famille  chrétienne  dans  laquelle  la  monstruosité 
suivante  s'est  passée.  Un  jeune  homme  déjà  marié  était  si 
enclin  au  vol  que,  malgré  des  avertissements  répétés,  il 
retombait  toujours  dans  son  péché.  Un  conseil  de  famille 
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fut  roiini ,  le  malheureux  fui  condamné  à  avoir  les  yeux 
crevés  et  à  mourir  de  faim  dans  un  cdin  de  sa  case.  La 
cruelle  sentence  fut  aussitôt  exécutée.  Sa  femme  étant  allée 
le  voir,  il  eut  l'imprudence  de  lui  dire  qu'il  voyait  encore 
un  peu.  Elle  raconta  la  chose  et  le  père  eut  la  barbarie 
d'achever  la  cécité  de  son  fils.  Quand  celui-ci  fut  mort,  le 
père  et  les  autres  membres  de  la  famille  vinrent  s'accuser 
de  leur  crime  et  en  demander  l'absolution! 

Un  autre  missionnaire  m'a  raconté  qu'un  de  ses  chré- 
tiens, un  cordonnier,  avait  un  fils  d'une  douzaine  d'années, 
presque  ingouvernable.  Malgré  des  admonitions  répétées, 
le  jeune  garçon  allait  de  mal  en  pis.  11  était  vagabond, 
fainéant,  menteur,  voleur,  etc.;  enfin  le  père  le  jugea 
incorrigible.  Un  jour,  il  le  prit  avec  lui  sur  une  barque 
et  descendit  le  fleuve,  jusqu'à  un  endroit  écarté.  Là  il  lia 
les  pieds  et  les  mains  de  son  fils,  il  lui  attacha  une  pierre 
au  cou,  le  jeta  hors  de  la  barque  et  revint  seul. 

«  Un  homme,  dit  le  P.  H;effel,  avait  un  fils  qui,  par 
sa  mauvaise  conduite,  déshonorait  sa  famille  et  son  vil- 
lage. Les  corrections  et  les  avertissements  lui  avaient  été 
prodigués  en  vain.  On  voulut  en  finir,  et,  dans  un  conseil 
de  famille,  on  se  résolut  à  l'enterrer  vif.  Le  père  donna 
son  consentement.  Le  jour  fixé  pour  l'exécution  étant  ar- 
rivé, le  coupable  fut  conduit,  au  milieu  d'une  foule  nom- 
breuse, sur  le  bord  d'une  fosse  profonde.  Là,  il  lui  fut  dit 
qu'on  lui  pardonnerait  encore,  s'il  trouvait  dans  toute  cette 
foule  quelqu'un  qui  se  portât  caution  pour  lui,  et  répondît 
de  sa  conduite  à  l'avenir.  Le  malheureux  éleva  trois  fois 
la  voix.  Pas  de  réponse!...  Alors,  de  désespoir,  il  se  jeta 
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lui-môme  dans  la  fosse.  On  l'eiileiTa.  Ce  fut  l'affaire  d'un 
instant...  La  justice  laissait  faire  '.  » 

«  l'n  miséniLle  caléchumône,  qu'une  conduite  scanda- 
leuse nous  avait  forcés  d'éloigner  de  l'église,  raconte  le 
même  missionnaire,  fut  puni  par  un  châtiment  semblable. 
Son  père  était  mort;  son  oncle  et  son  grand-père,  tous 
deux  païens,  furieux  de  ses  débordements,  le  saisirent, 
le  lièrent  :  le  grand-père  le  fît  asseoir;  puis,  du  consente- 
ment de  toute  la  famille,  il  le  tua*  de  plusieurs  coups  de 
pioche  que  cet  infortuné  jeune  homme  reçut  sans  même 
pousser  un  cri  de  douleur.  L'enterrement  se  fit  avec  la 
pompe  ordinaire,  au  milieu  des  sanglots  et  des  pleurs  •'.  » 

Le  P.  Hteffel  ajoute  :  <<  Ces  sortes  d'exécutions  ne  sont 
pas  rares.  Pour  mon  compte,  j'en  ai  vu  quatre  ou  cinq  ^.  » 

<<  Des  parent^,  écrit  le  P.  Pajot,  voulaient  se  débar- 
rasser de  leur  enfant,  garçon  âgé  de  treize  ans.  Après  lui 
avoir  brisé  les  jambes  à  coups  de  bâton,  ils  s'apprêtaient 
à  l'enterrer  vivant...  La  langue  chinoise  a  un  mot  pour 
exprimer  ce  genre  de  mort  :  tuer  en  ensevelissant.  Des 
voi-sins,  accourus  aux  cris  du  malheureux,  conseillèrent 
aux  parents  de  le  contier  aux  chrétiens;  ils  y  consentirent; 
mais  jamais  on  ne  put  le  guérir'.  » 

24  féorier  i8J.>.  —  Le  télégraphe  nous  a  apporté  la 
triste  nouvelle  de  la  mort  subite  du  Président  de  la  Répu- 
blique,  Félix   Faure.    Ce    matin,   j'ai   chanté   un  service 

1.  Li'ilre  du  27  sc,Uciiiiire  18S0. 

?.  Lettre  de  mars  IS',H. 

A.  En  Chine,  p.  300. 

1-.  Idem,  p.  :{til. 
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funèbre  pour  le  repos  de  sou  àme.  Toute  la  colonie  fran- 
çaise et  étrangère  avait  répondu  à  l'invitation  de  M.  le  Di- 
recteur de  l'arsenal.  Il  avait  même  invité  les  mandarins  des 
environs,  qui  n'ont  pas  manqué  de  venir.  Avant  la  messe, 
entendant  causer  dans  l'église,  j'allai  voir  qui  se  rendait 
coupable  de  celte  irrévérence.  Quel  ne  fut  pas  mon  étonne- 
ment  d'apercevoir  cinq  ou  six  mandarins  installés  dans  les 
bancs,  le  chapeau  de  cérémonie  sur  la  tête  et  tenant 
conversation  comme  dans  un  salon  !  J'étais  fort  ennuyé 
de  célébrer  le  saint  sacrifice  devant  ces  païens,  dont  les 
sentiments  m'étaient  trop  connus  ;  mais  je  n'y  pouvais  rien. 

Cependant,  dès  qu'on  commença  à  chanter,  ils  se  turent 
et  demeurèrent  debout  jusqu'à  la  tin,  le  chapeau  toujours 
sur  la  tète,  trouvant  sans  doute  très  drôle,  entre  autres 
choses,  que  ces  Français  fussent  tête  nue.  Une  personne 
présente  me  dit  qu'elle  n'avait  jamais  vu  des  hommes 
plus  ahuris.  Gela  se  comprend.  Us  étaient  venus  par  poli- 
tesse, et  c'était  la  première  fois  qu'ils  assistaient  au  saint 
sacrifice  de  la  messe.  Remplis  de  préjugés  et  d'idées 
bizarres  sur  les  chrétiens,  ils  étaient  bien  incapables  de 
comprendre.  En  élevant  la  sainte  Hostie  au-dessus  d'eux, 
j'ai  supplié  le  Sauveur  de  tous  les  hommes  d'éclairer 
l'esprit  et  de  toucher  le  cœur  de  ces  mandarins  ;  puisse- 
t-il  m'avoir  entendu  I 

Si  les  mandarins  se  convertissaient,  ils  entraîneraient  le 
peuple  à  leur  suite.  C'est  ce  que  les  Jésuites  avaient  espéré 
au  xvii^  siècle  ;  mais,  hélas  !  les  choses  n'allèrent  pas 
ainsi.  Le  mandarin  chinois  est  trop  orgueilleux  pour 
admettre  qu'une  doctrine  venant  de  l'étranger   puisse  lui 
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être  utile  ou  nécessaire.  On  sent  qu'il  est  froissé,  profon- 
dément blessé  '  de  ce  que  ces  diables  d'Européens,  comme 
ils  les  appellent,  viennent  pratiquer  au  milieu  d'eux  un 
culte  ditïérent  du  leur.  Si  saint  Pierre  avait  converti  Néron 
et  les  proconsuls  de  son  temps,  l'Empire  romain  fût  cer- 
tainement devenu  chrétien  plus  vite  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
la  volonté  divine.  Les  apôtres  et  les  chrétiens  durent 
inonder  l'empire  de  leur  sang  pendant  trois  siècles  avant 
de  voir  les  grands  s'incliner  devant  la  Croix.  Ce  furent  les 
petits  et  les  humbles,  souvent  le  rebut  du  peuple,  qui  alors 
remplirent  la  salle  du  festin,  où  les  grands  avaient  été 
invités,  mais  où  si  peu  acceptèrent  d'entrer. 

En  Chine,  les  choses  se  passent  exactement  de  la  même 
manière.  Jusqu'à  présent  il  n'y  a  guère  que  des  humbles, 
des  pauvres,  qui  acceptent  la  religion  de  l'humble  et  pauvre 
Jésus.  Il  faut  espérer  que  le  tour  des  grands  viendra; 
mais  quand"?  C'est  le  secret  de  Dieu. 

A  propos  des  mandarins  qui  s'appellent  eux-raèmes  :  père 
et  mère  du  peuple,  voici  une  fable  chinoise  qui  dépeint  au 
naturel  le  sentiment  du  peuple  à  leur  égard. 

Confucius.  voyageant  un  jour  dans  une  des  provinces  de 
ia  Chine,  vit  une  femme,  assise  sur  la  pierre  d'un  tombeau, 
soupirer  profondément.  Le  sage  eut  pitié  d'elle  et  envoya 
un  de  ses  élèves,  Tsalo,  pour  s'informer  du  motif  de  son 
chagrin. 

—  «Tu  pleures  comme  si  tu  étais  frappée  d'un  grand 
malheur  !  dit  Tsalo  en  l'approchant. 

1.  ^Eternum  servans  sub  pectore  culnus. 

(Virgile.) 

r>ElX   AXS   EX  CIIIXE.  18 
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—  "  Oh!  certes,  répondit  la  femme  :  mon  beau-père  a 
été  ici  dévoré  par  un  tigre,  mon  époux  également,  et  au- 
jourd'hui même  mon  fils  a  subi  le  même  sort. 

—  «  Pourquoi  ne  quittes-tu  pas  un  endroit  si  peu  favo- 
rable? lui  lit  demander  Gonfucius. 

—  «  A  la  ville,  répondit  la  Chinoise,  il  faut  vivre  avec 
les  mandarins!  » 

Lorsque  Gonfucius  eut  entendu  cette  réponse,  il  re- 
tourna vers  ses  élèves  et  leur  dit  ces  paroles  : 

«  Un  tigre  est  moins  redoutable  que  les  fonctionnaires 
du  gouvernement.   » 

[Chine  et  Sibérie.) 

LES    MENDIANTS 

Il  m'est  arrivé  plusieurs  aventures  désagréables  avec 
des  mendiants,  qu'on  rencontre  à  chaque  moment  en  Chine. 
Étant  sorti  sans  sapèques,  j'ai  été  impitoyablement  pour- 
suivi par  plusieurs  membres  de  la  corporation  pendant 
quelques  pas.  J'avais  beau  dire  que  je  n'avais  rien,  leur 
montrer  même  mes  poches  retournées,  rien  n'y  faisait. 
J'ai  cru  qu'ils  allaient  me  faire  un  mauvais  parti  ;  car, 
après  les  prières,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  c'étaient  des 
injures  qu'on  me  jetait. 

Quel  triste  spectacle  que  celui  de  la  misère  chinoise  ! 
Si  les  Chinois  ordinaires  sont  généralement  peu  propres, 
les  mendiants  sont  d'une  saleté  si  repoussante  qu'il  fau- 
drait un  saint  Vincent  de  Paul  pour  ne  pas  en  éprouver  du 
dégoût.  On  dirait  qu'ils  font  exprès  de  se  rendre  hideux 
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et  abominables.  Jamais  ils  ne  se  lavent  ;  ils  ne  font  jamais 
usage  de  rasoir  ou  de  peigne,  aussi  leur  tète  ébouriffée 
est-elle  remplie  de  vermine,  comme  du  reste  tout  leur  corps. 
Ils  portent  leurs  misérables  baillons  sans  les  laver,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  pourris.  Souvent  ils  ont  d'alïi-euses 
plaies  purulentes  qu'ils  ne  se  donnent  même  pas  la  peine 
de  couvrir. 

A  quelques  minutes  de  mon  église  campe  une  troupe  de 
lépreux.  Ils  logent  dans  des  tombeaux  ou  de  misérables 
huttes,  abritant  des  cercueils  qui  attendent  l'époque  des 
funérailles.  Dès  qu'ils  me  voient  venir  de  leur  côté,  ils  se 
précipitent  pour  me  tendre  la  main. 

On  dit  que  la  Corée  et  le  Japon  ne  comptent  presque 
pas  de  mendiants;  en  Chine,  ils  sont  légion.  Ils  se  trouvent 
partout,  dans  les  campagnes,  dans  les  villages  et  surtout 
dans  les  villes,  où  ils  fourmillent.  Fou-Tcbéou  en  a  des 
milliers.  Ils  sont  organisés  en  corporation.  Ils  élisent, 
paraît-il,  un  roi  auquel  ils  obéissent  sans  mot  dire.  Il  as- 
signe à  chacun  la  rue  où  il  devra  mendier,  et  le  soir  tous 
les  associés  doivent  mettre  en  commun  la  recette  de  la 
journée,  qui  est,  dit-on,  assez  équitablement  partagée  entre 
tous  les  membres  de  la  corporation,  valides  ou  impotents. 

Vous  voyez  ce  papier  rouge  couvert  de  quelques  carac- 
tères, me  disait  un  jour  un  prêtre  chinois,  en  me  montrant 
un  écriteau  collé  sur  une  porte  ;  cela  veut  dire  :  «  Les 
frères  sont  priés  de  ne  pas  ennuyer  ce  monsieur.  »  Moyen- 
nant une  somme  versée  entre  les  mains  du  chef  de  la  cor- 
poration, il  se  débarrasse  des  mendiants  pour  un  temps 
déterminé.  Si  l'un  d'eux  allait  quand  même  quémander  à 
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sa  porte  par  mégarde,  il  suffirait  d'attirer  l'attention  du 
vagabond  sur  le  papier  rouge  pour  qu'il  s'éclipse  bien 
vite.  S'il  persistait  et  qu'il  fût  dénoncé  au  chef,  on  assure 
qu'Userait  rudement  châtié,  quelquefois  usque ad morlem. 

Les  maisons  que  ne  protège  pas  le  papier  rouge  voient 
les  mendiants  défiler  régulièrement  devant  leurs  portes, 
ou  plutôt  s'y  installer,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  ait  donné  l'au- 
mône qu'ils  considèrent  comme  leur  étant  due.  En  effet, 
le  maître  de  la  maison  ne  donne  pas  tout  de  suite  ;  car, 
pense-t-il,  s'il  donnait  immédiatement,  le  pauvre  revien- 
drait trop  souvent.  Du  reste,  il  faut  lui  faire  gagner  sa 
sapèque  en  le  laissant  attendre.  Le  mendiant,  de  son  côté, 
ne  s'attend  pas  à  voir  sa  requête  exaucée  sans  délai.  111a 
renouvelle  platoniquement  pendant  un  temps  convenable. 
Il  ne  s'impatiente  'que  si  ce  temps  est  trop  long  et  lorsque 
l'aumône  n'est  pas  proportionnée  à  la  fortune  du  donateur  ; 
car  telle  maison  est  taxée  à  une  sapèque,  telle  autre  à 
deux,  etc.  ;  c'est  chose  connue  et  tacitement  convenue. 

On  m'a  parlé  d'un  riche  marchand  avare,  qui  avait  voulu 
se  soustraire  à  cette  tyrannie.  Il  donnait,  lassé  parles  im- 
portunités;  mais  il  ne  donnait  jamais  ce  à  quoi  la  corpora- 
tion des  frères  l'avait  taxé.  Or  le  chef  de  ceux-ci,  un 
beau  jour,  après  avoir  épuisé  tous  les  avertissements, 
envoya  une  trentaine  de  ses  subordonnés  avec  ordre  de 
s'asseoir  à  sa  porte  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  touché  une 
forte  somme  fixée  à  l'avance,  représentant  plus  que  l'arriéré. 
On  essaya  d'éconduire  la  gent  loqueteuse  à  coups  de  bâton  ; 
mais  ils  avaient  ordre  de  mourir  sous  le  bambou  plutôt 
que  de  lâcher  pied.   Il  n'était  pas  question  de  recourir  à 
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la  police,  cela  aurait  coûté  plus  cher  que  de  déférer  à  la 
requête  des  mendiants  ;  d'un  autre  côté,  ces  trente  misé- 
rables obstruaient  l'entrée  du  magasin  et  éloignaient  les 
clients;  force  fui  de  s'exécuter  et  de  promettre  plus  de 
complaisance  à  l'avenir.  Ce  marchand,  d'ailleurs,  savait 
fort  bien  qu'en  résistant  plus  longtemps  il  s'exposait  à  voir 
une  belle  nuit  son  magasin  incendié. 

En  recevantson  aumône,  le  mendiant  chinois  ne  remercie 
pas  le  donateur;  cai'  il  a  reçu  quelque  chose  qui  lui  était 
dû  et  (ju'il  a  gagné  en  le  demandant  et  en  l'attendant.  Il 
pense  probablement  que  celui-ci  lui  doit  autant  de  recon- 
naissance pour  être  délivré  de  ses  iniportunités  que  lui 
pour  l'aumùne  reçue.  Ils  sont  simplement  quittes. 

Je  donnai  une  fois  une  petite  pièce  d'argent  de  la  valeur 
de  5sous  français.  Non  seulement  je  ne  fus  pas  remercié, 
mais  le  mendiant  insista  pour  en  avoir  davantage.  Si  je 
n'avais  dcnné  que  5  sapèques,  c'est-à-dire  20  fois  moins, 
le  Chinois  n'aurait  pas  réclamé;  mais,  partant  du  principe 
que  qui  donne  beaucoup  peut  donner  davantage,  il  espé- 
rait avoir  une  autre  pièce  blanche  en  m'imporlunant. 

Les  étrangers  commettent  souvent  cette  faute;  mais 
leur  générosité  est  de  suite  connue  de  toute  la  corporation  ; 
ils  sont  assaillis  de  clients  et,  si  alors  ils  veulent  donner 
moins,  an  lieu  de  remerciements  ils  reçoivent  des  injures. 

Quel  abîme  entre  le  mendiant  chinois  si  repoussant,  au 
moral  comme  au  physique,  et  le  chrétien  pauvre  qui  vous 
tend  la  main  et  vous  demande  l'aumône  pour  l'amour  de 
Dieu,  puis,  après  l'avoir  reçue,  vous  promet  de  prier  pour 
vous! 
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En  Chine,  il  y  a  plus  que  la  pauvreté,  il  y  a  la  misère 
noire,  qui  mène  à  une  mort  prématurée  une  armée,  des 
millions  d'êtres  déshérités  dont  le  nombre  semble  sans 
cesse  augmenter.  Gomme,  en  présence  de  ce  spectacle 
écœurant,  on  comprend  bien  cette  parole  du  P.  Lacordaire  : 
«  Dieu  nous  a  révélé  que,  en  dehors  du  christianisme,  on 
ne  va  qu'à  une  misère  physique  et  morale  toujours  crois- 
sante I  » 

Quelle  est  la  cause  de  cette  misère  affreuse  qui,  comme 
un  chancre  hideux,  dévore  la  malheureuse  Chine?  On  peut 
dire,  sans  doute,  que  c'est  son  administration  déplorable, 
l'excédent  de  la  population,  etc.  ;  mais  ce  n'est  pas  la 
véritable  raison.  Il  faut  la  chercher  dans  l'entêtement  du 
peuple  chinois  à  rester  dans  son  paganisme,  à  prostituer 
son  cœur  au  démon,  au  lieu  de  le  donner  à  son  Créateur; 
car,  dit  encore  le  P.  Lacordaire  :  «  Les  péchés  engendrent 
la  misère,  la  misère  physique  aussi  bien  que  la  misère 
morale,  qui  est  un  châtiment  de  Dieu.  La  misère,  ajoute- 
t-il,  n'est  pas  venue  de  Dieu,  elle  est  antichrétienne  et  con- 
traire à  la  volonté  et  à  la  providence  de  Celui  qui  nourrit 
les  oiseaux  du  ciel  el  qui  revêt  le  lis  des  champs  '.  » 

Puisse  la  prophétie  d'un  poète  chrétien  se  réaliser  en 
Chine  comme  ailleurs  ;  surtout  en  Chine,  où  le  mal  est  plus 
grand,  où  le  démon  a  remporté  plus  de  victoires: 

l-cs  victoires  du  mal,  crois-mui,  sont  (■piii'iiu'ri'S  ; 
Toi  ou  tari!  d('i;risé  de  ses  l'ollcs  chimères, 
Le  peuple  lévei'a  son  fi'Oiit  désespéré 
Vers  ("eiiii  ilonl  le  pauvre  esl  l'ami  |)iélVi-i'. 

I.  Sermon  sur  lepancre  selon  le  monde  et  l'Ècanglle. 


DK.l'X    ANS    KN    CHINE  279 

En  voyaiil  s'écrdulir  Iciii-s  idoles  d"ai'gilc. 
Ces  lioiiinn's  fcviciitiroiil  au  IJii'u  de  rKvaiig-ili', 
Qui  seul  saui-a  g'ui'i'ir  les  maux  qu'ils  on(  sidjis, 
Kl  HoM  Pasii'lir  fi'l-a  de  ces   loups  des  biejjis'. 

Il  y  a  en  Cliine  d'autres  ({iiéiiiaïuieurs  que  les  mendiants 
des  bouges  et  de  la  rue.  Les  voleurs  y  sont  aussi  org-ani- 
sés  par  corporations,  et  elles  sont  nombreuses.  11  existe 
un  semblant  de  police  destinée  en  principe  à  pincer  les 
voleurs;  mais  souvent,  de  fait,  le  chef  de  la  police  est  le 
chef  des  voleurs.  Et  alors  comment  faire  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  celte  engeance  peu  intéressante  ?  La  chose  est 
assez  simple  :  délier  volontairement  sa  bourse  et  donner 
une  pièce,  pour  qu'on  ne  vous  prenne  pas  tout. 

Je  vis  un  jour  arriver  chez  moi  un  Chinois  d'une  cer- 
taine apparence,  qui,  après  force  saluts,  me  présenta  un 
papier  où  je  lus  ces  mots  :  «  Le  chef  de  la  police  présente 
ses  respectueux  hommages  au  grand  homme  à  l'occasion 
du  premier  jour  de  l'an  et  l'assure  de  ses  bons  offices.  » 
Au-dessous  était  une  liste  de  souscription  où  figuraient 
la  plupart  des  Européens  des  environs.  Gomme,  avant  de 
m'exécuter,  je  demandais  naïvement  quelques  explications  : 
«  Mettez  votre  nom  comme  les  autres,  me  dit  mon  visiteur, 
et  les  voleurs  ne  vous  inquiéteront  pas,  ou,  si  jamais  vous 
aviez  à  vous  plaindre  d'eux,  vous  n'auriez  qu'à  me  faire 
un  signe  pour  que  justice  vous  fût  rendue.  »  Je  souscri- 
vis pour  i  dollar  [2  fr.  50),  et  le  chef  s'en  alla  satisfait. 

Quelques  semaines  plus  tard,  au  nouvel  an  chinois,  je 
le  vis   reparaître  avec  le  même  papier  et  la  liste  de  sous- 

1.  François  Coppée,  la  Cloche  du  Faubourg. 


i 
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criplion.  «  Gomment  !  lui  dis-je,  il  y  a  bien  peu  de  temps 
que  j'ai  signé;  encore!  »  —  «  Les  temps  sont  durs,  me 
dit-il,  faites  comme  les  autres  et  vous  n'aurez  rien  à 
craindre.  » 

Cette  fois,  je  refusai.  Est-ce  pour  cette  raison  que  peu 
après  toutes  les  poules  des  Sœurs  disparurent  les  unes 
après  les  autres  ? 


CHAPITRE  VI 11 


Visile  à  la  lionzei'ic  de  Coii-shan.  —  Un  Slylile  lioiidhislo.  —  Emprunts 
faits  à  l'Eglise  pai'  le  Uoudliisiiic.  —  Hecriiti'mciil   des  honzes.  —  Un 

^  lionzr  d'imc  fainiili'  ini|)i'iialf,  a  l'ou-tou.  —  Leur  occupallon.  —  Leur 
doclrine.  —  lioudha  et  le  Loudliisine.  —  Dogtno  et  morale.  —  Ueux 
conversions  de  lionzes.  —  Aiitocrénialion.  —   •  AliÎMie-et-l'iulundeur  ». 

—  (I  Intelligencc-I-ucidc  ■■.  -  -  Moyen  de  se  procurer  le  nerf  de  la  guerre. 

—  •  .\bimc-et-Médilalion  ".  —  Ordination  lioiidhisle.  —  Deux  dents  de 
lioudJKi.  —  La  bonzerie  des  Litchis.  —  L'idole  To  nio.  —  Encore  le 
lioudhismc.  —  Saints  du  boudtiisme.  —  La  peste.  —  Masques.  — 
Bateaux-di'agons.  —  Processions.  —  Suicide.  -^  Deux  essais  ratés  de 
pendaison. 


J'ai  visité  la  bonzerie  de  Gou-shan,  qui  se  truuve  clans 
un  pli  des  montagnes  de  Fou-Tchéou.  L'endroit  est  magni- 
fique. Plus  de  400  bonzes  y  résident;  aussi  les  bâtiments 
sont  considérables,  mais  ils  sont  éparpillés  sans  aucun 
ordre  ni  symétrie.  N'y  cherchez  pas  un  plan  général  et 
préconçu  ;  il  semble  que  tout  a  été  fait  au  hasard. 


Cette  bonzerie  est  entourée  de  grands  bois,  de  jardins 
et  de  champs  bien  cultivés.  On  y  accède  de  la  vallée  du 
Min  par  un  monumental  escalier  de  1.800  marches  :  il  est 
en  zigzag  en  certains  endroits,  et  partout  en  penle  douce. 
De  distance  en  distance,  on  a  bâti  de  petites  maisons,  où 
les  pèlerins  peuvent  s'abriter  et  se  reposer.  Un  bonze  leur 
offre  du  thé  et  les  invile  à  faire  leur  révérence  à  Boudha 
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OU  aux  génies,  en  grand  nombre,  placés  dans  des  sortes 
de  guérites. 

Arrivé  au  sommet  de  l'escalier,  après  avoir  franchi  une 
■énorme  porte,  on  se  trouve  dans  un  vaste  appartement.  La 
première  chose  qui  vous  choque,  c'est  la  vue  de  cinq  sta- 
tues de  3  mètres  de  hauteur  :  d'abord,  en  face  de  la  porte, 
un  Boudha  grimaçant  et  un  dragon  en  métal,  devant 
lesquels  se  consument  lentement  de  petits  bâtonnets  odori- 
férants dans  un  brûle-parfums  de  bronze.  A  côté,  sont 
quatre  statues,  représentant,  selon  les  uns,  les  quatre 
grands  dieux  qui  gouvernent  l'Empire  du  Milieu  et 
récompensent  les  dévots  serviteurs  de  Boudha  :  l'un  tient 
une  épée  dont  il  tàte  le  fil  avec  le  pouce,  le  deuxième  a  un 
parasol  sx  la  main,  le  troisième  une  guitare,  le  quatrième 
un  serpent.  D'autres  voient  en  eux  les  quatre  génies  de 
la  guerre,  de  la  paix,  des  arts  et  de  l'agriculture.  Choi- 
sissez. 

Le  bonze  qui  nous  servait  de  cicérone  nous  fit  visiter 
toute  la  bonzerie  :  des  cloîtres  et  des  galeries  sans  fin, 
s'enchevêlrant  de  manière  bizarre  et  portant  des  inscrip- 
tions; des  chapelles  pleines  de  dieux,  de  déesses,  de  génies, 
de  peintures,  etc..  Dans  chaque  coin,  une  niche  avec  sa 
statue  représentant  un  être  humain  ou  un  animal,  et,  par- 
devant,  un  brùle-parfums.  Aucun  couvent  catholique  n'a 
autant  de  statues.  Mais  quelle  différence  !  On  dirait  qu'ici 
l'ouvrier  s'est  appliqué  à  les  rendre  hideuses  et  repoussantes. 
Les  unes  ont  des  panses  énormes,  d'autres  des  têtes  d'ani- 
maux sur  des  corps  d'hommes  ;  d'autres,  plusieurs  dou- 
zaines de  bras,  ou  des  jambes  très  courtes,  disproportion- 
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nées  avec  lo  reste  du  corps.  La  pose  est  souvent  ridicule  et 
parfois  indécente. 


A  voir  cette   communauté   de  plusieurs   centaines  de 


DEl'X    l.RANnS    IKilS    l^ARDAM    LA    POKTE    I)K    LA    IIO.NZEIIIK    DE    Kl-SIIAN 
OU    DES    LITCHIS,    l'HÈS    DE    FOU-TCIIÉOU 


bonzes,  on  est  frappé  de  la  ressemblance  qu'elle  otlre  avec 
une  communauté  de  moines. 

Les  bonzes  oui  la  tête  rasée,  la  démarche  grave  et  un  air 
ascétique  ;  ils  portent  un  ample  vêtement  blanc.  Leurs 
nombreuses  inclinations,  leurs  prosternations,  leurs  prières 
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récitées  sur  uii  ton  monolone  el  dolent,  les  grains  de 
corail  ou  de  bois  passés  à  un  fil  en  guise  de  chapelet  qu'ils 
tiennent  à  la  main,  le  son  de  leurs  cloches  et  quantité 
d'autres  analogies  font  penser  à  des  religieux  catholiques. 
Celui  qui  préside  les  cérémonies  est  revêtu  d'une  chape 
riche  et  ample;  il  est  coitFé  d'une  mitre  et  tient  un  long 
bâton  à  la  main  :  la  caricature  d'un  évêque.  Us  ont  une 
espèce  d'eau  bénite,  un  encensoir  qui  ressemble  au  nôtre; 
ils  font  des  processions.  Ils  gardent  le  célibat  ;  au  Thibet, 
dit-on,  ils  baptisent  les  enfants  en  les  plongeant  trois  fois 
dans  l'eau  ;  ils  ont  une  espèce  d'ordination  et  la  pratique 
de  la  pénitence  est  en  grand  honneur.  Je  vis  un  bonze 
accroupi  dans  une  niche  élevée  et  paraissant  absorbé  dans- 
une  profonde  contemplation  :  on  nous  dit  qu'il  était  voué  à 
un  silence  perpétuel.  On  m'a  raconté  que  sur  un  rocher  à 
pic  vit  un  bonze  perché  là-haut  comme  un  autre  Stylite.Une 
corde  descend  de  son  nid  d'aigle;  il  la  retire  une  fois  par 
jour  el  monte  ainsi  sa  nourriture. 


Ces  nombreuses  analogies  m'ont  toujours  fort  intrigué. 
Les  ministres  protestants  de  Chine  les  ont  remarquées  et,  le 
boudhisme  datant  du  vi""  siècle  avant  notre  ère,  ils  ont  été 
heureux  d'en  conclure  que  la  sainte  Église  avait  emprunté 
toutes  ses  cérémonies  au  paganisme. 

Bien  des  catholiques  se  sont  posé  à  ce  sujet  les  mêmes- 
questions.  Leur  étonnement  a  été  grand  en  voyant  au  sein 
du  paganisme  oriental   une    institution,   si    répandue  en 
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Chine,  clans  l'Inde,  au  Thibet  et  ailleurs,  offrir  tant  de  res- 
semblances avec  le  monacliisme  chrétien.  Au  Thibet,  par 
exemple,  il  y  a  des  lamaseries  de  cinq,  dix  et  jusqu'à  vingt 
mille  membres.  Quelle  est  leur  véritable  origine?  Gom- 
ment expliquer  leur  étonnante  multiplication? 

Si  la  littérature  de  l'Inde  et  de  la  Chine  était  plus 
connue,  peut-être  pourrait-on  résoudre  ces  problèmes  d'une 
façon  satisfaisante;  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  l'ait  fait 
jusqu'ici.  On  a  dit  que  cette  institution  est  de  beaucoup 
moins  ancienne  que  la  date  assignée  par  les  Chinois  et  que 
les  similitudes  constatées  ont  été  empruntées  aux  disciples 
de  saint  Thomas  dans  l'Inde  et  aux  moines  nestoriens  qui 
évangélisèrent  la  Chine  au  vu"  siècle.  Il  est  vraisemblable 
qu'il  en  a  été  ainsi  ;  mais  j'aimerais  bien  quelques  preuves 
positives. 

L'Orient,  berceau  du  genre  humain,  a  dû  conserver  plus 
d'éléments  de  la  révélation  primitive  ;  on  ne  doit  donc  pas 
s'étonner  de  trouver  gravée  chez  la  plupart  des  peuples 
qui  l'habitent  l'idée  de  satisfaction,  de  prière,  de  sacrifice, 
de  pénitence,  etc.  Sous  toutes  les  latitudes,  spécialement 
en  Orient,  l'âme  humaine  est  naturellement  religieuse.  Rien 
ne  peut  faire  taire  cette  grande  voix  qui  sans  cesse  ré- 
clame en  dépit  des  ombres  épaisses  du  boudhisme  : 

.\dmonet,  et  magnâ  testatur  voce  per  umbras. 

Qu'aux  temps  apostoliques  et  plus  tard,  lorsqu'ils  furent 
en  contact  avec  les  chrétiens,  les  bonzes,  ayant  une  doc- 
rine  si  incohérente  et  si  creuse,  aient  adopté  les  belles  cé- 
rémonies qu'ils  voyaient  au  tour  d'eux  chez  les  chrétiens,  cela 


DEUX    ANS    EN    CHINE  28!) 

semble  lout  aaliirel  et  acquiert  même  une  espèce  de  certi- 
tude lorsque  l'on  considère  ce  qui  se  passe  de  nos  jours.  De 
même  que  les  Romains  adoptaient  dans  leur  Panthéon  tous 
les  dieux  des  nations  vaincues,  les  bonzes,  encore  aujour- 
d'iiui,  sont  heureux  de  placer  dans  leur  ciel  boudhique  les 
saints  de  l'Église  catholique.  Dans  leur  bonzerie  de  Cou- 
shan,  ils  ont  mis  à  une  place  d'honneur  un  tableau  repré- 
sentant la  fuite  en  Egypte.  Un  missionnaire  m'a  assuré  avoir 
vu  dans  une  autre  bonzerie  les  quatorze  tableaux  du  Chemin 
de  la  Croix  ;  un  autre,  une  statue  de  saint  François-Xavier, 
l'image  de  sainte  Marie-Madeleine,  etc.  Ce  n'est  donc  pas 
l'Eglise  catholique  qui  a  emprunté  au  boudhisme,  mais 
celui-ci  qui  singe  et  pille  la  sainte  Eglise. 

Mais  comment  se  recrutent  ces  bonzes  innombrables  au 
milieu  d'un  peuple  qui  ne  paraît  pas  avoir  d'autre  religion 
que  celle  de  l'argent  et  du  culte  des  ancêtres  ? 

M''  Masot,  qui  les  a  étudiés  à  fond,  m'a  donné  l'explica- 
tion de  cette  difficulté,  et  la  voici  brièvement  résumée  : 

1°  Les  bonzes  achètent,  en  aussi  grand  nombre  que  pos- 
sible, des  enfants  en  bas  âge,  qu'ils  font  élever,  et  il  n'y 
a  pour  ces  pupilles  aucune  possibilité,  le  voulussent-ils, 
d'échapper  à  la  vocation  qu'on  leur  impose;  2°  les  parents 
font  quelquefois  le  vœu  de  consacrer  un  de  leurs  rejetons  à 
Boudha  ;  on  montre  même  l'endroit  où  ces  enfants  sont  reçus 
et  où  on  leur  sert  à  manger,  quand  ils  sont  présentés  pour" 
la  première  fois  à  la  bonzerie  par  leurs  parents,  vers  l'âge 
de  trois  ans  ;  .3"  un  nombre  considérable  de  criminels  se 
réfugient  dans  ces  asiles  pour  échapper  à  la  justice; 
4"    d'autres  adeptes   se   reconnaissent  la   vocation,    afin 
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d'avoir  leur  riz  assuré  pour  le  reste  de  leurs  jours  sans 
travailler  beaucoup  ;  ~f  enfin,  d'autres  se  l'ont  affilier  de 
bonne  foi,  afin  de  satisfaire  les  aspirations  d'une  âme 
naturellement  religieuse,  faire  pénitence  pour  leurs  péchés, 
plaire  à  Dieu  et  se  préparer  à  un  bonheur  futur. 

Voici  par  ailleurs  ce  que  M"  Raynaud  raconte  d'un 
fameux  bonze  de  la  troisième  catégorie  : 

'<  Un  de  leurs  grands  chefs,  Houa-wen,  descendant 
d'une  ancienne  famille  impériale,  occupait  comme  fonction- 
naire d'Etat  une  hautesituation,  lorsqu'il  se  lit  bonze  pour 
échapper  à  un  grave  chàliment  mérité  par  ses  fautes. 
Riche,  intrigant,  audacieux,  il  est  l'àme  de  Pou-tou  ' 
et  notre  principal  adversaire...  Sans  l'estimer,  le  Tao- 
tai  a  des  ménagements  pour  lui,  et  voilà  pourquoi  il  a  fait 
tant  d'efforts  pour  le  soustraire  au  Gode  pénal,  qui  le  récla- 
mait comme  un  grand  coupable-.  » 


Quelle  est  l'occupation  de  tous  ces  bonzes?  D'abord  ils 
sont  peu  instruits;  à  peine  quelques-uns   savent  lire.  Le 

1.  Pou-tou  est  une  des  iles  de  l'archipel  de  Tchéou-zan,  silure  en  face 
de  la  province  du  Tché-Kiang.  «  Poutou,  dit  Ms"  Raynaud,  attire,  chaque 
année,  des  milliers  de  païens  qui  viennent  de  loin  en  pèlerinage  aux 
temples  de  ses  idoles.  Pou-tou  est  l'île  sacrée,  la  Mecque  des  Chinois,  le 
centre  et  le  rendez-vous  de  toutes  les  superstitions,  la  citadelle  où  le  paga- 
nisme prodigue  chaque  jour,  aux  pieds  du  démon,  l'encens  et  les 
hommages  d'un  culte  oflicii'l.  On  y  compte  au  moins  300  pagodes,  dont 
quelques-unes  sont  vraiment  somptueuses...  Environ  2.000  bonzes  les  des- 
servent, vendant  aux  pauvres  pèlerins  du  démon  les  prétendus  mérites 
de  leurs  prières  et  de  leurs  prosternations.  » 

2.  Missions  catholiques,  1896,  p.  560. 
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plus  grand  nombre  se  livre  aux  différents  métiers  utiles  à 
la  communauté.  J'ai  vu  des  cordonniers,  des  charpentiers, 
des  jardiniers,  etc.  A  certains  moments,  ils  se  réunissent 
pour  réciter  des  prières  dont  ils  ne  comprennent  pas  le 
sens.  Ce  sont  des  formules  dont  peu  d'initiés,  paraît-il, 
ont  le  secret.  Voici  une  des  principales  :  Xan-mo  poi/é  to- 
ta-hia  toyé  Omitto  tiye  ta  Oniilito  iJohican.  etc.  Un  mis- 
sionnaire du  Japon  écrivait  récemmentqu'un  de  ses  caté- 
chistes, bonze  autrefois,  avait  quitté  sa  première  vocation 
lorsqu'on  lui  dévoila  la  signiticalion  secrète  de  ces  paroles. 
Le  sens  en  est,  paraît-il,  horrible,  impie,  impur,  diabo- 
lique. 

Un  certain  nombre  de  bonzes  sont  détachés  pour  un 
temps  de  la  communauté  principale,  et  assignés  aux  cha- 
pelles, hôtelleries  et  pagodes  des  environs  pour  percevoir 
les  aumônes,  en  y  exerçant  leur  ministère. 

Il  y  en  a  Irois  dans  la  pagode  de  la  déesse  Ma-tsou, 
située  près  de  ma  résidence.  J'allai  les  voir  une  fois,  ils  en 
parurent  enchantés,  me  monlrèrenl  tous  leurs  dieux  et 
demi-dieux.  J'avais  mon  diurnal  à  la  main.  L'un  d'eux  me 
demanda  à  le  voir.  Il  l'admirait  beaucoup  en  le  tenant 
à  rebours.  Une  image  de  Notre-Dame  du  Rosaire  sur- 
tout le  charmait.  Je  la  lui  laissai  à  son  grand  conten- 
tement, en  priant  la  Bonne  Mère  de  le  convertir. 

On  les  fait  venir  à  l'occasion  des  funérailles.  Les  Chinois 
pensent  (ju'ils  ont  le  pouvoir  d'aider  l'àme  du  défunt  à  se 
diriger  dans  l'autre  vie  vers  le  lieu  du  bonlieui-,  et  môme 
à  la  tirer  de  l'enfer,  si  elle  y  a  été  condamnée  pour  ses 
méfaits.  Ce  sont  eux  qui  choisissent  l'endroit  favorable  el 
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le  jour  propice  pour  enterrer  le  corps.  Ils  vendent  des 
recettes  pour  devenir  riche,  pour  avoir  des  enfants  mâles, 
pour  arriver  à  la  vieillesse,    pour  être  heureux,  etc. 


Quelle  est  bien  la  doctrine  de  ces  bonzes?  Ce  sont  des 
boudhistes;  ils  sont,  par  conséquent,  athées,  matérialistes 
et  nihilistes.  C'est  porter  une  grave  accusation  contre  eux; 
cependant  cela  ressort  de  toute  leur  vie,  de  leur  culte, 
de  leurs  observances. 

Ah!  le  boLidhisme  qui  courbe  sous  son  joug  honteux 
le  tiers  au  moins  de  la  famille  humaine!  quelle  humiliation 
et  quelle  misère!  Quel  mystère  aussi  que  Dieu  laisse  à  des 
erreurs  aussi  monstrueuses  le  temps  et  les  moyens  de  se 
propager  chez    des  générations  innombrables. 

Boudha  n'était  cependant  pas  le  premier  venu.  Le  jeune 
Sakya-Mouni,  fils  de  rois,  élevé  au  milieu  du  luxe  d'une 
cour  voluptueuse  de  l'Inde  antique,  voyant  la  vanité  et  le 
néant  de  tout  ce  que  le  monde  admire,  abandonne,  à  l'âge 
de  vingt-neuf  ans,  la  cour  de  son  père  et  quitte  une  épouse 
aimée,  pour  chercher  dans  la  solitude  l'unique  science 
qui  lui  paraisse  digne  d'occuper  l'esprit  de  l'homme,  la 
science  de  l'âme:  c'est  là,  il  me  semble,  un  type  de  gran- 
deur morale  peu  vulgaire. 

Des  libres  penseurs  ont  eu  l'outrecuidance  de  comparer 
son  œuvre  à  celle  de  Jésus-Christ.  Un  Allemand  blasphé- 
mateur, Hœppen,  n'a  pas  rougi  de  l'appeler  supérieure. 
Mais,    avec  tant  d'admirables  qualités  morales  et  de  si 
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grands  dons  naturels.  Boudha  n'a  manifestement  produit 
qu'une  œuvre  de  mort  et  de  néant,  pour  les  sociétés 
comme  pour  les  individus. 


En  dégageant  la  doctrine  boudhique  du  fatras  de  méta- 
phores et  d'exagérations  dont  l'esprit  oriental  l'a  enve- 
loppée, on  est  d'abord  surpris  de  voir  qu'elle  laisse  de  côté 
la  notion  de  la  cause  première  et  de  l'origine  des  êtres. 
Dans  les  Soutras  (livres  sacrés),  non  seulement  on  n'en  dit 
rien  de  positif  ;  mais  on  nous  dissuade  de  nous  occuper 
de  ces  questions,  sous  prétexte  qu'il  est  impossible  d'ar- 
river jamais  aies  connaître.  Nulle  part  dans  les  Soutins 
n'apparaît  l'idée  d'un  Dieu  personnel,  cause  première. 
Boudha  règle  le  monde  sans  lui  et  ne  lui  rend  aucun 
culte.  Aussi  vous  chercherez  en  vain  dans  certaines 
langues  orientales  un  mol  qui  exprime  le  nom  de  Dieu.  Il 
n'y  en  a  pas.  En  Chine,  Dieu,  c'est  le  ciel,  Thien,  et,  en 
prononçant  ce  mot,  les  flls  du  Céleste-Empire  n'entendent 
pas  un  Dieu  personnel;  ils  ont  l'idée  panthéistique  de 
l'ensemble  des  forces  de  l'univers.  Quand  le  christianisme 
fut  apporté  en  Chine,  on  dut  chercher  une  périphrase  pour 
exprimer  le  nom  de  Dieu.  Pour  les  catholiques,  Dieu,  c'est 
Thieii  tslïo  (le  Seigneur  du  Ciel).  Quand  Rome  jugea  défi- 
nitivement la  fameuse  question  des  rites  chinois,  elle 
défendit  aux  chrétiens  de  désigner  Dieu  simplement  par 
le  mol  Thien. 

Non  seulement  le  boudhisme  est  athée  ;  mais  il  est  maté- 
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rialîste.  Par  une  aberration  inconcevable,  après  avoir  exa- 
miné avec  une  surprenante  sublilité  toutes  les  opérations 
de  l'intelligence  humaine  et  avoir  élevé  sa  mj'slique 
jusqu'à  la  contemplation  et  à  une  sorte  d'extase,  il  confond 
misérablement  l'intelligence  avec  la  matière,  faisant  pro- 
céder tous  les  phénomènesou  opérationsintellectuelles  d'un 
sixième  sens,  qu'il  dit  être  le  cœur,  dont  il  déclare  les  opé- 
rations purement  organiques  et  matérielles. 

Ignorant  donc  la  différence  fondamentale  entre  le  corps 
et  l'âme,  le  boudhisme  méconnaît  complètement  la  nature 
humaine  et  nie  la  personnalité,  confondant  ainsi,  comme 
les  modernes  darwinisles,  l'être  humain  et  celui  des  ani- 
maux. Aussi  écoutez  ce  proverbe  chinois  :  «  Le  tigre  mort, 
il  ne  reste  que  sa  peau  ;  l'homme  mort;,  il  ne  reste  que  sa 
renommée.  » 

Pour  cette  école,  il  n'existe  aucune  distinction  essentielle 
entre  les  êtres.  Avant  d'arriver  à  la  condition  humaine, 
l'être  a  dû  passer  par  d'innombrables  transformations  an- 
térieures, et  il  continuera  ainsi,  jusqu'à  complète  purifica- 
tion de  son  être  qui  alors  ira  s'abîmer  dans  le  nirvana,  le 
néant.  Les  brahmanes  de  l'Inde,  ennemis  jurés  des  bonzes, 
leur  infligent  l'épithète  de  nastihcis  (hommes  du  néant, 
nihilistes]  ;  et  les  bonzes,  loin  de  la  repousser  comme  igno- 
minieuse, s'en  glorifient. 


Après  le  dogme,  un  mot  de  la  morale.  Celle  de  Boudha 
repooc  sur  ce  qu'il  appelle  les  quatre  sublimes  vérités  : 


DEUX    ANS    KN    CHINE  297 

l"rexis'.eiu'.e  do  la  douleui-;  2"  les  causes  de  la  douleur; 
li"  les  moyens  d'éviter  la  douleur,  c'est-à-dire  le  nirvana; 
4"  les  moyens  d'atteindre  le  nirvana.  La  douleur,  considérée 
ccmme  loi  universelle  de  tout  être,  semble  donc  avoir  été 
le  phénomène  qui  frapi^a  le  grand  réformateur  de  l'Inde; 
mais  il  n'en  connut  ni  la  vraie  cause,  ni  le  sens;  et  le 
remède  qu'il  prétend  y  apporter  nous  apparaît  absurde  et 
désespérant 


En  voyant  les  bonzes  de  Cou-slian,  j'étais  frappé  de  leur 
tristesse  et  de  leur  mélancolie;  ce  n'est  que  la  conséquence 
de  leur  doctrine  désolante.  Sans  Dieu,  sans  espoir  d'une 
félicité  éternelle  qu'ils  ne  soupçonnent  même  pas,  ils  vivent 
dans  un  aballement  irrémédiable.  Rien  de  plus  triste  que  la 
mort  d'un  bon^e.  Dès  qu'un  malade  est  désespéré,  on  l'aban- 
donne sur  son  grabat  à  son  malheureux  sort.  Personne  n'est 
là  pour  consoler  ses  derniers  instants.  Il  meurt  comme  un 
chien. 

Dès  qu'il  a  rendu  le  dernier  soupir,  il  est  porté  au  bûcher 
et  réduit  en  cendres.  Ses  restes  sont  mis  dans  un  pot  de 
terre  étranges  sur  les  étagères  branlantes  d'un  misérable 
hangar. 

Il  est  certain  que  parfois  des  bonzes  fanatiques  demandent 
à  être  brûlés  vivants.  On  les  enferme  alors  dans  une  hutte 
de  bois  construite  exprès,  et,  lorsque  le  malheureux  entre 
en  agonie,  on  y  met  le  feu. 

Les  bonzes  se  conver!issen!-ils  quelquefois?  Il  y  en  a 
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bien  peu  d'exemples  ;  cependant  la  grâce  de  Dieu  est  toute- 
puissante  et  j'en  trouve  un  exemple  intéressant  dans  la 
lettre  d'un  missionnaire  dominicain  du  Fo-Kien,  datée 
de  1895. 

Le  P.  Jimeno  écrivait  à  cette  époque  :  »  Il  est  difficile 
de  se  faire  une  idée  de  l'empire  qu'exerce  la  volonté  des 
parents  sur  les  Chinois.  En  voici  un  exemple  :  on  vint  un 
jour  me  prévenir  qu'un  bonze  voulait  se  faire  baptiser, 
qu'il  était  très  malade  et  que,  si  je  ne  me  hâtais,  il  serait 
mort  avant  mon  arrivée.  Je  partis  à  l'instant  pour  aller  à 
son  village,  distant  de  3  lieues.  J'examinai  ses  intentions; 
et  qu'est-ce  que  je  découvris?  que  son  aïeule,  en  mourant, 
toute  païenne  qu'elle  était,  lui  avait  ordonné  de  se  faire 
chrétien. 

>'  Après  l'avoir  instruit  pendant  quatre  jours,  je  le  bap- 
tisai et,  le  lendemain,  il  mourait.  Gomme  les  jugements 
de  Dieu  sont  insondables  !  » 

J'ai  entendu  parler  de  la  conversion  de  quelques  autres 
bonzes;  mais  ces  faits  sont  peu  nombreux.  Les  principaux 
obstacles  sont  l'ignorance  de  la  religion  chrétienne,  les 
préjugés  contre  elle,  allant  souvent  jusqu'à  la  haine,  soi- 
gneusement entretenus  dans  leur  esprit  par  les  supérieurs 
et  le  diable  lui-même  avec  lequel  beaucoup  d'entre  eux 
sont,  semble-t-il,  en  communication  fréquente.  C'est  enfin 
l'immoralité  elfroyable  qui  règne  parmi  eux  d'après  bien 
des  témoignages  qu'on  voudrait  pouvoir  révoquer  en  doute, 
mais  qu'il  semble  difficile  de  ne  pas  admettre. 

Le  P.  Bizeul,  dans  son  ouvrage  :  Chinois  et  Mission- 
naires, raconte  un  autre  cas  de  conversion  d'un  bonze; 
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mais,  comme  on  va  le  voir,  s'il  persévéra,  ce  ne  fn(  pas 
sans  avoir  cliopé  en  route. 

Dans  la  province  de  Ngan-hœi,  lors  d'une  terrible  persé- 
cution, un  malheureux  catéchiste  avait  apostasie.  Avant 
sa  conversion,  il  avait  été  tao-che  (prêtre  des  idoles); 
après  son  apostasie,  il  retourna  à  son  métier  diabolique. 

Vn  jour,  il  vint  dans  une  famille  qu'il  connaissait,  la 
famille  Siao,  apostate  aussi.  Il  lui  prit  fantaisie  d'etidia- 
hler  la  petite  fille,  seulement  àyée  de  neuf  ans.  Sou  but 
était  de  savoir,  par  son  entremise,  certaines  choses  que 
le  démon,  souvent,  se  plaît  à  révéler,  plus  ou  moins  sou- 
cieux de  la  vérité,  selon  l'occurrence.  Mais  l'enfant  ne  put 
répondz-e  que  sur  trois  choses  :  «  Le  P.  Hoang,  dit-elle, 
et  le  catéchiste  Yang,  mis  à  mort  pendant  la  persécution, 
sont  au  ciel  ;  ils  prient  les  chrétiens  et  catéchumènes  de 
Kien-ping  de  se  convertir  et  de  rester  fidèles  à  adorer  Dieu  ; 
sinon.  Dieu  les  châtiera.  Le  P.  Hoang  s'est  jeté  à  genoux 
devant  Dieu,  le  suppliant  de  pardonner  à  ces  pauvres  gens. 
Toi-même,  dit-elle  au  tao-che,  ne  fais  plus  ce  métier, 
autrement  Dieu  le  reprendra  ton  fils  âgé  de  cinq  ans.  » 

Le  malheureux  tao-che  ne  tint  pas  compte  de  la  menace, 
et  Dieu  ne  tarda  pas  à  le  punir.  Son  fils  mourut  et,  quatre 
jours  après,  cet  homme,  profondément  désolé,  allait  trou- 
ver le  P.  Royer  et  lui  racontait  exactement  toute  cette 
curieuse  histoire.  Il  lui  disait  :  »  Le  bon  Dieu  m'avait 
averti,  je  n'ai  pas  obéi,  mon  fils  est  mort  ;  je  veux  me  con- 
vertir sérieusement.  »  Il  lit  en  elTet  sa  mission  et  se  remit 
au  service  du  Père  '. 

I.  Chinois  et  Missionnaires,  par  li'  P.  I5izeul,  p.  323. 
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Gomment,  s'écrie  J.-J.  Matignon  dans  le  journal  l'Echo 
de  Chine,  comment  la  religion  peut-elle  être  la  cause  de 
tant  de  maux? 

ïantum  religio  poUiit  suadere  maloi'um 

(I,UCItÈCE.) 

((  Les  bonzes  boudhisles,  dit-il',  soit  par  fanatisme, 
soit  pour  toucher  le  cœur  et  la  bourse  de  leurs  ouailles, 
s'imposent  des  peines  corporelles  très  dures  ou  m.ême  se 
mutilent  :  ils  s'écorchent  par  places,  se  brûlent  profondé- 
ment les  chairs,  écrivent  des  prières  avec  leur  sang.  J'ai 
vu  plusieurs  fois,  soit  dans  Pékin,  soit  dans  la  campagne, 
des  bonzes  accroupis,  frappant  sur  une  sorte  d'énorme 
grelot  en  bois  appelé  mou-yu,  les  joues  traversées  de  part 
en  part  par  une  tige  de  fer  de  la  grosseur  du  petit  doigt. 
Leur  supplice  volontaire  excite  la  charité  publique. 

Il  D'autres  s'enferment  dans  des  espèces  de  guérites 
garnies  de  clous,  la  pointe  en  dedans,  la  tète  débordant  à 
l'extérieur.  Le  bonze,  de  temps  à  autre,  tire  une  ficelle,  la 
ficelle  met  en  mouvement  un  billot  de  bois  qui  vient  frapper 
contre  une  cloche  dont  le  son  attire  l'attention  du  passant. 

i>  Les  clous  ont  tous  une  valeur  déterminée.  Le  passant 
■charitable  a,  moyennant  une  somme  équivalente,  le  droit 
de  retirer  un  ou  plusieurs  d'entre  eux.  Son  offrande  est 
déposée  dans  un  panier  entre  la  cloche  et  la  retraite  du 

I.  "Ce  travail  m'a  él''  inspiré  par  la  iecturr  d'une  Irès  remarquable 
élude,  inliluire  Sel f-lmmolaiion  bij  fine  in  China,  puhlii'i',  dans  les 
numéros  d'oct.  ol  nov.  18NH  du  Chinese  lîeeorder,  par  le  [)■■  Mac 
CiOWAN,  qui,  pendant  cinquanle  ans,  a  liabitt'  la  Cliiie.  L'auteur  a  été  le 
témoin  d'un  certain  nonilirc  de  faits  de  celle  aulo-cn'nialion.  » 
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bonze.  Celui-ci  u'abaiulonnera  sa  guérile  —  en  prineipo 
au  moins  —  (jue  lorsque  la  charité  de  ses  conoiloyens  aura 
enlevé  tous  les  clous  qui  traversent  les  parois  de  sa  peu 
confortable  habitation. 

"  Le  fanatisme,  le  désir  d'entrer  dans  la  béalitude  du  nir- 
vana poussent  les  bonzes  au  suicide.  Dans  Tile  Pou-tou  se 
trouve  un  rocher  fameux,  d'où  les  prêtres  désireux  d'at- 
teindre à  la  sainteté  de  Boudha  se  jettent  dans  «  l'abîme 
de  la  déesse  de  la  charité  ».  D'autres  arrivent  au  même 
résultat  en  montant  sur  un  bûcher  auquel  ils  mettent  eux- 
mêmes  le  feu.  Certains  cas,  que  nous  relaierons,  ont  été 
observés  par  M.  Mac  Gowan  aux  environs  de  Ouen-Chao, 
dans  la  province  du  Tché-Kiang.  Les  bonzes  vraiment 
pieux,  seuls,  se  livrent  à  l'auto-crémation.  Mais  les  cas 
sont  assez  rares,  car  la  ferveur  religieuse  est  chose  peu 
commune  chez  les  prêtres  de  Boudha. 

"  Nous  devons  rechercher  l'origine  de  ce  suicide  par 
le  feu  dans  le  Saddharma  poundariha  Sontrâ,  l'un  des 
livres  boudhiques  les  plus  répandus,  où  se  trouvent  expli- 
qués les  moyens  de  parvenir  à  la  sainteté  de  Boudha  et  à 
la  béatitude  du  nirvana  :  la  continence  absolue  de  nos  pas- 
sions et  de  nos  désirs  provoque  notre  combustion  spon- 
tanée par  le  feu  de  Sahamadi  ;  mais,  seuls,  ceux  qui 
sont  totalement  absorbés  dans  Boudha  peuvent  v  prétendre. 
La  suppression  totale  de  l'idée  et  de  l'acte  sont  indispen- 
sables pour  réaliser  cette  absorption,  qui  se  manifeste  par 
un  nuage  entourant  la  tète  des  élus  et  des  purs.  Ce  nuage 
est  dû  à  la  sortie  par  tous  les  pores  de  la  peau  let  surtout 
à  la   sortie  de  la   nuque;  d'un  fluide  spécial,   une  des  se- 
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crétions  qui  provoquent  les  désirs.  Quand  ce  fluide  est 
produit  en  quantité  suffisante,  il  s'enflamme  et  détermine 
la  combustion  générale  du  corps.  C'est  par  une  de  ces 
combustions  spontanées  que  fut  détruit  le  corps  de  Bou- 
dha,  leur  idole. 

«  Après  sa  mort,  ses  disciples  essayèrent  de  le  crémer; 
mais  le  corps  restait  incombustible,  quand,  tout  à  coup, 
un  jet  de  flamme  sortit  de  son  sein,  au  niveau  du  point  qui 
portait  un  caractère  mystique  inscrit  sur  la  peau,  et  ré- 
duisit le  corps  en  cendres. 

«  Il  était  tout  naturel  que  des  dévots  ardents,  désireux 
d'arriver  à  la  transformation  par  combustion  spontanée 
et  ne  sentant  même  pas  les  premières  manifestations  de 
leur  auto-incendie,  aient  demandé  à  un  incendie  provoqué 
de  les  faire  sortir  de  l'enveloppe  terrestre  qui  leur  était  à 
charge. 

«  Cette  sublimation  avait,  en  outre,  l'avantage  de  les 
purifier. 

"  Les  bonzes  chinois  prétendent  que  ces  habitudes  leur 
ont  été  transmises  par  les  lamas  du  Thibet.  La  chose  n'a 
rien  d'impossible.  Le  boudhisme,  en  passant  par  le  Thibet 
et  la  Chine,  a  été  singulièrement  modifié  dans  sa  doctrine 
et  dans  sa  pratique. 

"  Les  prêtres  boudhistes  ont  tous  un  nom  religieux,  dont 
le  sens  peut  quelquefois  faire  préjuger  du  zèle  et  de  la 
ferveur  du  candidat  à  la  béatitude  du  nirvana. 

»  Un  jour,  Abime-et-Profondeur  —  c'est  le  nom  de  notre 
bonze  — annonça  qu'il  avait  fait  des  vœux  pour  réaliser  la 
«  transformation  assise  »,  c'est-à-dire  qu'il  s'assiérait  sur 
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un  bûcher  auquel  il  mettrait  le  feu  et  entrerait  ainsi  dans 
la  sainteté  de  Boudha.  Ce  bonze  était  un  frère  mendiant 
qui,  depuis  quelque  temps,  parcourait  la  province,  quê- 
tant pour  la  reconstruction  d'un  monastère.  Vivant  de  sa- 
crifices et  d'austérités,  s'imposant  des  peines  corporelles 
pour  la  purification  de. son  âme,  ayant  renoncé  à  tous  les 
plus  élémentaires  soins  de  propreté,  il  devint  bientôt  un 
monceau  de  vermine,  hâve,  décharné,  en  imminence  de 
mort  par  consomption,  à  brève  échéance.  Tous  les  trois 
pas,  il  s'agenouillait,  frappait  delà  tête  contre  une  planche 
mise  à  terre  et  qu'il  portait  avec  lui,  pour  prévenir  les 
déchirures  de  la  peau  de  son  front  par  le  sol.  Mais  tous 
ces  sacrifices  restaient  sans  effet  :  la  charité  des  Chinois 
n'était  point  touchée  et  les  aumônes  étaient  maigres. 
Abîme-et-Profondeur  se  sentit  abattre  et  plus  que  jamais 
éprouva  du  dégoût  pour  le  monde,  son  égoïsme  et  son 
étroitesse  d'esprit.  Aussi,  un  jour,  traversant  les  rues  de 
Ouen-Ghao  et  entendant  célébrer  l'héroïsme  de  deux 
bonzes  qui  venaient  de  se  faire  crémer,  il  résolut  de  mar- 
cher, sans  tarder,  sur  leurs  traces. 

<<  Il  fut  reçu  à  bras  ouverts  dans  un  monastère  voisin  de 
résidences  européennes.  11  y  fut  une  cause  d'attraction 
pour  les  dévots  et  les  curieux,  qui  avaient  refusé  l'aumône 
au  frère  mendiant,  mais  devinrent  généreux  quand  il  s'agit 
de  concourir  aux  frais  de  l'auto-crémation.  On  donna  plus 
de  bûches  et  de  résine  pour  rôtir  Abîme-el-Profondeur 
qu'il  n'en  eût  fallu  pour  cr<'Mner  tous  les  bonzes  et  bonzesses 
des  monastères  environnants.  Quelques  personnes  offrirent 
même  des  fusées,  pensant  qu'une  réjouissance  pyrolech- 
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nique  donnerait  plus  d'éclat  à  la  cérémonie.  Mais  le 
comité  d'organisation,  composé  de  prêtres  et  de  laïques, 
refusa  les  feux  d'artifice.  On  se  contenta  de  mettre 
quelques  paquets  de  poudre  à  canon  dans  les  vêtements  et 
sous  les  aisselles  du  sujet  :  sans  doute  pour  raccourcir 
son  supplice,  ou  plutôt,  suivant  l'opinion  générale,  pour 
lui  assurer  un  bon  départ  pour  l'autre  monde. 

«  Un  missionnaire  anglais  du  voisinage  essaya  de  dé- 
tourner Abîme-et-Profondeur  de  l'auto-crémation.  Mais 
notre  bonze  déclara  nettement  ne  vouloir  accepter  la  moindre 
discussion  à  ce  sujet.  Les  étrangers  intervinrent  auprès 
de  l'autorité  locale;  celle-ci  donna  des  ordres  pour  que  la 
crémation  n'ait  pas  lieu.  Grand  fut  le  désappointement  des 
dévots  et  curieux,  brusquement  privés  de  l'alléchant  spec- 
tacle. Abîme-et-Profondeur  en  fut  particulièrement  touché  ; 
il  refusa  de  manger  et  de  boire  et  se  décida  à  se  laisser 
mourir  de  faim.  11  alla  s'installer  dans  le  bûcher,  au  centre 
duquel  avait  été  ménagée  une  place,  juste  suffisante  pour 
recevoir  un  homme  debout.  On  1'}^  trouva,  mort  de  cha- 
grin, en  odeur  de  sainteté  et  de  saleté.  Son  corps  fut  alors 
placé  sur  un  bûcher,  fait  avec  le  bois  qui  aurait  servi  à  sa 
crémation,  et  brûlé  en  grande  pompe  :  dans  cette  partie  de 
la  Chine,  la  crémation  des  bonzes  ne  se  fait  que  pour  ceux 
qui  ont  été  très  pieux  et  qui  en  ont  manifesté  le  désir  de 
leur  vivant. 

«  Au  commencement  de  1888,  dans  la  contrée  de  Ouen- 
Ghao,  on  pouvait  lire  l'affiche  suivante:  «  Avis  :  L'abbé 
«  Vivre-Toujours  »,  du  monastère  de  la  montagne  des 
Esprits,  informe  les  fidèles  que    »  Intelligence-Lucide  », 
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diplômé  du  monastère  des  Grands-Nuages,  s'étant  consacré 
à  la  conlemplation  de  Boudha  et  étant  arrivé  à  la  perfection, 
a,  au  printemps  dernier,  été  gracieusement  poussé  par 
Boudha  à  réaliser  la  »  transformation  assise  ".  Il  a,  en 
conséquence,  fixé  au  28  janvier,  à  onze  heures  du  matin, 
la  cérémonie  au  monastère  de  la  montagne  des  Esprits  : 
il  s'assiéra  sur  le  bûcher  et  prendra,  au  milieu  des 
flammes,  congé  pour  toujours  de  son  enveloppe  terrestre. 
Que  les  deux  sexes  qui  désirent  y  assister  viennent  —  sur- 
tout sans  oublier  les  offrandes  —  réciter  de  bonne  heure 
et  pieusement  les  prières  à  Boudha  et  à  la  Reine  du  Ciel, 
prières  qui  les  rendront  très  méritants  et  leur  permettront 
d'atteindre,  en  même  temps,  aux  régions  du  suprême 
bonheur.  » 

«  p]n  arrivant,  les  fidèles  constatèrent  avec  joie  qu'on 
avait  fait  plus  pour  leur  édifiante  récréation  que  ne  com- 
portait l'affiche  de  «  Vivre-Toujours  ».  En  effet,  un  jeune 
bonze,  «  Magie-Resplendissante  »,  jaloux  de  l'admiration 
et  des  adulations  dont  «  Intelligence-Lucide  »  était  l'objet, 
avait,  parles  prières,  le  jeûne  et  les  ablutions  répétées, 
fait  une  préparation  rapide  et  sommaire,  suffisante  néan- 
moins pour  l'auto-crémation.  Deux  bûchers  avaient  été 
préparés,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  du  temple,  pour 
permettre  aux  spectateurs  mal  placés  pour  voir  la  pre- 
mière cérémonie  de  jouir  tout  à  leur  aise  de  la  seconde. 

«  Pendant  les  dernières  heures  qui  précédèrent  le  sacri- 
fice, les  candidats  pour  le  bûcher  furent  constamment  in- 
terrompus par  des  voisins,  curieux  ou  dévols  qui  venaient 
leur  demander  leur  protection,  les  prier  de  leur  faire  faire 
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de  bonnes  et  lucratives  affaires,  de  leur  accorder  des 
temps  favorables  pour  leurs  récoltes  et  iiomjjre  d'autres 
choses  qui  l'on!  l'objet  des  prières  habituelles.  Eux,  bons 
princes,  promettaient  généreusement,  se  laissant  adorer 
comme  de  vrais  Boudhas  vivants  :  aussi  la  recette  du 
monastère  fut-elle  des  meilleures. 

"  Mais  les  chants  d'allégresse  se  font  entendre  :  le  mo- 
ment du  sacrifice  est  arrivé.  »  Intelligence- Lucide  »  sort  à 
pas  comptés  de  sa  chambre,  traverse  la  foule  agenouillée, 
en  chantant  un  hymne  boudhisle,  dont  il  marque  la  me- 
sure en  frappant  sur  un  crâne  en  bois.  Il  gagne  le  bûcher, 
qui  a  la  forme  d'un  pavillon,  y  pénètre  et,  avec  des  allu- 
meltes  otïertes  par  quelque  généreux  fidèle,  il  embrase 
l'édifice,  dans  lequel  des  fenêtres  et  une  porte  ont  été 
ménagées,  pour  permettre  aux  spectateurs  de  suivre  les 
phases  de  la  crémation.  Jusqu'à  ce  que  les  flammes  et  la 
fumée  l'aient  caché  aux  yeux  des  fidèles,  on  vit  <i  Intelli- 
gence-Lucide »  chanter  tranquillement  et  battre  la  mesure, 
sans  avoir  l'air  de  se  douter  qu'il  était  en  train  de  se 
rôtir. 

«  Une  heure  après,  «  Magie-Resplendissante  »,  qui 
avait  été  témoin  du  sacrifice,  entra  paisiblement  en  scène 
à  la  plus  grande  satisfaction  des  spectateurs. 

«  Leurs  cendres  et  os  furent  pieusement  rassemblés  et 
déposés  au  monastère  de  Ouen-Ghao,  où  sont  conservées 
toutes  ces  précieuses  reliques. 

«  M.  Mac-Gowan  demanda  au  supérieur  du  monastère 
s'il  n'avait  rien  tenté  pour  prévenir  ces  actes  de  folie  reli- 
gieuse ou  s'il  n'avait  pas  avisé  l'autorité.  Il  lui  fut  répondu 
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qu'on  s'était,  mais  en  vain,  efforcé  de  leur  démontrer  qn'en- 
durer  les  maux  de  cette  terre  était,  pour  eux,  un  acte  de 
piété  et  d'abnégation.  Quant  à  l'inlervention  de  l'autorité, 
jamais  personne  n'y  avait  pensé;  et  celui  qui,  par  hasard 
aurait  eu  cette  idée  saugrenue,  n'aurait  jamais  eu  le  cou- 
rage de  l'émettre.  Le  magistrat,  qui  savait  que  la  créma- 
tion devait  avoir  lieu,  arriva  quand  tout  était  terminé.  Sa 
présence,  même  officieuse,  eût  gêné  la  cérémonie.  Enfin, 
si,  par  cas,  l'autorité  avait  empêché  le  suicide,  qu'aurait- 
on  fait  des  offrandes  et  surtout  comment  calmer  l'indigna- 
tion de  l'assistance,  frustrée  d'un  spectacle  payé  cher  par 
quelques-uns  ? 

<i  Les  bonzes,  tout  en  prêchant  le  renoncement  aux 
richesses  de  ce  monde,  apprécient  hautement  la  valeur  de 
l'argent  et  ces  séances  de  crémation  sont  une  source  de 
revenus  énormes  pour  le  monastère  ou  les  amis.  L'histoire 
suivante  montrera  à  quel  point  les  bonzes  savent  spéculer 
sur  la  bêtise  humaine. 

'<  Au  commencement  du  vu''  siècle,  le  général  Lipaou- 
Ching  dirigeait  des  opérations  de  guerre  dans  le  Ghan-Si. 
Arrivé  à  Lou-tchou,  il  s'aperçut  que  la  caisse  de  son 
armée  était  vide,  et,  pour  se  procurer  le  <>  nerf  de  la 
guerre  »,  il  s'adressa  à  un  bonze,  réputé  pour  sa  sainteté 
et  sa  piété.  «  Rien  n'est  plus  facile  ->,  lui  répondit  notre 
homme.  Il  s'agissait  simplement  de  recourir  à  une  pieuse 
fraude.  Mais  la  fin  ne  justifie-t-elle  pas  les  moyens,  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  garnir  la  caisse  de  l'État  ?  Le  bonze 
fit  annoncer  à  ses  ouailles  que,  touché  par  la  grâce  de 
Boudha,    il   allait,    au    milieu    des    flammes   du   bûcher, 
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prendre  la  route  de  l'autre  monde;  mais,  de  son  côté,  le 
général  s'engageait  à  procurer  à  son  acolyle  le  moyen 
d'échapper  aux  ilammes,  el,  pour  ce  faire,  il  creusa  une 
sorte  de  tunnel,  réunissant  la  base  du  bûcher  à  un  puits 
dans  lequel  le  bonze  pourrait  se  réfugier  dès  le  début  de 
l'incendie. 

"  Pendant  la  seiuaine  qui  précéda  le  spectacle,  tout  fui 
mis  en  œuvre  pour  toucher  le  cœur  et  la  bourse  des 
fidèles.  La  musique,  les  chants,  les  lumières,  les  parfums, 
rien  ne  manqua.  Le  général  et  son  état-major  donnèrent 
l'exemple  de  la  générosité,  en  déposant  aux  pieds  du 
bonze  toul  ce  qu'ils  purent  réunir  de  numéraire.  Dévots 
el  curieux  ne  voulurent  point  rester  en  arrière  et  bientôt 
plus  d'un  demi-million  fut  réuni.  Le  bonze  avait  l'inno- 
cente idée  d'escroquer  de  son  mieux  ses  ouailles.  Mais 
sa  plaisanterie  eut  une  triste  fin.  Quand  le  bûcher  eut 
été  copieusement  arrosé  d'huile,  le  bonze  s'avança  un 
réchaud  à  la  main,  pénétra  dans  l'édifice  de  bois  et 
mit  le  feu.  A  ce  moment,  le  général  fit  fermer  l'issue  de 
salut,  et  notre  homme  périt,  victime  de  sa  ruse,  par  auto- 
crémation,  mais  celle-là  involontaire. 

((  Aux  yeux  des  spectateurs  pieusement  escroqués,  le 
bonze  avait  été  transformé  en  Boudha,  aussi  ses  cendres 
furent-elles  religieusement  conservées.  Mais,  si  le  géné- 
ral lui  avait  permis  de  jouer  la  comédie  jusqu'au  bout  el 
qu'après  quelque  temps  il  se  fût  à  nouveau  présenté  à 
ses  fidèles,  il  eût  été  pris  pour  une  réincarnation  et  adoré 
comme  Boudha  vivant. 

«  Il  est  rare  que  la  ferveur  religieuse  arrive  à  un  degré 
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assez  aigu  pour  pousser  les  femmes  à  se  faire  brûler.  Elles 
préfèrent  se  jeter  dans  un  précipice  ou  clans  la  mer.  La 
violence  de  la  crémation  leur  répugne.  En  voici  poui'Iant 
un  cas. 

«  Abîme-et-Méditation  »  —  les  laïques,  hommes  ou 
femmes,  aspirant  à  la  vie  religieuse,  se  donnent  un  nom, 
—  veuve  d'un  boudhiste  zélé,  après  s'être  privée  môme 
du  plus  maigre  confort,  couverte  d'habits  grossiers,  s'être 
imposé  toutes  les  peines  corporelles,  sentit  qu'il  lui  restait 
encore  beaucoup  à  faire  pour  la  purification  de  son  âme  et 
pensa  à  faire  brûler  son  corps.  Elle  construisit  elle-même 
dans  sa  cour  un  bûcher  et  invita  bonzes  et  bonzesses  à 
assister  à  son  suicide.  Après  les  ablutions  à  l'eau  par- 
fumée, elle  fut  conduite  au  bûcher  par  les  bonzesses.  Elle 
s'avança,  avec  calme,  une  baguette  d'encens  enflammée 
dans  la  main,  s'assit  sur  le  bûcher  et  bientôt  les  spectateurs 
virent  son  àme  prendre  le  chemin  de  l'éternité  au  milieu 
des  flammes  et  des  vapeurs  multicolores. 

«  11  arrive  parfois  que  les  bonzes  dont  le  monastère  pé- 
riclite, abandonné  par  les  fidèles,  annoncent  à  grand  bruit 
une  auto-crémation  pour  donner  à  leur  établissement  un  re- 
gain de  popularité  lucrative.  Les  suicides,  dans  ces  cas, 
ne  seraient  pas  toujours  volontaires.  On  raconte,  en  effet, 
que  quelquefois  les  bonzes  auraient  fait  boire  des  narco- 
tiques ou  de  l'alcool  à  très  haute  dose  aux  sujets  qu'ils  desti- 
naient au  feu  et  qui,  en  état  d'ébriété,  se  laissaient  sans 
difficulté  conduire  au  sacrifice. 

«  Mais  ordinairement  ceux  qui  se  font  crémer  sont  des 
bonzes  ayant  pendant  des  aimées   mené  une   vie  d'ana- 


DEUX   ANS   EN    CHINE 


311 


chorète,  vivant  dans  risolemeiU  le  plus  complet,  ne  vo^'anl 
pas  visage  luiinain  et  profondément  enfoncés  dans  la 
méditation,  aspirant  à  la  sainteté  de  Boudha.  Ce  sont  des 
monomanes  contemplatifs,  chez  qui  la  mort  par  le  feu 
doit  procurer  le  suprême  bonheur.  » 

C'est  à   Cou-  shan   qu'une   fois  l'an   sont  ordonnés  ou 
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consacrés  tous  les  jeunes  bonzes  de  20  lieues  à  la  ronde 
Le  P.  Aguirre,  un  missionnaire  catholique,  fut  témoin 
une  fois  de  cette  cérémonie  diabolique.  Elle  lui  fit  une  telle 
impression  d'horreur  qu'il  en  rêva  pendant  huit  jours. 
Sur  la  tête  rasée  des  candidats,  on  met  de  petites  boulettes 
faites  de  soufre,  de  graisse  et  d'encens.   Les  uns  en  ont 
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trois,  d'autres  six,  d'autres  jusqu'à  douze  et  quinze.  A  un 
moment,  le  bonze  consécrateur  met  le  feu  à  ces  boulettes 
et  bientôt  une  acre  odeur  de  chair  brûlée  se  répand  de 
tous  côtés.  Il  est  défendu  aux  candidats  de  remuer  et  de 
se  loucher  la  tête.  La  douleur  est  si  vive  que  les  uns 
hurlent  comme  des  damnés,  d'autres  souffrent  stoïque- 
ment en  invoquant  Boudha.  Que  le  diable  est  cruel  pour 
les  siens  I 

La  bonzerie  de  Gou-shan  a  l'honneur,  nous  dit  notre 
cicérone,  de  posséder  deux  dents  de  Boudha.  Après 
qu'une  porte  solide  qui  les  protège  eut  été  ouverte,  nous 
fûmes  admis  à  les  voir.  J'aperçus  sous  un  cristal  une 
longue  dent  qui  pourrait  bien  avoir  appartenu  à  un  tigre 
et,  à  côté,   une  énorme  molaire  de  mastodonte. 

BONZERIE    DE    KI-SHAN 

La  ville  de  Fou-Tchéou  est  flanquée  de  deux  célèbres 
bonzeries  :  l'une  cachée  dans  un  pli  de  montagne  à  l'est  : 
c'est  Gou-shan  (montagne  du  tambour),  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  L'autre  se  trouve  en  plaine,  à  quelques 
kilomètres  au  sud  do  la  ville,  près  du  fleuve  Min.  G'est 
Ki-shan  (montagne  du  drapeau),  connue  vulgairement  sous 
le  nom  de  bonzerie  des  Lit-chi,  parce  qu'elle  est  située  au 
milieu  d'un  verger  de  beaux  arbres  aux  fruits  succulents. 

Dans  le  langage  des  poètes  chinois  de  Fou-Tchéou,  elle 
est  souvent  appelée  :  «  la  cité  guerrière  gracieusement  assise 
au  milieu  de  ses  rizières  entre  \etamboure\.  le  drapeau.  >> 
«  Ki-shan,  nous  dit  un  bonze,  a  plus  de  mille  ans  d'exis- 
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lence.  »  M*'  Aguilar,  coadjuleur  du  vicaire  apostolique  du 
Fo-Kien  vers  1800,  après  avoir  recueilli  toutes  les  traili- 
tions  concernant  rétablissement,  se  déclara  convaincu  de 
sa  grande  antiquité.  Il  se  disait  même  fondé  à  émettre  l'iiy- 
pothôse  que  ce  monastère  avait  une  origine  chrétienne  ;  les 
plus  anciens  livres  conservés  dans  ses  archives  attribuent, 
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paraît-il,  sa  fondation  à  un  saint  homme  venu  de  l'Occident 
appelé  Toc-ma  ou  Ta-mo,  et  un  encensoir  de  la  bonzerie 
remonterait,  dit-on,  jusqu'à  lui. 

Ces  traditions  ont  un  grand  intérêt.  Si  l'on  pouvaitcon- 
sulter  ces  archives  et  celles  d'autres  bonzeries  chinoises, 
on  y  trouverait  probablement  des  révélations  étonnantes. 

Je  me  présentai  donc  comme  un  visiteur  venant  des  loin- 
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tains  pays  de  l'Ouest  pour  vérifier  les  traditions  sur  Ta- 
mo,  dontla  renommée  était  venue  jusqu'à  moi.  Je  demandai 
à  voir  le  supérieur.  Je  fus  très  bien  reçu.  Après  un  quart 
d'heure  d'attente,  le  supérieur  et  quelques  bonzes  graves 
arrivèrent.  Ils  me  confirmèrent  toutes  les  traditions  que  je 
connaissais  sur  Ta-mo,  le  vénérable  patriarche  Ta-mo, 
comme  ils  le  nomment  toujours  :  Ta-mo-mao-Eao-Tsou, 
me  montrèrent  un  livre  où  elles  étaient  contenues  et  me 
firent  cadeau  d'une  image  et  d'une  statuette  le  représen- 
tant sa  sandale  à  la  main. 

Quel  est  le  vrai  nom  de  cette  bonzerie?  Je  n'ai  pas  pu  le 
savoir  au  juste.  J"ai  lu  sur  le  grand  portail  d'entrée  quatre 
caractères  chinois  qui  pourraient  bien  être  le  nom  que  lui 
donnent  les  bonzes  et  ce  nom  lui-même  ne  laisse  pas  que 
d'être  mystérieux.  On  peut  les  traduire  ainsi  :  Monastère  de 
la  doctrine  de  t antique liieri-e  de  l'Oite'St.  De  quelle  pierre 
est-il  question?  On  songe  de  suite  aux  paroles  de  saint  Paul  : 
Petra  auiem  erat  Christus,  et  à  cette  pierre  sur  laquelle 
il  a  bâti  son  Église.  Pourtant,  quand  on  visite  ces  monas- 
tères boudhistes,  on  se  demande  si  ce  ne  sont  pas  là  de 
simples  coïncidences.  Mais,  si  ces  étranges  moines  n'ont 
pas  une  origine  chrétienne,  comment  expliquer  leur  absence 
chez  les  peuples  païens  de  l'antiquité  et  chez  les  infidèles 
de  nos  jours  en  Afrique,  en  Amérique,  en  Océanie? 


On  sait  que  le  boudhisme  est  sorti  de  l'Inde  ;   mais  il 
eslnonmoins  certain  que  l'Évangile  se  propagea  dans  l'Inde 
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aux  premiers  siècles  de  noire  ère.  Ne  fut-il  pas  alors  prêché 
en  Chine?  Dans  la  grande  stèle  deSi-ngan-fou,  découverte 
au  xvn"  siècle,  on  a  un  magnih'que  et  incontestable  témoi- 
gnagequ'au  vifsiècle  le  christianisme  était  très  répandu  en 
Chine,  où  il  y  avait  alors  de  nombreux  monastères  chrétiens. 
Qu'ils  fussent  nestoriens  ou  catholiques,  peu  importe.  On 
sait  qu'àplusieurs reprises  lespotenlats  de  rExlrêrae-Orient 
ont  mis  en  œuvre  une  cruauté  et  une  ruse  infernales  pour 
exterminer  les  chrétiens  de  leurs  Etats. 

D'après  l'histoire  de  la  Chine,  le  boudhisme  aurait  été 
introduit  de  l'Inde  dans  l'Empire  du  Milieu  vers  la  tin  du 
i"  siècle  de  notre  ère  ;  il  mit  sans  doute  plusieurs  centaines 
d'années  à  se  propager. 

Une  légende  veut  qu'au  temps  de  la  nnissancede  Notre- 
Seigneur,  l'empereur  régnant  eût  eu  un  songe  lui  annonçant 
qu'un  sage  avait  paru  dans  les  régions  de  l'Occident  et  lui 
ordonnant  d'envoyer  une  ambassade  pour  demander  quel- 
ques-uns de  ses  disciples.  L'ambassade  fut  en etfet  envoyée; 
elle  alla  jusqu'aux  Indes,  d'où  elle  rapporta  le  boudhisme. 

Il  est  vraisemblable  qu'au  temps  des  persécutions,  les 
chrétiens,  tombés  dans  l'ignorance  et  l'oubli  de  leurs  devoirs, 
faute  de  prêtres,  se  rapprochèrent  des  sectateurs  du  bou- 
dhisme et  que  ceux-ci  leur  empruntèrent  quelque  chose  de 
leurs  dogmes,  de  leurs  pratiques,  de  leurs  cérémonies. 
Sans  cela  comment  expliquer  chez  les  bonzes  tant  de 
points  opposés  aux  coutumes  et  aux  lois  chinoises  :  le  céli- 
bat, par  exemple,  pour  ne  citer  que  celui  là? 

Actuellement,  certes,  il  y  a  un  abîme  entre  le  christia- 
nisme et  le  bonzisme.  S'il  a  réellement  une  origine  chré- 
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tienne,  comment  a-t-il  pu  en  venir  là?  La  chose  n'a   rien 
d'étonnant,  étant  donné  le  caractère  des  Orientaux,  qui  se 
plientd'une manière  étrange  aux  situations  les  plus  compli- 
quées, aux  circonstances  les  plus  embarrassantes,  s'accom- 
modent de  tous  les  milieux,  ayant  toujours  dans  leur  esprit 
des  ressources  inattendues  pour  se  tirer  d'affaire  quand  tout 
paraît  désespéré,  ne  reculant  devant  aucune  contradiction. 
D'un  autre  côté,  qu'y  a-t-il  de  plus  conciliant  que  le  bou- 
dhisme?  11  n'a  vécu  que  de  compromis,  en  s'adaptant  aux 
milieux  les  plus  divers,  en  proposant  à  la  nature  humaine 
des  aspirations  d'un  ordre  souvent  noble  et  élevé  et  qui  le 
rapprochent  singulièrement  de  la  révélation  divine,  dont,  du 
reste,  il  a  dû   s'inspirer.  Il   n'est  pas  téméraire  du  tout 
d'affirmer  que  les  bonzes  ont  emprunté  au  christianisme 
dans  le  passé;  ils  lui  empruntent  continuellement  sous  nos 
yeux.    Dans    presque     toutes     les    bonzeries    que     j'ai 
visitées,  j'ai  trouvé,  au  milieu  des  poussahs  grimaçants, 
des  images  de  Jésus-Christ,  de  la  très  sainte  Vierge  et  des 
saints.  J'ai  vu,  dans  la  bonzerie  des  Letchis,  trois  tableaux 
catholiques  représentant  la  Sainte-Famille.  l'Ange  Gardien 
veillant  sur  un  enfant,  et  le  ciel  chrétien  avec  la  Trinité, 
les  anges,  les  saints.  Quant  à  la  proportion  si  grande  de 
pratiques    diaboliques    en    vogue    actuellement   chez    les 
bonzes,   elle  s'explique  assez  par  la  tendance  de  Satan  à 
se  mettre  à  la  place  du  Créateur,  à  se  faire  adorer,  à  trom- 
per les  hommes  pour  les  entraîner  dans  sa  ruine. 


La  bonzerie  des  Lit-chi  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
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Gou-slian;  mais  elle  est  plus  vaste  et  plus  riche.  Chacune 
d'elles  compte  de  300  à  400  bonzes  ;  plus  de  la  moitié  sont 
disséminés  dans  les  innombrables  pagodes  et  petites  cha- 
pelles boudhiques  dont  la  province  du  Fo-Kien  est  ample- 
ment fournie.  Ils  vivent  ensemble  deu.^,  trois,  quatre  ou 
davantage,  suivant  l'importance  du  lieu.  Dans  la  pagode 
des  Gantonais,  à  cent  pas  de  ma  maison,  il  n'y  en  a  qu'un; 
c'est  un  enragé  fumeur  d'opium,  presque  complètement 
abruti. 

Ce  monastère  boudhique  des  Lit-chi  est  situe  dans  un 
endroit  merveilleux,  à  quelques  centaines  de  pas  du  lleuve, 
dans  une  plaine  très  fertile  et  cultivée  comme  un  jardin, 
entourée  de  gracieuses  montagnes.  Il  est  au  milieu  d'un 
parc  incomparable  d'arbres  séculaires  dont  l'ombre  tombe 
sur  ses  nombreux  corps  de  bâtiments,  sur  ses  viviers 
pleins  d'heureux  poissons  qui  n'ont  à  redouter  ni  filets,  ni 
hameçons  perfides,  sur  de  vastes  cours  bien  pavées,  ornées 
de  fleurs  ravissantes.  Un  millier  de  statues  plus  ou  moins 
grotesques,  les  unes  gigantesques,  dorées  ou  richement 
peintes,  toutes  grimaçantes  ou  difformes,  peuple  l'enceinte  ; 
c'est  en  vain  que,  dans  cette  multitude  d'effigies,  on  cher- 
cherait des  traces  d'un  art  quelconque. 

La  statue  placée  en  face  de  la  porte  d'entrée,  dans  une 
riche  vitrine,  mesure  au  moins  4  mètres  de  hauteur.  Elle 
a  une  expression  vraiment  bestiale  avec  ses  longues 
oreilles  pendant  sur  ses  épaules  et  sa  bouche  horriblement 
ouverte,  par  laquelle  un  petit  enfant  pourrait  passer.  De 
chaque  côté  de  ce  monstrueux  Boudha  l'on  voit  deux  rois 
ou  génies  plus  énormes  encore  et  plus  laids,  si  possible. 
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Que  peuvent  offrir  d'idéal  des  stalues  d'hommes  ou  de 
femmes  surmontées  de  lêtes  d'animaux,  encombrées  de  vingt 
ou  trente  bras,  ou  surchargées  de  vingt-cinq  paires  d'yeux? 

L'ensemble  des  constructions  n'est  pas  artistique  non 
plus.  Les  corps  de  bâtiments  sont  éparpillés  sans  ordro  ni 
symétrie  et  placés  au  hasard,  dirait-on.  Pourtant,  certains 
détails  ont  une  réelle  beauté.  J'ai  remarqué  des  colonnes 
qui  me  faisaient  envie  pour  mon  église  et  j'ai  vraiment 
admiré  un  pavillon  dont  l'architecture  peut  servir  de 
modèle  comme  genre  d'art  chinois. 

J'avais  un  bon  interprète;  je  pus  ainsi  causer  à  mon 
aise  avec  un  bonze.  Ce  personnage  est  bien  le  plus  parfait 
sceptique  qu'il  m'ait  été  donné  de  rencontrer.  Il  m'avoua 
que  la  plupart  de  ses  confrères  savaient  à  peine  lire  et  que, 
sauf  ceux  achetés  tout  enfants  ou  voués  par  leurs  parents,, 
la  plupart  des  autres  s'étaient  réfugiés  là  pour  des  raisons 
très  peu  surnaturelles. 

Notre  cicérone  nous  montra,  avec  un  sourire  sardo- 
nique,  un  bonze  d'une  cinquantaine  d'années  et  nous  dit  : 

«  En  voici  un  en  train  de  devenir  un  saint!  il  y  en  a 
dix  de  cette  espèce  dans  l'établissement.  » 

Le  «  saint  »  en  question  était  un  petit  homme  presque 
chauve,  à  l'air  parfaitement  stupide,  accroupi  sur  un  pail- 
lasson à  la  façon  de  Boudha  et  juché  sur  une  caisse  de 
1  mètre  de  hauteur.  Ses  mains  croisées  sur  le  ventre 
laissaient  voir  des  ongles  d'une  longueur  démesurée.  11 
était  là  depuis  plus  de  vingt  ans,  toujours  aussi  désœuvré^ 
gardant  le  même  mutisme,  réduit  à  la  ration  d'un  bol  de 
riz  et  d'une  tasse  de   thé  par  jour.   TduI  ce  que  je  pus 
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apprendre  sur  son  compte,  c'est  qu'il  était  originaire  de 
la  province  du  Kiang-Si,  qu'il  s'était  fait  bonze  pour 
acquérir  la  perfection  et  qu'il  menait  celle  vie  étrange 
afin  d'amasser  des  mérites. 


Dans  les  dépendances  de  cette  bonzerie,  on  voit  des 
châsses  d'idoles  pour  les  processions,  des  masques  hideux, 
des  squelettes  humains  en  bois,  de  10  à  12  pieds  de 
hauteur,  qu'on  habille  endiablés  les  jours  de  certaines  fêtes 
et  qui  sont  portés  dans  les  rues  ou  les  pagodes  par  des 
humains  ressemblant  aussi  à  des  géants  diaboliques.  On  y 
voit  encore  les  longs  el  étroits  bateaux-dragons  sur  les- 
quels 36  Chinois  prennent  place  aux  fêtes  du  cinquième 
mois,  espèces  de  régates  en  l'honneur  d'un  certain 
Kiouh-Yuen,  qui  se  serait  suicidé,  il  y  a  deux  mille  ans. 

La  gravure  suivante  représente  un  de  ces  bateaux-dra- 
gons tels  qu'on  les  voit  en  grand  nombre  sur  le  Min  au 
mois  de  juin.  Ils  sont  si  étroits  et  si  longs  qu'il  faut  aux 
rameurs  une  grande  habileté  pour  éviter  les  naufrages. 
Chaque  année,  il  arrive  des  accidents.  Le  bateau  perd  son 
équilibre,  précipite  rameurs  et  musiciens  à  l'eau,  el,  comme 
peu  de  Chinois  savent  nager,  beaucoup  se  noient.  Il  y  a  deux 
ans,  une  vingtaine  d'ouvriers  de  l'arsenal  disparurent  ainsi. 

LA    PESTE    A    FOU-TCHÉOU 

De  retour  à  la  capitale  du  Fo-Kien,  j'ai  trouvé  le  direc- 
teur du   Séminaire  dans  une  grande  tristesse.   La  peste 
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bubonique,  qui  fait  tant  de  ravages  à  Fou-Tchéou  et  aux 
environs,  avait  atteint  l'un  de  ses  séminaristes  et  l'avait 
emporté  en  quelques  heures. 

C'était  un  jeune  homme  de  grande  espérance,  me 
dit-il,  et  sur  le  point  de  commencer  sa  philosophie.  Il  avait 
eu  comme  un  pressentiment.  La  veille  du  jour  où  il  est 
tombé  malade,  il  a  demandé  à  faire  une  confession  géné- 
rale. En  sortant  de  communier,  le  lendemain  matin,  il 
sentit  les  premières  atteintes  du  terrible  fléau.  Il  se  plaignait 
d'un  mal  à  la  tête. 

Dans  la  soirée,  il  dit  au  directeur  qu'il  sentait  des  dou- 
leurs à  l'aine,  où  il  lui  était  sorti  un  bubon.  On  envoya 
chercher  le  médecin,  qui  administra  des  remèdes  éner- 
giques ;  la  nuit  se  passa  tranquillement.  Le  matin,  avant  de 
dire  sa  messe,  le  directeur  alla  voir  son  élève  et  lui 
demanda  comment  il  se  trouvait.  Il  répondit  qu'il  ne  se 
sentait  pas  mieux;  il  n'avait  cependant  pas  l'air  d'être 
sérieusement  malade.  Le  Père  revint  après  la  messe  et 
trouva  le  jeune  homme  sans  connaissance.  Il  eut  juste  le 
temps  de  lui  administrer  l'Extrême-Onction  avant  qu'il 
rendît  le  dernier  soupir.  Il  devint  aussitôt  tout  noir  et  l'on 
dut  se  hâter  de  le  mettre  en  bière  et  de  l'enterrer. 

On  avait  vu  la  veille  plusieurs  rats  crevés  autour  du 
séminaire.  Un  d'eux  fut  aperçu  se  dirigeant  du  côté  de 
l'eau  et  expirant  avant  d'y  être  arrivé.  Ce  phénomène  se 
manifeste  presque  dans  toutes  les  maisons  atteintes  de  la 
peste.  Les  uns  croient  que  ce  sont  les  rats  qui  l'apportent  ; 
d'autres,  au  contraire,  pensent  que  les  rats  n'en  sont  que 
les  premières  victimes,  les  microbes  se  développant  plus 
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vite  dans  ces  rongeurs  que  dans  le  corps  liumain.  Cette 
dernière  opinion  est  celle  de  notre  médecin. 

Il  n'y  a  aucun  moyen  de  connaître  le  nombre  des  vic- 
times de  cet  épouvantable  lléau  ;  car  il  n'y  a  ni  police,  ni 
statistique,  ni  enregistrement  de  décès,  pas  plus  que  de  nais- 
sances. Le  Gouvernement  chinois  ne  s'occupe  pas  de  ces 
choses-là.  Mais,  d'après  les  renseignements  que  j'ai  pu 
recueillir  de  divers  côtés,  le  nombre  des  morts  est  fort 
grand.  Cette  épidémie  inspire  naturellement  une  horrible 
épouvante  aux  malheureux  Chinois,  sans  leur  faire 
prendre,  du  reste,  aucune  précaution  d'hygiène  et  de 
propreté.  A  voir  leurs  rues  infectes  et  leurs  taudis  nauséa- 
bonds, on  se  demande  comment  la  peste  ne  fait  pas  encore 
plus  de  progrès. 

Ils  font,  il  est  vrai,  force  superstitions,  offrant  des  sacri- 
fices de  porcs  et  de  chèvres,  brûlant  des  bâtonnets  dans  les 
pagodes  et  sur  leurs  autels  domestiques.  J'ai  rencontré 
plusieurs  processions  dans  les  rues  où  des  gens  habillés  en 
grands  diables  effrayants  frappaient  sur  des  gongs  et  tam- 
tam  en  accompagnant  des  poussahs  hideux  et  faisant  un 
bruit  infernal.  Quand  c'est  le  soir,  ils  ajoutent  des  lanternes 
de  papier  de  diverses  couleurs.  On  dirait  alors  une  scène  de 
l'enfer.  Il  y  a  quelques  mois,  la  peste  étant  partout,  ces  pro- 
cessions faisaient  rage  dans  les  environs.  Les  malheureux 
habitants  avaient  visité,  en  se  lamentant,  toutes  les 
pagodes,  tous  les  miaos  des  alentours,  et  le  diable  sait 
s'ils  sont  nombreux. 
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-Un  jour,  l'iiifernale  procession  se  dirigea  vers  ma  cha- 
pelle. J'étais  absent  et  les  Sœurs  en  furent  bien  etïrayées. 
Une  douzaine  de  garnements  étaient  déjà  installés  sous  le 
porche  de  la  chapelle,  se  mettant  des  masques,  des  barbes 
postiches  et  s'apprêtant  à  jouer  une  comédie  quelconque 
comme  ils  font  dans  leurs  pagodes,  car  les  démons  leur  ont 
dit  souvent,  par  la  bouche  des  possédés,  si  nombreux  en 
Chine,  que  c'est  ainsi  qu'ils  veulent  être  honorés  et  que 
c'est  par  de  tels  moyens  qu'ils  se  laisseront  apaiser. 

Les  Sœurs  eurent  grand'peine  à  faire  déguerpir  les  mimes 
diaboliques.  Ils  s'en  allèrent  en  maugréant,  ne  comprenant 
pas  pourquoi  on  les  empêchait  d'honorer  à  leur  façon  le 
Dieu  des  chrétiens.  Ils  s'étaient  dit  sans  doute  (jue,  s'il 
pouvait  quelque  chose  pour  arrêter  la  peste,  ils  ne  devaient 
pas  le  négliger. 

Quand  un  Chinois  est  atteint  parle  fléau,  la  famille  fait 
le  vide  autour  de  lui  et,  comme  dans  chaque  maison  il  y  a 
toujours  une  provision  de  cercueils  (parfois  c'est  le  seul 
meuble),  on  met  le  pestiféré  en  bière  dès  qu'il  a  expiré.  Il 
arrive  même  qu'on  n'attend  pas  le  dernier  soupir  pour  lui 
rendre  ce  devoir.  Dans  ces  cas,  on  ne  pleure  pas  le  mort 
et  la  plupart  des  cérémonies  compliquées  des  funérailles 
sont  supprimées.. 

J'eus  la  malechance,  une  fois,  de  rencontrer  une  de  ces 
processions  diaboliques  dans  l'étroite  rue  qui  relie  le  quar- 
tier européen  de  Fou-Tchéou  à  la  ville  chinoise.-J'étais  en 
chaise,  porté  par  quatre  coolies.  Pendant  unebonne  heure  je 
dus  subir  un  .spectacle  écœurant.  Je  ne  pense  pas  exagérer  en 
disant  que  plusieurs  milliers  de  personnes  formaient  cette 
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procession.  Des  groupes  de  bonzes  précédaient  et  suivaient 
les  châsses  des  idoles.  Seigneur  du  ciell  quel  nonibre 
d'idoles!  Il  y  en  avait  plusieurs  centaines  de  toute  taille  et 
^ie  toute  forme.  Des  mannequins  de  2  à  3  mètres  de  haut 
habillés  en  diable  étaient  portés  par  des  hommes  cachés  à 
l'intérieur  qui,  au  moyen  de  cordes,  faisaient  mouvoir  leurs 
bras,  leurs  yeux,  leur  langue.  Plusieurs  fois  l'un  de  ces 
hommes  dissimulés  frappa  brutalement  ma  chaise  avec  un 
bras  ou  un  pied  du  mannequin.  J'étais  tout  juste  rassuré. 

Peu  de  personnes  respectables  suivaient  cette  procession. 
Il  me  sembla  qu'on  avait  recruté,  pour  la  former,  tous  les 
mendiants  et  les  misérables  de  Fou-Tchéou.  Ils  portaient 
les  brancards  des  idoles,  des  drapeaux  ou  bannières,  la  plu- 
part en  loques,  avec  des  images  de  dieux  ou  des  caractères 
chinois.  D'autres  portaient  de  grands  écrileaux  au  bout  d'un 
bâton.  D'autres  traînaient  sur  le  pavé  de  lourdes  pièces  de 
bois,  sans  doute  en  esprit  de  pénitence.  Beaucoup  avaient 
dans  le  même  but  une  cangue  au  cou. 

La  plupart  des  habitants  de  la  rue  étaient  sur  le  pas  de 
leur  porte  ou  à  leurs  fenêtres,  regardant  passer  la  proces- 
sion et  paraissant  y  prendre  un  grand  intérêt;  la  preuve, 
c'est  que  beaucoup  de  ces  spectateurs,  parmi  lesquels  des 
enfants,  avaient  le  cou  emprisonné  entre  les  deux  planches 
de  la  cangue.  Je  remarquai  certaines  de  ces  cangues 
sculptées  avec  soin,  ornées  de  fleurs  ou  de  dessins. 

Dans  cette  multitude, personne  ne  priait  vocalementnine 
chantait.  Je  ne  vis  aucune  lèvre  remuer,  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'un  bruit  infernal  emplissait  la  rue.  Il  était  produit 
par  les  gongs  et  les  tambours  échelonnés  de  distance  en  dis- 
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tance  qu'un  bonze  ou  un  mendiant  frappait  à  coups  redou- 
blés, par  les  pièces  de  bambou  traînées  sur  les  dalles,  cl 
surtout  par  les  incvilables  pétards  qui  éclataient  à  chaque 
instant. 

Lorsque  finalement  j'arrivai  à  la  maison  de  la  Sainte- 
Enfance,  l'horrible  procession  n'avait  pas  fini  de  défiler; 
mais  j'en  avais  vu  assez  et  trop  :  je  me  hâtai  de  me  sous- 
traire à  ce  triste  spectacle. 

Korigan,  témoin  d'une  procession  semblable,  fait  lesré- 
fiexions  suivantes  : 

«  La  seconde  chose  qui  me  frappa,  ce  fut,  et  je  le  dis 
comme  je  le  pense,  sans  arrière-pensée,  ce  fut,  qu'on  me 
pardonne,  l'air  niais  de  la  troupe,  ou  plutôt  l'air  bête  de 
chaque  manifestant  en  particulier. 

"  En  France,  j'ai  vu  bien  des  processions  dans  ma  vie. 
J'ai  même  souvenance  de  tel  suisse  qui,  sous  sa  dignité 
d'emprunt,  cachait  difticilement  son  air...  naturel.  Car  il 
avait  été  choisi  surlout  pour  sa  prestance.  Mais,  malgré  le 
suisse  et  derrière  lui,  les  enfants  chantaient,  les  fidèles 
étaient  recueillis.  Tout  le  monde,  même  le  suisse,  avait 
l'air  de  quelqu'un  (|ui  pense  à  quehiue  chose. 

<i  Ici,  pendant  la  procession,  les  enfants  ne  chantaient 
pas,  les  fidèles  ne  pensaient  absolument  à  rien  et  les 
prêtres...  je  n'en  ai  pas  remanjué. 

«  Je  veux  bien  que  ma  présence  à  cheval,  sur  le  tianc 
droit  de  la  colonne,  ait  détourné  les  regards.  Etait-ce  une 
distraction?  non,  tout  le  inonde  était  distrait  depuis  le  dé- 
part. On  dirait  encore  mieux  que  la  distraction  n'est  pas 
possible  dans  ces  circonstances,  car  elle  supposerait  qu'il  y 
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eût  possibilité  d'un  recueillement  dont  quelque  chose  vous 
fait  sortir. 

<i  Je  me  demandais  donc  à  quoi  pensait,  ce  que  croyait 
cette  bonne  troupe  de  badauds  marchant  les  uns  derrière 
les  autres.  Je  crus  résumer  la  situation  en  me  persuadant 
que  tous  en  général  et  chacun  on  particulier  ne  croyaient  à 
rien. 

«  C'est  pourtant  un  peuple  religieux!  me  disais-je. 

u  Oui,  mais  les  individualités  n'ont  ni  foi,  ni  conviction, 
ni  principe,  ni  affectiori.  ni  doctrine,  ni  ce  qui  est  essen- 
tiel à  l'homme  relig-ieux. 

«  Le  Chinois,  individuellement  parlant,  serait  donc  sim- 
plement superstitieux?  —  Je  le  crois;  » 

Quand  donc  ce  pauvre  peuple  ouvrira-t-il  les  yeux? 
Lorsqu'il  se  voit  affligé,  il  sent  d'instinct  qu'il  doit  s'adres- 
ser à  une  puissance  supérieure;  mais,  au  lieu  de  recourir 
à  la  Providence  de  son  Créateur,  il  s'adresse,  hélas!  à  ses 
idoles  impuissantes  ou  plutôt  aux  méchants  démons  qui 
se  moquent  de  lui. 

Un  autre  fléau  de  la  Chine  est  le  suicide.  On  ne  trouve 
pas  de  village  un  peu  important  qui  n'enregistre  un  ou  deux 
cas  dans  le  courant  d'une  année.  Dans  les  villes,  c'est 
encore  plus  fréquent. 

Les  causes  en  sont  multiples.  Elles  tiennent  au  carac- 
tère, aux  mœurs  et  superstitions  des  Chinois.  D'abord  le 
suicide  paraît  plus  fréquent  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes.  Cela  tient  à  l'état  d'infériorité  où  la  femme  se 
trouve.  Les  familles  ne  se  fractionnent  pas  si  aisément  que 
chez  nous.  Les  fils,  en  se  mariant,  continuent  à  vivre  sous 
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le  loit  de  leurs  j^arenls,  cl  il  n'eslpas  rare  de.  rencontrer  15 
ou  20  femmes  dans  une  famille.  Les  brus  sont  soumises  à 
l'autorilé  de  leur  belle-mère.  Il}' a  entre  belles-sœurs  une 
hiérarchie  résultant  de  l'âge.  La  femme  de  l'aîné  a  le  pas 
sur  celle  du  cadet,  laquelle  a  le  droit  de  commander  à 
à  celles  des  frères  plus  jeunes;  de  là  des  sources  perma- 
nentes de  contestation,  des  tiraillements  pour  tout  et  pour 
rien,  des  vexations  fréquentes  pour  des  questions  de  pré- 
séance, de  jalousie,  d'intérêt.  On  en  arrive  facilement  aux 
gros  mots,  aux  insultes,  aux  gitles,  puis  au  tsi,  c'est-à- 
dire  à  une  fureur  extrême  et,  à  la  suite  d'une  de  ces  "  ven- 
trées de  colère  »,  suivant  l'expression  chinoise,  la  femme 
aveuglée,  affolée  par  sa  rage,  se  livre  sur  elle-même  à  un 
acte  de  violence.  Une  loi  défend  de  conseiller  à  quelqu'un 
le  suicide  ou  de  l'obliger  à  le  commettre  ;  mais  la  loi  reste 
souvent  lettre  morte. 

Il  est  des  cas  nombreux  où  le  chef  de  la  famille,  afin  de 
sauver  la  face,  c'est-à-dire  l'honneur  chinois,  oblige  mo- 
ralement une  personne  sur  laquelle  il  a  autorité  à  dispa- 
raître, ce  qui  veut  dire  à  se  suicider. 


Le  suicide  des  jeunes  filles  dont  le  fiancé  meurt  avant 
le  mariage  ou  celui  des  veuves  n'est  pas  blâmé,  mais 
plutôt  encouragé  par  ce  peuple  dégradé. 

On  m'a  parlé  d'une  jeune  fille  de  Fou-Tchéou  dont  le  fiancé 
mourut  avant  la  célébration  du  mariage.  Elle  résolut  de 
ne  pas  lui  survivre,  et,  lorsque  les  parents  la  virent  ainsi 
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Llctermiiiëe  à  s'ùler  la  vie,  ils  lui  demandèreiil  d'accom- 
plir cet  acte  d'une  façon  solennelle  qui  altirerait  l'attention 
sur  leur  famille  et  la  couvrirait  d'honneur.  Au  jour  fixé, 
la  jeune  fille  fut  donc  portée  en  palanquin  à  la  maison  de 
son  fiancé  défunt.  On  avait  élevé  une  estrade  au  milieu  de 
la  chambre  principale.  Elle  y  prit  place  après  avoir  adoré 
les  tablettes  de  ses  ancêtres  et  avoir  offert  un  sacritice  à 
leurs  mânes.  Les  parents  et  amis  étaient  accourus  pour 
être  témoins  du  spectacle.  Les  parents  du  jeune  homme 
moit  vinrent  les  premiers  se  prosterner  devant  celle  qu'ils 
avaient  choisie  pour  belle-fille;  ils  lui  otirirenl  ensuite 
du  thé  et  des  sucreries.  Elle  monta  alors  sur  un  escabeau, 
et  de  là  passa  le  cou  dans  un  nœud  coulant  qui  avait  été 
préparé  et  qui  pendait  au-dessus  d'elle,  puis  donna  un  coup 
de  pied  à  l'escabeau  (jui  la  supportait.  On  la  laissa  tran- 
quillement mourir  ;  on  la  déposa  ensuite  dans  un  beau 
cercueil  qui  fut  enterré  solennellement  à  côté  de  celai  de 
son  fiancé. 

Son  nom  fut  inscrit  sur  les  tablettes  de  sa  nouvelle  famille 
et  ces  malheureux  pa'i'ens  l'invoquent  comme  une  divinité. 

.\utrefois  les  mandarins  eux-mêmes  assistaient  à  ces 
exhibitions  criminelles;  ils  ne  le  font  plus  depuis  une 
farce  qui  leur  fut  jouée  par  une  veuve  qui  avait  prétendu 
se  suicider  et  qui,  au  moment  de  renverser  l'escabeau 
fatal,  demanda  à  l'assistance  la  permission  d'aller  d'abord 
donner  à  manger  à  ses  porcs.  Elle  ne  revint  jias  et  l'as- 
sistance fut  frustrée  du  spectacle. 
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Les  hommes  se  suicitleiil  surtout  pour  deux  raisons  : 
parce  qu'ils  sont  ruinés  ou  par  vengeance  contre  un  en- 
nemi. 

C'est   vers   la  riu  de  l'année  chinoise  que    la  première 
cause  amène  le  plus  de  morts  violentes.  C'est  une  coutume 
universelle  que   les  dettes    doivent  se  paver  et  tous  les 
comptes  se  régler  avant  l'expiration  de  l'année.  Le  débi- 
teur qui  ne  peut  donner  satisfaction  à  son  créancier  avant 
le  T'  du  nouvel  an  perd  tout  crédit,  c'est  un  homme  ruiné  : 
il  n'a  plus  qu'à  s'expatrier  ou  à    se  tuer.  Aussi,  vers   la 
fin  de  l'année,  une  activité  incroyable  règne  dans  les  bou- 
tiques, les  magasins  et  partout.  11  en  est  qui  se  cachent  le 
dernier  jour  de  l'année  pour  que  leur  créancier,  qu'ils  ont 
réussi  à  éviter  jusque-là,  ne  les  attrape  pas  au  dernier  mo- 
ment. Le  créancier  fait  tout  son  possible  pour  joindre  son 
débiteur  avant  qu'une  nouvelle  année  soit  commencée.  On 
rencontre  parfois  le  premier  jour  del'an  un  homme  atfairé, 
arpentant   précipitamment  les  rues  une  lanterne   allumée 
à  la  main  :  c'est  le  créancier  qui  n'a  pas  encore  pu  pré- 
senter ses  comptes  à  un  débiteur;  pour  lui,  il  fait  toujours 
nuit  tant  qu'il    n'est  pas   payé,  et,  s'il  peut  trouver  son 
homme  avant  midi  du  premier  de  l'an  et  qu'il  ait  alors  sa 
lanterne  allumée,  la  loi  sera  de  son  côté.  Beaucoup  donc 
se  suicident  pour  éviter  d'être  jetés  en  prison,  pour  échap- 
per aux  toilures  raffinées  qu'on  leur  intligerail  et  pour  se 
soustraire  à  la  honte  et  à  la  misère. 

Un  proverbe  chinois,  qui  a  force  de  loi,  dit  :  u  La  vie  se 
paye  par  la  vie.  »  Si  vous  êtes  cause  qu'un  individu  s'est 
tué  par  suite  de  vos  procédés  ou  de  voire  conduite  à  son 
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égard,  vous  avez  une  mauvaiseaftaire  sur  les  bras.  Ne  serait- 
ce  qu'un  mendiant  éconduit  qui  se  coupe  la  gorge  devant 
votre  porte,  vous  aurez  des  démêlés  sans  fin  et  fort  coûteux 
avec  la  justice.  Deux  marchands  .se  font  concurrence, 
celui  qui  se  sent  battu  avale  de  l'opium  et  va  mourir  dans 
la  boutique  de  son  adversaire.  Un  plaideur  perd  son  pro- 
cès :  il  va  se  pendre  à  la  porte  de  celui  qui  l'a  gagné. 
Voilà  des  moyens  de  se  venger;  car  celui  chez  qui  le  ca- 
davre est  trouvé  sera  ruiné,  sinon  exécuté  par  la  justice. 

Les  Chinois  redoutent  beaucoup  le  suicide  par  ven- 
geance. Dans  la  Cité  chinoise,  M.  Simon  cite  le  cas  sui- 
vant pour  montrer  la  crainte  qu'inspire  le  suicide  d'autrui  : 

«  Un  homme  chargé  de  sapèques  rencontre,  sur  un 
pont,  un  pickpocket  qui  les  lui  enlève  :  —  »  Bandit,  rends- 
moi  mes  sapèques!  »  Le  voleur  court  toujours.  —  «  Filou, 
si  tu  ne  me  rends  pas  mes  sapèques,  je  me  noie  1  >> 

<'  Et  l'autre  aussitôt  de  rapporter  l'argent  dérobé.   » 

Doux  pays,  où  la  crainte  du  suicide  semblerait  rempla- 
cer la  police  ! 

La  statistique  n'existant  pas  en  Chine,  il  est  difficile  de 
se  faire  une  idée  exacte  du  nombre  des  suicides  ;  mais  il 
doit  être  considérable.  Un  missionnaire  qui  est  depuis 
longtemps  dans  ce  pays  donne  la  proportion  de  1  par  2.000 
ou  3.000  personnes. 

Le  premier  empereur  de  la  dynastie  actuelle,  Ghountsé, 
s'est  suicidé.  Le  premier  empereur  de  la  dynastie  précé- 
dente, celle  des  Ming,  s'était  aussi  suicidé.  Voici  ce  qu'il 
écrivit  avec  son  sang  avant  de  commettre  cet  acte  de  dé- 
sespoir : 
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«  J'ai  perdu  le  royaume  que  j'avais  reçu  de  mes  pères... 
je  vais  donc  me  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  mon  em- 
pire détruit  ou  dominé  par  un  tyran.  Je  vais  me  priver  de 
la  vie  parce  que  je  ne  pourrais  souffrir  d'en  être  redevable 
au  dernier  et  au  plus  indigne  de  mes  sujets.  Je  ne  puis 
plus  paraître  devant  ceux  qui,  ayant  été  mes  enfants  et 
mes  sujets,  sont  présentement  mes  ennemis  et  des  traîtres. 
Puisque  l'Htat  meurt,  il  faut  que  1?  prince  meure  aussi.   » 


13  septembre  i89<S.  —  A  propos  de  suicide,  voici  une 
curieuse  histoire  que  je  tiens  du  prêtre  chinois  Ouon, 
mon  voisin.  Une  femme  païenne  de  Tuon-loh,  qui  avait  tou- 
jours vécu  en  bonne  intelligence  avec  son  mari,  se  mita 
le  maudire  et  à  l'injurier  d'une  manière  étrange  et  sans 
raison  aucune.  Son  mari,  qui  est  catéchumène,  en  fut  fort 
surpris.  Il  s'impatienta  d'abord,  puisse  fâcha  et  gronda  sa 
femme.  Celle-ci  entra  exaspérée  dans  sa  chambre,  prit 
une  corde  et  se  pendit  à  une  poutre.  Heureusement  quel- 
qu'un l'aperçut  avant  qu'elle  fût  morte  et  coupa  la  corde. 
La  malheureuse  paraissait  sans  vie,  mais  les  soins  qu'on 
lui  donna  la  firent  revenir  à  elle,  après  un  quart  d'heure 
detemps  environ.  Lelendemain,  son  mari  raconta  au  P.  Ouon 
ce  qui  s'était  passé.  Celui-ci  envoya  aussitôt  un  caté- 
chiste et  deux  chrétiens  pour  exhorter  cette  pauvre  femme 
et  purifier  la  maison  de  toutes  les  idoles  et  autres  choses 
superstitieuses.  Ils  aspergèrent  la  maison  d'eau  bénite  ;  ils 
en  mirent  aussi  sur  le  front  et  sur  le  cou  de  cette  femme. 
Deux  jours  après,  elle  était  bien  remise. 
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Elle  dit  alors  à  son  mari  que,  le  matin  du  12  août,  elle 
avait  vu  dans  sa  cuisine  trois  femmes  qu'elle  avait  connues 
autrefois  et  qui  s'étaient  suicidées  par  la  strangulation. 
Elles  m'ont  ordonné,  ajouta-t-elle,  de  te  dire  des  injures  et 
de  te  maudire  parce  que  tu  étudies  la  doctrine  pour  deve- 
nir chrétien.  Je  me  sentais  comme  forcée  de  leur  obéir, 
et  je  le  fis  dès  que  j'en  trouvai  l'occasion,  car  quelqu'un 
me  faisait  parler  malgré  moi. 

Le  mari  fut  fort  étonné  sans  doute  de  ce  qu'il  avait  vu 
et  entendu;  mais  il  dit  à  sa  femme  qu'il  ne  croyait  pas  à 
ce  qu'elle  lui  contait.  Quelque  temps  après  elle  fut  encore 
saisie  par  une  douleur  de  tète  très  vive  ;  elle  donnait  des 
signes  tels  qu'on  en  voit  chez  les  personnes  obsédées  par 
le  démon.  On  eut  encore  recours  à  la  prière  et  à  l'eau  bénite 
et  elle  fut  bientôt  soulagée,  puis  guérie.  Aujourd'hui  elle 
est  catéchumène. 

Que  penser  de  l'apparition  de  ces  trois  suicidées  ordon- 
nant à  cette  pauvre  femme  de  dire  des  injures  à  son  mari 
parce  qu'il  étudiait  la  doctrine  chrétienne  et  l'obsédant 
ensuite  au  point  de  la  décider  à  se  suicider  elle-même? 
Tout  cela  peut  s'être  passé  simplementdans  son  imagination 
par  un  artifice  du  démon.  C'est  ce  qui  doit  plus  probablement 
arriver  dans  ces  sortes  d'apparitions  diaboliques;  car  les 
damnés  restent  en  enfer.  Cependant,  saint  Thomas  suppose 
des  cas  où  lésâmes  des  saints  et  des  damnés  apparaissent 
aux  vivants  réellement  et  en  personne  iprœsentialiteri  '. 

1.  Quamois  aliquando  aniniœ  snnetorum  cel  damnatoruni 
prœsentinliler  adsint  ubi  apurent,  non  tamen  credendum  est  hoc 
semper  accidere.  Aliquando  enini  kajusmodi  appariliones  fi  un 
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2Ô  ap>-il  18U0.  —  Une  personne  digne  de  foi  vient  me 
raconter  que,  dans  un  village  peu  éloigné  d'ici,  une  veuve 
avait  fixé  jour  et  heure  pour  se  pendre.  Tout  était  prêt. 
Les  parents  et  des  centaines  de  curieux  attendaient. 
Pendant  qu'on  défilait  devant  la  veuve  en  faisant  les  pros- 
ternations d'usage  et  en  la  vénérant,  vient  à  passer  une 
dame  anglaise,  missionnaire  protestante  à  Fou-Tcliéou. 
Elle  s'enquiert  du  but  de  ce  rassemblement.  Elle  fait  des 
remontrances  à  la  veuve  et  à  la  foule,  leur  ex|iliquanl  que 
c'est  criminel  de  se  donner  la  mort.  Fort  mal  accueillie 
d'abord,  elle  a  le  courage  d'insister.  Elle  oti're  d'emme- 
ner la  veuve  si  elle  veut  renoncer  à  son  dessein,  lui  pro- 
mettant de    la  nourrir  et  de  lui  donner  un  bon  logement. 

Après  bien  des  hésitations  et  des  pourparlers  sans  fin,  la 
femme  et  les  parents  consentent,  à  la  condition  que  l'An- 
glaise remboursera  5.000  sapèques,  environ  12  francs. 
C'était  le  prix  des  vêtements  de  cérémonie  achetés  par  sous- 
cription à  la  veuve  qui  allait  se  pendre. 

La  missionnaire  donna  les  5.000  sapèques  séance  te- 
nante, et  emmena  la  femme  qu'on  couvrit  de  huées  et  qu'on 
poursuivit  à  coups  de  pierres. 

Certainement  elle  n'aura  pas  de  monument  élevé  à  sa 
mémoire. 


vel  in  dormiendo  vel  in  oigilandn,  opérations  bonorum  vei  malo- 
rum  spiritaum  ad  instruetionem  vel  deceptionem  vitenlium 
(Summa  theoL,  III*  part,  supplém.,  q.  69,  art.  3,   ad.  3"). 
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CHAPITRE  IX 

Anniverîaire  de  la  balaille  navale  de  ■<  Pagoda-Anchorage  ■•.  —  L'amiral 
Courbet.  —  Choses  militaires.  —  Les  grades  de  l'armée  chiDoise.  — 
Décret  impérial.  —  Autre  décrel  sur  le  Saint-Edit.  —  Le  Saint-Edit  de 
l'empereur  Kang-Hi. 


Le  23  août  1899  a  ramené  le  quinzième  anniversaire  de 
la  bataille  navale  dans  laquelle  Tamiral  Courbet  détruisit 
la  Hotte  chinoise  près  de  Pagoda-Anchorage.  Plusieurs 
milliers  de  Chinois  y  perdirent  la  vie.  Les  corps  qui  furent 
rejetés  sur  le  rivage  furent  enterrés  dans  d'immenses  fossés 
creusés  près  de  l'emplacement  de  l'ancienne  chapelle 
catholique  de  l'arsenal  et  une  pagode  commémorative 
y  fut  élevée  aux  frais  du  Gouvernement  Chinois.  Elle 
renferme  une  statue  de  Boudha  et  celles  de  quelques  dieux 
chinois.  On  y  voit  surtout  un  nombre  considérable  de 
tablettes  artistement  travaillées  et  dorées  à  profusion. 

Ordinairement  celte  pagode  est  fermée  et  les  environs 
sont, déserts;  mais,  le  23  août,  c'était  difFérenl.  Dès  la  veille 
elle  était  magnifiquement  illuminée,  ainsi  que  le  pont  en 
bois  qui  relie  la    terre  ferme  à  l'ile  de  Pagoda. 

Des  sampans  au  large  sur  le  fleuve,  aux  endroits  où  les 
navires  chinois  furent  coulés,  étaient  également  couverts 
de  lumières.  C'était,  sans  doute,  pour  indiquer  la  route 
aux  esprits  et  les  convoquer  à  la  pagode,  où,  en  effet,  il 
y  avait  grande  fêle  en  leur  honneur.  D'abord  les  inévitables- 
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pétards,  puis  une  grande  procession  dans  laquolle  une 
trentaine  de  statues  de  dieux  et  de  génies  chinois  étaient 
portées  en  palanquins,  précédées  et  suivies  de  drapeaux 
militaires  et  d'oritlammes  de  toute  sorte,  accompagnés 
d'une  musique  assourdissante  de  gongs,  de  clochettes  et 
de  tamtams. 

Un  groupe  de  cinq  statues  de  grandeur  naturelle  attira 
surtout  mon  attention.  Celle  du  centre  représentait  un 
guerrier  qu'on  avait  voulu  faire  imposant  et  redoutable- 
mais  il  était  presque  aussi  grotesque  que  ses  quatre  asses- 
seurs; car  il  avait  la  moitié  du  corps,  la  moitié  de  la  barbe 
et  des  cheveux  peinte  en  rouge  et  l'autre  moitié  en  noir. 
Je  suppose  que  c'était  le  dieu  de  la  guerre.  L'état-major 
qui  l'entourait  était  comique  et  grotesque  au  possible, 
les  poses  étaient  risibles,  les  figures  ricanantes,  horribles; 
l'un  lirait  une  langue  de  10  centimètres  de  long;  un  autre 
roulait  des  yeux  de  démon,  en  faisant  des  contorsions 
indescriptibles. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  je  fus  témoin  d'un  service 
solennel  à  la  pagode,  dont  les  larges  portes  étaient  toutes 
grandes  ouvertes. 

Au  fond,  devant  l'autel  dont  les  tablettes  dorées  étince- 
laient  au  milieu  des  lumières,  douze  bonzes  venus  de 
Gou-shan  se  tenaient  tour  à  tour  debout  et  à  genoux,  en 
chantant  des  paroles  qu'ils  avouent  eux-mêmes  ne  pas  com- 
prendre. Ils  frappaient  en  même  temps  avec  un  petit  mar- 
teau de  bois  sur  des  g-ongs,  des  cloches  en  métal  et  en 
bois.  Le  tout  formait,  à  une  certaine  dislance,  une  harmonie 
mélancolique  d'un  certain  cachet.  Sur  leur  habit  ordinaire, 

DEUX    ANS    EN   CHINE.  22 


338  DEUX    ANS    KN    CHINE 

ces  bonzes  portaient  une  pièce  d'étotfe  rouge  à  grands  car- 
reaux noirs  qui  descendait  de  l'épaule  gauche  jusqu'à  terre. 
Elle  était  brillante,  toute  neuve  et  donnait  à  ces  hommes 
à  la  tète  rasée  une  apparence  étrange.  Ils  étaient  aussi 
recueillis,  aussi  pénétrés  de  l'importance  de  l'office  qu'ils 
remplissaient  que  les  plus  pieux  novices  que  j'aie  jamais 
vus. 

Derrière  les  bonzes  et  au  milieu  de  la  pagode  était  dres- 
sée une  grande  table  présidée  par  un  gros  Boudha  doré, 
à  la  panse  énorme  débordant  sur  ses  jambes  croisées.  Des 
centaines  de  petites  coupes  couvraient  cette  table.  C'était 
manifestement  un  festin  préparé  aux  esprits.  Je  pus  me 
rendre  compte  des  idées  des  Célestes  sur  la  nourriture  des 
âmes.  Chaque  coupe  contenait  un  peu  de  liquide  gluant 
dans  lequel  trempaient  les  choses  les  plus  diverses,  une 
petite  orange  verte,  une  poire,  un  letclù,  des  fleurs, 
quelques  grains  de  riz,  des  bonbons,  tous  les  légumes  et 
fruits  de  la  saison,  mais  en  très  petite  quantité.  Les  Chinois 
pensent  sans  doute  que  l'essence  des  choses  suffit  aux 
esprits;  or,  disent-ils,  l'essence  du  riz  se  trouve  aussi  bien 
dans  un  grain  que  dans  un  picul  (charge  d'un  homme)  ;  donc 
il  suffit  de  donner  un  grain  aux  mânes  des  ancêtres.  Tout 
autour  de  l'édifice  il  y  avait  aussi  une  ou  plusieurs  coupes 
devant  chaque  tablette. 

Des  statues  sans  nombre  de  dieux  et  déesses  du  Cé- 
leste-Empire étaient  rangées  tout  autour,  entourées  de 
lumière  et  de  fieurs  en  papier,  .d'inscriptions  et  d'ori- 
llammes. 

J'observai  sur  un  plateau  une  Iclc  de  cochon  dans  la 
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gueule  duquel  on  avait  placé  la  queue  de  l'animal.  Que 
peul  bien  signifier  cela,  demandai-je  au  docteur  anglais 
que  je  rencontrai  peu  après?  —  »  Vous  ne  comprenez  pas, 
me  dit-il,  c'est  bien  simple.  Dans  le  programme  de  la  fête, 
il  y  a  un  sacrifice  de  porc  qui  doit  être  offert  aux  génies 
ou  aux  mânes  des  marins.  Or  offrir  un  porc  est  une 
chose  coûteuse  d'abord,  et  ensuite  assez  ennuyeuse.  C'est 
bien  plus  expédilif  et  moins  cher  d'aller  prendre  une  tête 
et  une  queue  de  cochon  chez  le  charcutier.  Ces  deux 
extrémités  de  l'animal  leprésentent  pour  les  esprits  le 
porc  tout  entier,  se  sont  dit  les  Chinois,  comme  le  papier 
doré  représente  l'or,  comme  une  grande  jarre  remplie  de 
sable,  recouverte  d'une  poignée  de  riz,  est  supposée  être 
pour  les  âmes  une  offrande  princière,  comme  pour  nous, 
Européens,  nous  disent-ils,  un  chèque  représente  une 
somme  d'argent.  »  —  C'est  en  effet  fort  convaincant! 

C'est  dans  cette  baie,  devant  laquelle  je  passe  presque 
tous  les  jours,  que,  le  18  Juillet  1884,  l'amiral  Courbet 
vint  mouiller  avec  ceux  de  ses  vaisseaux  dont  le  tirant 
d'eau  lui  avait  permis  de  franchir  la  barre  du  fieuve  et  de 
le  remonter.  Il  avait  aussi  deux  torpilleurs. 

Il  s'agissait  de  faire  expier  leur  perfidie  aux  Chinois 
qui  jetaient  des  milliers  de  pirates  sur  le  Tonkin  et  nous 
créaient  des  difficultés  et  des  dépenses  sans  fin.  Il  fallait 
enfin  les  obliger  à  tenir  des  engagements  dont  ils  se 
moquaient  manifestement. 

Le  Gouvernement  Français,  sur  les  représentations  éner- 
giques de  l'amiral,  n'avait  pas  vu  d'autre  moyen  pour  sau- 
vegarder nos  intérêts  et  notre  honneur  que  d'envoyer  un 
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ullimalum  à  la  Chine  avec  menace,  s'il  n'était  accepté,  de 
bombarder  ses  ports  et  de  détruire  cette  marine  que  nous 
lui  avions  construite,  au  moins  en  partie. 

Les  Chinois  ne  semblent  pas  avoir  pris  cet  ultimatum 
au  sérieux.  Ils  furent  très  étonnés  de  voir  l'amiral  s'éta- 
blir sous  la  gueule  de  leurs  canons.  Ils  ne  s'étaient  pas 
opposés  à  son  passage,  afin  de  le  conserver  prisonnier, 
lui  et  ses  navires,  si  les  négociations  n'aboutissaient 
pas. 

Enfin,  le  22  août,  les  négociations  rompues,  l'amiral 
fait  rassembler  les  commandants  de  ses  navires;  chacun 
connaît  son  devoir,  tous  sont  au  poste  de  combat.  Courbet 
n'a  plus  rien  à  dire?  Mais  si...  Le  génie  de  cet  homme  a 
trouvé  un  secret.  »  Bien  si)nple  »,  dira-t-on  peut-être.  Si 
simple  en  effet  que  personne  ne  l'a  remarqué  parmi  tous 
ses  biographes,  et  qu'un  officier  nous  l'a  transmis,  avec 
bienveillance,  il  y  a  quelques  semaines. 

Le  signal  du  bombardement  devait  être  donné  à  midi, 
8  23  août;  à  onze  heures,  l'amiral  fait  régler,  sur  sa 
propre  montre,  celles  de  tous  les  commandants  :  «  A  onze 
heures  trois  quarts,  vous  lèverez  l'ancre  sans  bruit  et  vous 
attendrez  le  signal.  »  —  C'est  fait.  —  Les  officiers  rejoi- 
gnent les  bâtiments  et  Courbet,  debout  sur  If  VoUa,  con- 
sidère les  formidables  défenses,  avec  les  centaines  de 
canons  braqués  sur  nos  vaisseaux  et  dont  les  artilleurs 
rectifient  le  tir  et  le  pointage  depuis  des  semaines!  Quelle 
situation!  La  petite  fiotte  bloquée,  mitraillée,  sera  vite 
anéantie!  .\ussi,  lorsque  l'amiral  avertit  le  commandant 
des   forces  chinoises  qu'il  ouvrira  le  feu    à    midi  ;   »  A 
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midi  cinq  minutes,  avail  répondu  l'ennemi,   il  ne  restera 
pas  un  do  vos  bâtiments  devant  l'arsenal!  » 

A  midi  moins  cinq  minutes,  la  fusée-signal  part  du 
Volta  ;  aussitôt  toutes  les  batteries  chinoises  couvrent  la 
flotte  de  leurs  feux;  pas  un  coup  ne  porte!...  Le  léger 
déplacement  des  navires,  qui  viennent  de  lever  l'ancre, 
a  suffi  pour  rendre  inutiles  les  savantes  combinaisons  des 
pointeurs!...  Cette  mesure  si  simple,  due  à  la  méditation 
profonde  qui  réglait  toutes  les  décisions  de  l'amiral,  avait 
sauvé  la  liotte  et  allait  assurer  la  victoire! 

Nos  obus,  au  contraire,  portent  à  coup  sûr;  cinq  jon- 
ques chinoises  sont  déjà  coulées  pendant  que  les  torpil- 
leurs détruisent  deux  puissants  vaisseaux;  les  navires,  sous 
l'action  de  notre  tir  très  bien  dirigé,  sombrent  de  toutes 
parts  ou  sont  incendiés.  —  Les  Chinois,  en  proie  à  une  ter- 
reur folle,  abandonnent  leurs  bâtiments  que  l'incendie 
dévore;  seules,  quelques  canonnières,  grâce  à  leur  faible 
tirant  d'eau,  remontent  la  rivière  et  parviennent  à  se  mettre 
à  l'abri.  —  A  cinq  heures,  la  flotte  chinoise  n'existait  plus; 
neuf  navires  et  douze  jonques  de  guerre  étaient  coulés; 
à  six  heures,  les  feux  des  batteries  de  l'arsenal,  sur 
lesquelles  avail  été  dirigé  le  tir  de  la  flotte  française, 
étaient  éteints;  l'amiral  faisait  bombarder  l'arsenal'. 

Quelques  jours  furent  employés  à  faire  le  siège  de 
chaque  batterie,  à  mettre  leurs  pièces  hors  d'état  et  à 
repêcher  les  torpilles  dont  le  chenal  était  parsemé. 

Lorsque  l'amiral  se  fut  assuré  que  la  passe  était  libre, 

I.  D'après  certains  auteurs,  sur  2118  l)atailles  navales,  la  marine  fran- 
çaise a  vaincu  220  fjis,  a  été  d'^'aile  21  fois.  Il  y  eut  17  affaires  indi'tises. 
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il  fit  chauffer  à  haute  pression  et  se  laiH'a  à  toute  vitesse 
dans  \e  goulet,  bombardant  successivement  les  batteries 
sur  son  passage.  Il  rejoignait  ensuite  le  Bayard,  d'un 
trop  fort  tirant  d'eau  pour  remonter  le  fleuve  Min  ;  mais 
l'équipage  du  Volta,  qu'il  montait  pendant  la  bataille,  offrit 
à  son  glorieux  chef  un  ruban  avec  le  nom  du  Voila; 
l'amiral  le  porta  toujours  depuis  à  son  chapeau. 

De  nombi'eux  témoignages  d'admiration  et  de  sj'mpalhie 
parvinrent  à  Courbet  de  tous  les  points  de  la  France  ;  pour 
lui,  dans  sa  foi  fervente,  il  remercie  le  Seigneur  de  l'avoir 
soutenu  dans  sa  tâche  difficile,  et  demande  à  sa  sœur 
de  faire  brûler  un  cierge  devant  la  Vierge  de  la  cathédrale 
d'Abbeville,  qui  l'avait  si  bien  préservé  du  danger'. 

Je  tiens  d'un  missionnaire  de  Shang-haï  qu'en  partant 
de  cette  ville  avec  son  escadre,  huit  ou  dix  jours  avant  la 
bataille  dePagoda-Anchorage,  l'amiral  lui  envoya  100  dol- 
lars en  lui  demandant  de  faire  offrir  le  saint  sacrifice  de 
la  messe  et  de  prier  pour  lui  avec  ferveur,  afin  que  Dieu 
voulût  bien  bénir  les  armes  de  la  France. 

L'amiral  Courbet,  l'une  des  plus  pures  gloires  de  la  ma- 
rine française,  mourait  aux  Pescadores  le  10  juin  1885, 
entre  les  bras  de  son  aumônier,  après  avoir  pieusement 
reçu  les  derniers  sacrements. 

Quelle  idée  eurent  alors  les  Chinois  et  que  pensent-ils 
encore  aujourd'hui  delà  bataille  navale  de  Pagoda-Ancho- 
rage?  Suivant  leur  habitude,  ils  mentirent  effrontément. 
Quelques  jours  après  l'événement,  paraissait  une  caricature 

1.  Itiorluirc  sur  l' Amiral-Courbet,  par  le  coiiilc  do  Lionval. 
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de  la  bataille  navale,  qui  élait  répandue  à  profusion  dans 
toute  la  Chine  et  par  laquelle  le  bon  peuple  était  informé 
que  les  Français  avaient  été  anéantis.  Voici  la  légende  qui 
se  lisait  au  bas  de  cette  image  : 

»  Le  3  de  la  7""'  lune  [23  août),  à  deux  heures  après 
midi,  les  escadres  chinoise  et  française  ouvrirent  le  feu; 
le  bruit  du  canon  montait  jusqu'au  ciel  ;  après  trois  heures 
de  combat,  huit  vaisseaux  étaient  coulés,  trois  franc^-ais  et 
cinq  chinois.  Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  la 
lutte  recommença  et  dura  cinq  heures.  Cette  fois,  les  Chi- 
nois coulèrent  un  cuirassé  monté  par  un  amiral  et  trois 
autres  navires  ;  après  quoi,  lançant  leurs  brûlots  poussés  par 
un  vent  favorable,  ils  incendièrent  encore  un  vaisseau  et 
tuèrent  un  grand  nombre  de  marins.  Il  ne  restait  plus  aux 
Français  que  le  vaisseau  amiral  mouillé  en  dehors  de  la 
passe  et  trois  autres  près  de  la  tour  de  l'observatoire.  La 
tour,  le  dock  et  l'arsenal  ont  été  brûlés.  Deux  forts  ontcon- 
tinué  le  combat  jusqu'au  huitième  jour;  à  ce  moment  les 
vaisseaux  français  ont  été  coulés  tous  en  même  temps.  Les 
Français  ont  perdu  3. 000 hommes  ;  quelques  Chinois  aussi 
ont  été  tués.  Que  chacun  montre  partout  le  même  courage  : 
bientôt  les  diables  de  France  auront  peur  de  nous  et  nous 
pourrons  célébrer  ensemble  notre  victoire.  » 

Si  l'histoire  de  la  Chine  est  faite  d'après  de  semblables 
documents,  il  vaut  autant  ne  pas  l'étudier. 

En  dépit  de  ce  que  pouvaient  écrire  les  Chinois,  la  France 
avait  remporté  la  plus  complète  victoire.  Les  3.000  tués 
n'étaient  pas  des  diables  de  France,  maisbien  des  Célestes. 
Nous  n'avions  perdu  que  4  ou  5  hommes  et  n'avions  pas 


346  DEUX    ANS    EN    CHINE 

nièine  à  déplorer  d'avarie  sérieuse  à  un  seul  de  nos  vais- 
seaux. Nous  pouvions  à  bon  droit  espérer  que  justice  nous 
serait  rendue  parla  Chine,  qui  cesserait  aussi  denous  nuire 
à  la  frontière  du  Tonkin.  Nos  vaisseaux  victorieux  sortaient 
donc  fièrement  du  Min,  après  avoir  semé  la  terrenr  der- 
rière eux. 

Mais  la  France  avait-elle  pensé  aux  conséquences  que 
cet  acte  énergique  pouvait  avoir  pour  les  missions  de 
Chine  en  général  et  celles  du  Fo-Kien  en  particulier? 

Un  ancien  missionnaire  du  Fo-Kien,  le  P.  liurno,  écri- 
vait de  Hong-Kong,  le  12  octobre  1884  :  «  Ces  faits- 
d'armes,  glorieux  pour  la  France,  ont  eu  malheureuse- 
ment sur  la  mission  du  Fo-Kien  un  contre-coup  doulou- 
reux  

<(  Il  paraît  que  le  Chinois,  tout  en  se  préparant  au  combat, 
ne  pensait  pas  que  la  France  irait  si  loin  dans  ses  repré- 
sailles et  se  déciderait  à  détruire  leur  flotte;  aussi  ce  coup 
de  force  les  a  remplis  de  stupeur.  Ils  ont  été  pétrifiés 
quand  ils  ont  vu  que  leurs  beaux  navires  de  guerre 
avaient  été  coulés  en  si  peu  de  temps.  Les  lettres  chi- 
noises portent  le  nombre  de  leurs  morts  jusqu'à  3.000. 
Grâce  à  l'incurie  ordinaire  de  ce  peuple,  quantité  de  ca- 
davres rejetés  par  le  fieuve  et  laissés  sans  sépulture  répan- 
ilaienl  une  odeur  fé'.ide.  Du  petit  nombre  de  nos  chrétiens 
engagés  dans  l'escadre  cliinoise,  11  ont  trouvé  la  mort 
sous  les  coups  de  l'artillerie  française 

<'  Que  vous  dire  maintenant  des  glorieuses  et  terribles 
journées  des  23  et  HA  août?  Une  fois  les  Français  partis, 
les  Chinois  exaspérés  ont  exhalé  leur  haine  contre  les  chré- 
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liens.  Des  pi-oclaiiiatioiis  ont  été  affichées,  les  accusant 
d'avoir  dévoilé  aux  Français  toutes  les  affaires  chinoises 
et  excitant  la  populace  à  incendier  les  églises  et  les  maisons 
delà  mission  tant  à  Fou-Tchéou  que  dans  tout  le  Fo-Kien. 
Ces  menaces  ont  failli  produire  leur  effet  à  Lan-Goun,  où 
l'église  a  couru  le  plus  grand  danger.  Le  mouvement  se 
propageant  dans  cette  direction  serait  arrivé  bientôt  jusqu'à 
nos  belles  chrétientés  de  Fo-gan,  el,  si  vous  connaissez  le 
caractère  des  habitants  de  ces  montagnes,  ils  n'ont  pas 
besoin  d'être  beaucoup  excités;  ils  s'entendent  à  démolir 
les  églises  quand  l'occasion  leur  paraît  favorable. 

«  A  Fou-Tchéou,  les  chrétiens  sont  dispersés  et  dans  la 
plus  profonde  misère.  La  situation  est  devenue  si  périlleuse 
dans  la  cité  que  les  religieuses,  après  avoir  pourvu  à  la  sé- 
curité des  petites  filles  de  la  Sainte-Enfance,  ont  dû  cher- 
cher un  refuge  sur  la  concession  européenne,  où  même, 
dit-on,  elles  ne  sont  pas  en  parfaite  sûreté.  Le  peuple 
dit  qu'il  veut  se  venger  des  Français  en  tuant  les  prêtres 
et  les  Sœurs  qui  prêchent  la  «  religion  de  la  France  »  et 
qui  leur  apportent  tant  de  malheurs'.  » 

Ce  n'est  qu'après  des  années  de  vexations  sous  toutes  les 
formes  et  de  terribles  persécutions  que  l'animosité  des 
Chinois  contre  les  missionnaires  et  les  chrétiens  finit  par 
diminuer;  mais,  pendant  ces  années,  que  d'anxiétés  furent 
éprouvées,  que  de  ruines  accumulées  1  En  1886  et  1887, 
presque  toutes  les  églises  delà  mission  furent  incendiées, 
y  compris  celles  des   belles   chrétientés  de  Fo-gan,  dont 

t.  Les  Missions  catlioliques,  année  1884,  p.  541. 
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parlait  le  P.  Burno.  La  proloclion  doiil  la  France  couvre 
les  missions  est  parfois  payée  bien  cher. 

Un  dimanche,  pendant  que  je  prêchais  dans  ma  petite 
église  de  Sainte-Colombe,  j'aperçus  au  milieu  des  Fran- 
çaises un  Chinois  qui  m'intrigua.  Il  portait  le  costume  des 
lettrés,  avec  une  barbe  plutôt  européenne,  qui  lui  donnait  un 
faux  air  de  ministre  protestant. 

l'endant  la  journée,  il  vint  me  voir  et,  m'adressanl  la 
parole  en  anglais,  il  me  dit  :  «  Je  suis  le  capitaine  du  seul 
bateau  de  guerre  qui  échappa  à  l'amiral  Courbet  à  la  ba- 
taille navale  de  Pagoda-Anchorage.  Je  viens  d'arriver  de 
Canton  pour  faire  réparer  mon  pauvre  bateau,  qui  en  a 
grand  besoin.  Pendant  mon  séjour  ici,  je  viens  vous 
demander  d'assister  le  dimanche  au  service  divin;  car, 
ajouta-l-il,  je  crois  en  Dieu.  » 

Intéressé  par  ces  paroles  d'un  survivant  de  ce  que  les 
Chinois  appellent  la  grande  noyade  du  Min,  je  lui  posai 
naturellement  beaucoup  de  questions  au  sujet  de  la  fameuse 
journée  du  23  août  1884.  «  Ah!  fit-il,  cette  journée  ne 
s'etfacera  jamais  de  ma  mémoire. 

—  (i   A  'quoi  devez-vous  d'avoir  échappé?   lui  ilis-je. 

—  «  Je  ne  mêle  suis  jamais  bien  expliqué,  répondit-il. 
Quand,  après  une  canonnade  assourdissante,  je  vis  notre 
malheureuse  escadre  flambant  de  tous  côtés,  allant  à  la 
dérive  et  sombrant,  étonné  moi-même  d'être  encore  à  peu 
près  intact,  je  me  dis  :  fuyons.  Je  remontai  donc  le  Min  à 
toute  vapeur  et  j'allai  me  cacher  dans  un  de  ses  affluents. 
Tous  mes  hommes  étaient  affolés.  » 

Le  pauvre  capitaine  eut  presque  à  regretter  de  n'avoir 
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pas  péri  comme  la  plupart  de  ses  compagnons  d'armes. 
»  Hélas  !  me  dit- il  naïvement,  pour  avoir  sauve  mon  vais- 
seau, l'empereur  m'exila  cin(|  ans  aux  mines  de  Mongolie! 
Que  j'y  ai  donc  souffert  ! 

—  <•  \'ous  avez  réellement  travaillé  cinq  ans  aux  mines 
de  Mongolie? 

—  »  Pas  exactement.  J'y  étais  si  malheureux  que 
j'adressai  une  supplique  au  Trône  par  l'intermédiaire  de 
Li-Hung-Tchang  de  qui  j'étais  bien  connu.  Celui-ci  devant 
partir  pour  l'Europe  me  demanda  et  m'obtint  comme 
interprète'  allemand. 

—  «  ^'ous  savez  donc  l'allemand  ? 

—  u  Etant  jeune,  je  le  parlais  facilement;  car  je  suis  né 
dans  ce  pays  d'une  mère  chinoise,  mais  d'un  père  allemand 
qui  m'avait  enseigné  sa  langue. 

«  Je  fus  bien  heureux  d'être  délivré  de  la  servitude  des 
mines  et  d'accompagner  notre  ambassadeur  au  pays  de 
mon  père.  J'assistai  alors  à  de  bien  belles  fêtes  dans  les 
grandes  villes  d'Europe  et  d'Amérique. 

«  A  mon  retour  en  Chine,  Li-Hung-Tchang  m'obtint  ma 
grâce  complète  et  je  fus  réintégré  comme  capitaine  de  ce 
même  bateau  que  je  sauvai  à  la  bataille  de  Pagoda-Ancho- 
rage.  Le  grand  homme  m'aime  beaucoup;  lorsqu'il  fut 
nommé  vice-roi  de  Canton,  il  voulut  m'avoir  avec  mon  ba- 
teau dans  les  eaux  du  Si-Kiang. 

—  »  Vous  m'avez  dit,  que  vous  étiez  Alsacien  et  que 
vous  croyiez  en  Dieu  :  seriez-vous  chrétien? 

—  Il  Je  suis  chrétien  de  désir,  me  répondit-il,  mais  je 
n'ai  jamais  été  baptisé  ;  car  ma  mère  était  boudhiste  et 
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mon  père  n'avail  aucune  religion.  Ce  qui  est  plus  triste, 
c'est  que  je  ne  puis  pas  être  chrétien,  comme  je  le  désire- 
rais. 

—  <i  Pour(|uoi  donc?  demandai-je. 

—  «  Parce  que  je  perdrais  ma  place.  Gomme  capitaine, 
je  suis  obligé  de  faire  deux  fois  par  mois  avec  mes  officiers 
des  prosternations  et  des  sacrifices  devant  le  Dieu  protecteur 
du  bateau.  Si  j'étais  chrétien,  ma  conscience  me  défendrait 
ces  pratiques  que  vous  appelez  superstitieuses;  ne  les  fai- 
sant pas,  je  serais  vite  dénoncé  à  l'empereur,  qui  me  ren- 
verrait aux  mines  de  Mongolie,  ou  me  ferait  couper  la  tète.  » 

Le  pauvre  capitaine,  à  la  figure  mélancolique  et  douce, 
me  faisait  compassion.  J'étais  une  fois  de  plus  en  pré- 
sence de  cette  tyrannie  diabolique  savamment  organisée 
pour  retenir  les  âmes  dans  les  filets  du  paganisme.  Qui 
donc  pourra  jamais  les  rompre  ?  Satan  se  fiatte  bien  que 
personne  n'en  sera  capable. 

CHOSES    MILITAIRES 

Un  de  nos  jeunes  chrétiens  vient  de  passer  ses  examens 
de  bachelier,  pour  être  officier  dans  l'armée  chinoise,  ce 
qui  n'exige,  paraît-il,  que  peu  d'études  préalables.  Je  l'ai 
vu  arriver  le  visage  rayonnant,  velu  des  superbes  habits 
de  sa  nouvelle  dignité,  chapeau  pointu,  mais  encore  sans 
boulons,  bottes  en  étoffe  à  la  blanche  semelle  de  feutre, 
avec  une  gracieuse  pèlerine  chnmarrée  de  dorures  sur  les 
épaules.  11  est  venu  en  palanquin  ;  un  domestique,  portant 
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nne  couverture  rouge,  le  précédait.  La  couverture  a  été 
étendue  à  mes  pieds  ;  le  futur  guerrier  s'est  agenouillé 
dessus  et  m'a  fait  le  A'o/n,  trois  profondes  prosternations, 
touchant  de  son  front  chaque  fois  la  couverture.  Puis  il  m'a 
demandé  d'aller  à  l'église  offrir  ses  actions  de  grâces  à 
Notre-Seigneur.  Il  était  en  grande  cérémonie  et,  sans 
quitter  son  chapeau  mandarinal,  il  s'est  prosterné  devant 
le  Saint-Sacremenl;  puis  il  a  renouvelé  le_A'o/(;  devant  les 
statues  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph. 

J'ai  rarement  vu  quelqu'un  aussi  content  que  ce  brave 
jeune  homme.  Je  lui  ai  fait  mes  compliments  sinci''res  et 
il  est  reparti  enchanté. 

Je  me  suis  informé  de  la  manière  dont  se  passent  ces 
examens  militaires.  C'est  vraiment  très  curieux  et  vous 
diriez  assurément  que  je  vous  en  impose  si  je  ne  pouvais 
vous  citer  un  décret  de  l'impératrice.  La  Chine  semble 
bien  n'avoir  pas  beaucoup  profité  de  la  grande  leçon  que 
lui  a  donnée  le  Japon  il  y  a  quelques  années.  En  lisant  ce 
décret,  on  devient  rêveur  et  on  se  demande  si  réellement 
l'on  vit  à  l'aurore  duxx^siècle.  En  voici  quelques  extraits: 

«  Le  vice-roi  de  Nankin,  Lieou,  nous  a  exposé  que  les 
sciences  militaires,  telles  que  la  lactique,  la  fortifica- 
tion, etc.,  exigent  une  certaine  culture  intellectuelle  et  il 
propose  en  conséquence  de  faire  un  choix  entre  les  gradés 
militaires  que  l'on  enverrait  aux  écoles  pour  développer 
leur  intelligence.  » 

Mais  l'impératrice  douairière  ne  l'entend  pas  de  cette 
■oreille. 

"   La  bravoure,  dit-elle,  est  ce  qu'on  attend  des  gradés 
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militaires.  Quel  besoin  y  a-t-ilde  leur  donner  une  inslruc- 
lion  spéciale?  Dans  un  supplément  à  son  mémoire,  le  vice- 
roi  Lieou  nous  demande  de  faire  cesser  dans  les  corps 
d'armée  provinciaux  les  exercices  du  tir  à  l'arc,  à  pied  et 
à  cheval,  ainsi  que  ceux  du  bouclier,  et  de  les  remplacer 
par  des  exercices  d'armes  à  feu...  Nous  ordonnons  qu'on  ne 
délibère  pas  sur  la  demande  susdite.  Puisque  avec  l'arc 
et  les  flèches  les  Tartares  ont  conquis  la  Chine,  pourquoi 
changer  la  tactique  traditionnelle  ?  » 

J'ai  pu  me  procurer  les  noms  des  différents  grades 
de  l'armée  chinoise  ;  mes  lecteurs  seront  peut-être  heureux 
de  les  connaître. 

L'échelle  hiérarchique  est  ainsi  constituée  : 

Pa-tsoung,  sous-lieutenant,  mandarin  militaire  de  la 
9"  classe  :  boule  d'argent  au  chapeau  ;  boucle  du  ceinturon 
en  corne;  broderie  pectorale:  un  ours  tacheté; 

Tsien-tsoimg ,  lieutenant,  mandarin  militaire  de  la 
9^  classe  (1"  degré)  :  boule  d'or  au  chapeau,  boucle  du  cein- 
turon en  corne;  broderie  pectorale  :  un  phoque  ; 

Choî<-pée,  capitaine  en  2%  mandarin  militaire  de  la 
8'^  classe:  boule  d'or  uni  au  chapeau,  boucle  du  ceinturon 
en  argent;  broderie  pectorale  :  un  ours  tacheté  ; 

Toussé,  capitaine  en  1",  mandarin  militaire  de  la 
7"  classe  :  boule  de  pierre  de  lune  au  chapeau,  boucle  du 
ceinturon  en  nacre  ;  broderie  pectorale:  un  chat-tigre; 

Yo-hi,  chef  de  bataillon,  mandarin  militaire  de  la 
6"  classe  :  boule  decri.stal  au  chapeau,  boucle  du  ceinturon 
en  or  uni,  boutons  d'attache  en  argent;  broderie  pecto- 
rale :  un  ours  ; 


DEUX    ANS    EN    CHINE  353 

l'aan-lxiang^  lieutenant-colonel, niau  daiin  militaire  delà 
5°  classe  :  boule  de  lapis-lazuli  au  chapeau,  boucle  du 
ceinturon  en  or  ciselé,  boulons  d'attache  en  argent  ; 
broderie  pectorale:  un  tigre; 

Tou-tsniiig,  colonel,  mandarin  militaire  de  la  4"  classe  : 
boule  de  saphir  au  chapeau,  boucle  du  ceinturon  en  or 
ciselé;  broderie  pectorale  :  un  léopard; 

TsoïKj-ping,  général  de  brigade,  mandarin  militaire  de 
la  3"  classe  :  boule  de  corail  au  chapeau,  boucle  du  cein- 
turon en  or  et  rubis  ;  bi"oderie  pectorale  :  un  lion  ; 

Ti-tou  ou  Too-J'aï,  général  de  division,  mandarin  de  la 
2^  classe  :  boule  de  pierre  rouge  transparante  ou  de  rubis 
au  chapeau,  boucle  de  jade  et  rubis  à  la  ceinture;  broderie 
pectorale  :  une  licorne  ; 

Tslanrj-tchouane ,  général  en  chef,  mandarin  militaire 
de  la  1"  classe  :  mêmes  insignes;  broderie  pectorale:  un 
dragon  écarlate. 

Une  épée,  \eki-em,  déforme  particulière,  enrichie  d'or 
et  de  jade,  est  l'insigne  du  commandement  suprême. 
Un  officier,  dont  c'est  la  fonction  spéciale,  la  porte  à  la 
main,  engainée  dans  son  fourreau,  devant  le  généralissime. 

La  solde  des  officiers  de  l'armée  chinoise  est,  en  géné- 
ral, élevée;  elle  varie  de  300  à  3.200  francs  par  mois,  du 
sous-lieutenant  au  général  en  chef. 

On  fait,  dans  cette  armée,  un  usage  immodéré  de  pavil- 
lons. On  en  compte  un  par  compagnie:  rouge  pour  les 
troupes  à  pied,  blanc  pour  la  cavalerie,  noir  pour  l'artil- 
lerie; chaque  pavillon  porte  en  exergue,  sur  le  fond  de 
l'étolfe,  les   deux   caractères  de  l'alphabet  qui    signifient 
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«  canon  »;  mais,  seul,  le  grand  pavois  impérial,  triangu- 
laire, en  soie  jaune,  est  écussonné  du  dragon  chinois. 


Si  les  décrets  impériaux  avaient  le  pouvoir  de  déraciner 
les  abus  et  de  combler  les  lacunes  nombreuses  de  l'armée 
chinoise,  celle-ci  ne  laisserait  rien  à  désirer  ;  car  ils 
pleuvent,  ces  décrets.  Voici  quelques  spécimens  de  cette 
littérature,  dont  l'efficacité  semble  fort  douteuse;  mais... 
faute  de  mieux  !... 

DE  l'armée 

DÉCRET  DU  2Q'^   JOUR  DE  LA  9*  LUNE  (9  NOVEMBRE  1898) 

»  Il  faut  arriver  à  ce  que  chaque  soldat  rende  tous  les 
services  d'un  soldat.  Par  là,  on  peut  espérer  que,  les 
moyens  d'attaque  et  de  défense  ayant  été  préparés  d'avance, 
l'empire  sera  exempt  de  malheurs.  Que  les  chefs  de  camp 
excitent  en  eux-mêmes  leurs  bonnes  qualités  naturelles 
et  fassent  des  efforts  sérieux  pour  extirper  les  divers  abus 
de  flatterie  et  d'ambition  énumérés  plus  haut.  Que  tous 
élèvent  leurs  pensées  vers  les  mérites  et  les  dignités  mili- 
taires et  s'efforcent  d'}'  atteindre.  Si  les  abus  de  ne  pas 
avoir  au  complet  le  nombre  des  hommes  fixé,  et  de  s'ap- 
proprier leur  solde,  venaient  à  se  renouveler,  aussitôt 
qu'ils  auront  percé  au  dehors,  ils  seront  inévitablement 
punis  d'après  toute  la  rigueur  des  lois  militaires,  sans  la 
moindre  indulgence.  Que  ce  décret  soit  porté  à  la  connais- 
sance de  tous.  —  Décret  impérial.  » 
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APRÈS     UNE    REVUE 

DÉCRET    OV  iS'  JOUU    DE  LA   9''  LUNE  (^11  XOVEMUItl-;  1898) 

»  I-]îoang  Nous  a  adressé  un  Mémoire  pour  Nous 
rendre  un  compte  véridique  de  la  revue  que,  pour  obéir 
à  Nos  ordres,  il  a  fait  passer  aux  troupes,  tant  d'infanterie 
que  de  cavalerie  de  l'armée  de  la  province  de  Kan-sou. 
Dans  ce  mémoire  I-Koang  nous  dit  qu'il  a  passé  en  revue 
toutes  les  troupes  commandées  par  Tong  Fou-siang,  qu'il 
a  trouvé  tous  les  ofticiers  et  soldats  également  habiles  et 
vigoureux,  que  les  divers  régiments  et  escadrons  sont  dans 
un  ordre  excellent,  qu'ils  sont  très  exercés  dans  les  divers 
mouvements  militaires,  et  que,  le  susdit  général  ayant  si 
bien  discipliné  ses  troupes  et  les  ayant  si  bien  exercées, 
Nous  ordonnions  donc  que  les  objets  suivants  soient  envoyés 
en  cadeau  au  général  Tong  Fou-siang,  à  savoir  :  un  tube 
à  plumes  de  paon  et  un  anneau  digital,  l'un  et  l'autre  en 
pierre  précieuse  blanche,  et  une  petite  épée  avec  garde  de 
la  même  matière.  Nous  voulons  par  là  lui  manifester 
Notre  estime.  De  plus  Nous  ordonnons  qu'une  somme  de 
10.000  taëls  fournie  par  le  ministère  du  cens  soit  distribuée 
parmi  les  soldats,  et  que  deux  cents  petits  rouleaux  de  soie 
pour  faire  des  habits  soient  également  fournis  par  le  même 
ministère  et  remis  à  Tong  Fou-siang  pour  qu'il  les  dis-, 
tribue  en  cadeaux  parmi  les  chefs  de  régiment  et  de  com- 
pagnie.Entin  Nous  ordonnons  que  les  troupes  commandées 
par  le  général  Tong  Fou-siang,  après  s'être  reposées  pen- 
dant quelques  jours,  aillent  s'installer  dans  leurs  campements 
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respectifs  ;  elles  y  continueront  sérieusement  leurs  exercices 
militaires,  afin  de  s'y  perfectionner  de  plus  en  plus.  Par  là 
elles  répondront  aux  excellents  désirs  de  la  cour  pour  la 
formation  de  l'armée.  —  Décret  impérial.  » 

Il  y  a  quelques  mois,  notre  ministre  à  Pékin  a  obtenu 
un  décret  impérial  très  important.  C'est  la  reconnaissance 
officielle  de  la  religion  catholique  en  Chine,  l'assimilation 
des  missionnaires,  éyêques  et  simples  prêtres,  avec  les 
dignitaires  chinois,  en  commençant  par  les  vice-rois. 
Tous  les  missionnaires  sont  surpris  d'un  tel  succès; 
quelques-uns  osent  à  peine  y  croire.  Ce  n'est  pas  possible, 
disent-ils  ;  connaissant  la  Chine  comme  nous  la  connais- 
sons, nous  craignons  que  ce  décret  n'ait  été  arraché  à  la 
faiblesse  de  l'empereur  et  ne  soit  pas  sincère.  L'avenir 
seul  nous  dira  si  nous  entrons  dans  une  ère  nouvelle. 

Voici  ce  décret,  dont  la  portée  semble  très  grande  : 

RAPPORT    FIXANT    LES    RELATIONS 
ENTRE    LES   AUTORITES  LOCALES    ET   LE  CLERfiÉ  CATHOLIQUE 

PnÉSEXTÉ    AU    TROXE     PAR     S.    A.     1.     LE    PRINCE 

ET   LL.   EE.   LES   MINISTRES  DU   COKSEIL   DES   AFFAIRES  ÉTRANGÈRES 

LE  4'  JOUR  DE   LA  1'  LUNE   DE    LA   25"  ANNÉE 

KOUAN(;-SU       1.J    .MARS     1899) 

«  Que  l'on  se  conforme  à  ce  qui  a  été  décidé! 
«  Respect  à  ceci  ! 

"  Des  églises  de  la  reli^^ion  catholique,  dont  la  propa- 
gation a  été  autorisée  depuis  longtemps  par  le  Gouverne- 
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menl  imiK'rial,  ëlaiil  construites  maintenant  clans  toutes  les 
provinces  de  la  Chine,  nous  sommes  désireux  de  voir  le 
peuple  et  les  chrétiens  vivre  en  paix,  et,  afin  de  rendre 
le  protectorat  plus  facile,  il  a  été  convenu  que  les  autorités 
locales  échangeront  des  visites  avec  les  missionnaires 
dans  les  conditions  indiquées  ci-dessous  : 

«  I"  Dans  les  différents  degrés  de  la  hiérarchie,  les 
évèques  étant,  en  rang  et  dignité,  les  égaux  des  vice- 
rois  et  des  gouverneurs,  il  conviendra  de  les  autoriser  à 
voir  les  vice-rois  et  les  gouverneurs. 

«  Dans  le  cas  où  un  évèque  sera  appelé  pour  affaires 
dans  son  pays,  ou  s'il  venait  à  mourir,  le  prêtre  chargé 
de  le  remplacer  sera  autorisé  à  demander  à  voir  le  vice- 
roi  et  le  gouverneur. 

«  Les  vicaires  généraux  et  les  archiprêtres  seront  auto- 
risés à  voir  les  trésoriers,  les  juges  provinciaux  et  les 
intendants. 

«  Les  autres  prêtres  seront  autorisés  à  demander  à  voir 
les  préfets  de  première  et  de  deuxième  classe,  les  préfets 
indépendants,  les  sous-préfets  et  les  autres  fonctionnaires. 

«  Les  vice-rois,  gouverneurs,  trésoriers,  juges  provin- 
ciaux, les  intendants,  les  préfets  de  première  et  de  deuxième 
classe,  les  préfets  indépendants,  les  soas-préfets  et  les 
autres  fonctionnaires,  répondront  naturellement,  selon  leur 
rang,  par  les  mêmes  politesses. 

u  2°  Les  évèques  dresseront  une  liste  des  prêtres  qu'ils 
chargeront  spécialement  de  traiter  les  affaires  et  d'avoir 
des  relations  avec  les  autorités,  en  indiquant  leur  nom  et 
le  lieu  où  se  trouve  la  mission. 
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«  Ils  adresseront  cette  liste  au  vice-roi  ou  au  gouver- 
neur, qui  ordonnera  à  ses  subordonnés  de  les  recevoir  con- 
formément à  ce  règlement. 

<(  Les  prêtres  qui  demanderont  à  voir  les  autorités 
locales  et  seront  spécialement  désignés  pour  traiter  les 
affaires,  devront  être  Européens. 

«  Cependant,  lorsqu'un  prêtre  européen  ne  connaîtra  pas 
suffisamment  la  langue  chinoise,  il  pourra  momentanément 
inviter  un  prêtre  chinois  à  l'accompagner  et  à  lui  prêter 
son  concours  comme  interprète. 

((  3°  Il  sera  inutile  que  les  évêques  qui  résident  en 
dehors  des  villes  se  rendent  de  loin  à  la  capitale  provin- 
ciale pour  demander  à  être  reçus  par  le  vice-roi  ou  le 
gouverneur,  lorsqu'ils  n'auront  pas  affaire. 

«  Quand  un  nouveau  vice-roi  arrivera  à  son  poste,  ou 
qu'un  évêque  sera  changé  et  arrivera  pour  la  première 
fois,  ou  bien  encore  à  l'occasion  de  félicitations  pour  la 
nouvelle  année  et  des  fêtes  principales,  les  évêques  seront 
autorisés  à  écrire  des  lettres  privées  aux  vice-rois  et  aux 
gouverneurs,  et  à  leur  envoyer  leurs  cartes.  Les  vice- 
rois  et  gouverneurs  leur  répondront  par  la  même  politesse. 

«  Les  autres  prêtres  qui  seront  déplacés  ou  qui  arriveront 
pour  la  première  fois  pourront,  selon  leur  dignité,  deman- 
dera voir  les  ti'ésoriers  et  juges  provinciaux,  les  intendants, 
les  préfets  de  première  et  deuxième  classe,  les  préfets 
indépendants,  les  sous-préfets  et  les  autres  fonctionnaires, 
lorsqu'ils  seront  pourvus  d'une  lettre  de  leur  évêque. 

«  4"  Lorsqu'une  affaire  de  mission,  grave  ou  impor- 
tante, surviendra  dans  une  des  provinces, quelle  qu'elle  soit, 
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l'évêque  et  les  missionnaires  du  lieu  devront  demander 
l'intervention  du  ministre  ou  des  consuls  de  la  puissance 
à  laquelle  le  pape  a  confié  le  protecloral  religieux. 

"  Ces  derniers  régleront  et  termineront  l'affaire,  soit 
avec  le  Tsong-li-Yamen,  soit  avec  les  autorités  locales,  afin 
d'éviter  de  nombreuses  démarches  ;  l'évêque  et  les  mission- 
naires pourront  également  s'adresser  d'abord  aux  auto- 
rités locales,  avec  lesquelles  ils  négocieront  l'affaire  et 
la  termineront. 

<<  Lorsqu'un  évèque  ou  un  missionnaire  viendra  voir  un 
mandarin  pour  affaire,  celui-ci  devra  les  négocier  sans 
retard,  d'une  façon  conciliante,  et  rechercher  une  solu- 
tion. 

((  5"  Les  autorités  localesdevront  avertir  en  temps  oppor- 
tun les  habitants  du  lieu  et  les  exhorter  vivement  à  l'union 
avec  les  chrétiens;  ils  ne  doivent  pas  nourrir  de  haine  et 
causer  des  troubles. 

«  Les  évêques  et  les  prêtres  exhorteront  également  les 
chrétiens  à  s'appliquer  à  faire  le  bien,  afin  de  maintenir  la 
bonne  renommée  de  la  religion  catholique  et  faire  en 
sorte  que  le  peuple  soit  content  et  reconnaissant. 

«  Lorsqu'un  procès  aura  lieu  entre  le  peuple  et  les 
chrétiens,  les  autorités  locales  devront  le  juger  et  le  ré- 
gler avec  équité.  Les  missionnaires  ne  pourront  pas  s'im- 
miscer et  donner  leur  protection  avec  partialité,  afin  que 
le  peuple  et  les  chrétiens  vivent  en  paix. 

«  Pour  traduction  conforme  : 
«  Le  premier  interprète  de  la  légation  de  France, 

<(  H.  Leduc.  » 
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DÉCRET   IMPÉRIAL    CHINOIS 

SUR  l'enseignement  du  SAINT-ÉDIT 

«  A  vrai  dire,  si  les  missionnaires  ne  s'étaient  pas  fait  de 
grandes  illusions  sur  la  portée  pratique  de  l'édit  du  15  mars, 
bien  des  personnes  avaient  cru  y  voir  une  orientation  nou- 
velle des  idées  officielles  chinoises  en  matière  religieuse 
ou  tout  au  moins  l'indice  qu'une  ère  d'absolue  tolérance 
allait  enfin  s'ouvrir. 

(1  Aussi  n'est-ce  pas  sans  un  certain  étonnement  que  ces 
mêmes  personnes  ont  vu  apparaître  le  nouveau  décret 
promulgué,  le  28  septembre  suivant,  par  l'impératrice 
douairière,  au  sujet  de  l'explication  du  Saint-Edit  de 
Kang-Hi  et  du  commentaire  de  son  fils  Yong-Tcheng. 

>(  Tous  nos  sujets,  dit  le  décret,  mandarins  et  gens  du 
peuple,  doivent  conformer  rigoureusement  leur  conduite 
aux  enseignements  que  ces  instructions  contiennent.  Nous 
enjoignons  donc  par  le  présent  décret  aux  vice-rois,  aux 
gouverneurs  des  provinces,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  y 
exercent  quelque  fonction,  de  se  conformer  scrupuleu- 
sement aux  nombreux  décrets  des  empereurs,  nos  prédé- 
cesseurs, de  s'adonner  sérieusement  et  à  la  propagation  et 
à  l'explication  desdites  instructions.  En  conséquence,  les 
cercles  littéraires  et  les  écoles  établis  tant  dans  la  capitale 
que  dans  les  provinces  feront  de  l'explication  claire  des 
instructions  en  question  la  base  de  leur  enseignement.  Que 
lespréfets,  sous-préfets  et  directeurs  des  études  des  préfec- 
tures soient  rendus  responsables  de  cette  affaire  et  soient 
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tenus  de  présider  eux-mêmes  les  explications...  Que  per- 
sonne ne  considère  le  présent  décret  comme  une  vaine  for- 
malité. —  Décret  impérial'.  » 

«  Si  nous  prenons  maintenant  le  Saint-Edit  de  Kang-Hi, 
nous  y  lisons  la  maxime  suivante,  parmi  les  seize  qui  le 
composent  et  qui  forment  en  quelque  sorte  le  décalogue 
(il  n'y  a  pas  d'autre  mot)  que  l'on  serinp  au  jeune  Chinois 
dès  qu'il  est  en  état  déparier  : 

«  Flétrissez  toute  secte  étrangère,  afin  d'exalter 
«  les  doctrines  orthodoxes!   » 

«  L'empereur  Yong-Tcheng  appuie  cette  prescription, 
déjà  suffisamment  claire  par  elle-même,  du  commentaire 
suivant  : 

«  ...  Quant  à  la  religion  catholique,  elle  est  également 
contraire  aux  canoniques  :  et  c'est  uniquement  parce  que 
ses  prêtres  sont  versés  dans  les  sciences  mathématiques  que 
la  Cour  les  emploie.  Mais  qu'on  ne  l'ignore  point  :  toutes 
ces  fausses  doctrines  qui  séduisent  le  peuple  tombent  sous 
le  coup  des  lois,  et,  pour  punir  ces  trompeurs  et  leurs  arti- 
fices, l'État  a  des  châtiments  prévus...  » 

«  Dans  un  pays  où  la  tolérance  serait  depuis  longtemps 
passée  dans  les  mœurs,  la  contradiction  entre  le  nouveau 
décret  et  celui  du  mois  de  mars  ne  serait  pas,  à  la  rigueur, 
absolue;  et  l'on  conçoit  qu'on  puisse  répudier  une  doctrine, 
mais  respecter  néanmoins  ceux  qui  la  professent,  ou  du 
moins  les  traiter  avec  courtoisie. 

1.  Celle  traduction  est  empruntée  à  CEcho  de  Chinp,  excellent  or- 
gane des  intérêts  français  à  Shanghaï. 
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«  Mais  la  Chine  est  loin  d'en  élre  là,  et  le  nouveau  décret 
est  d'autant  plus  grave:  1"  que  le  texte  du  Saint-Edil 
et  de  son  commentaire  est  connu  de  tous  ;  2°  qu'il  a  déjà,  à 
maintes  reprises,  servi  de  prétexte  aux  lettrés  pour  légi- 
timer leurs  campagnes,  voire  même  leurs  persécutions, 
contre  le  christianisme.  Ne  lisons-nous  pas,  dans  unautre 
classique,  le  passage  suivant,  relatif  à  toutes  les  sectes 
non  orthodoxes,  prises  en  bloc  : 

«  ...  Enfin,  il  y  a  des  hommes  dignes  d'être  exterminés 
qui,  profitant  de  ces  fourberies,  font  des  attroupements, 
s'érigent  en  maîtres  de  doctrine,  répandent  partout  leurs  ■ 
instructions,  s'attirent  des  disciples,  tiennent  des  réunions 
nocturnes  et  se  dispersent  au  jour  ;  enfin,  quand  leur  nombre 
est  devenu  considérable  et  les  circonstances  propices,  il 
leur  vient  d'autres  envies  ;  ils  commettent  divers  crimes, 
excitent  des  troubles  et  des  révoltes  ;  que  si  ensuite,  pris  par 
es  mandarins  et  convaincus  de  crimes  dignes  de  mort, 
ils  eadurent  la  bastonnade  et  les  entraves,  les  fers  aux 
pieds  et  aux  mains  dans  la  prison,  si  leurs  femmes  etleurs 
enfants  souffrent  avec  eux  et  sont  entraînés  dans  leur 
ruine  sans  espoir    de  salut,  toutcel.\  vient  de  ce  qu'ils 

SE   SONT    L.VISSÉ    EMBVUCHRR    PAR    UNE    MAUVAISE    SECTE'.  » 

.<  En  présence  de  pareils  textes,  dont  tout  lettré  chinois 
est  nourri  depuis  son  enfance,  on  commence  à  comprendre 
l'absence  de  toute  intervention  mandarinale  pour  prévenir 
des  drames  atroces  comme  le  meurtre  de  P.   Viclorin.  Et 


t.  Qu'esl-cc  qu'iiiu>  mauvaise  secte?  —  C'est  bien  simple;  les  textes 
iliseiil  en  effet  :  ■■  En  liehors  de  la  doi-li'ine  des  cinq  canoniques  et  des 
quatre  livres,  tout  le  reste  n'est  que  radotage  !  » 
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qu'on  ne  dise  pas  que  ces  préceptes  sont  tombés  en  désué- 
tuile  :  la  Chine  n'a  pas  changé;  d'ailleurs  l'impératrice, 
dans  son  décret  de  septembre,  prend  soin  de  rappeler  que 
les  instructions  de  ses  prédécesseurs  sont  encore  en 
vigueur. 

«  Au  fond,  les  nouvelles  instructions  de  la  vieille  sou- 
veraine réactionnaire  n'ont  étonné  qu'à  demi  ceux  qui  con- 
naissent un  peu  l'esprit  chinois,  car  la  plupart  d'entre  eux 
n'avaient  accueilli  le  décret  du  15  mars  qu'avec  un  certain 
scepticisme  sur  son  efficacité. 

"  La  dernière  phrase  du  second  édit  nous  donne,  au 
reste,  l'explication  de  la  contradiction  apparente  des  deux 
décrets  successifs  : 

«  Que  personne  ne  considère  le  présent  décret  comme  une 
vaine  formalité  !  » 

<(  Il  y  a  donc  des  édits  impériaux  qui  ne  sont  publiés 
que  pour  la  forme? 

«  Eh!  oui,  et  il  n'est  pas  difficile  de  deviner  lesquels. 
Les  mandarins  ne  s'y  trompent  pas,  soyez-en  sûrs  :  un  coup 
de  pinceau  donné  d'une  certaine  façon,  une  tournure  de 
phrase  spéciale  éclaireraient  au  besoin  les  intelligences 
bornées,  mais  ce  n'est  pas  nécessaire. 

«  Quand,  comme  l'édit  de  septembre,  l'instruction  impé- 
riale est  conforme  aux  livres  canoniques,  quand  elle  se  ré- 
fère aux  vieux  usages,  s'appuie  sur  les  coutumes  des  an- 
cêtres et  ne  viole  pas  les  rites  ;  vraisemblablement,  elle  est 
sérieuse. 

«  Mais  quand,  au  contraire,  comme  le  décret  du  mois  de 
mars,  elle  est  non  seulement  en  opposition  avec  tout  cela, 
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mais,  en  plus,  blessante  au  suprême  degré  pour  l'orgueil 
des  vice-rois  et  des  gros  mandarins,  croyez  bien  que  le 
dernier  des  lettrés  lit  entre  les  lignes.  Pas  n'est  besoin  de 
lui  expliquer  que  ce  papier  taché  d'encre  a  été  arraché  à  la 
faiblesse  du  Gouvernement  par  l'insistance  de  quelque 
ministre  étranger,  qu'il  n'est  qu'une  vaine  formalité,  et 
qu'en  éludant  ses  prescriptions  on  fera  plaisir  à  Son  Au- 
guste Majesté,  et  surtout  aux  gros  mandarins  locaux,  dont 
on  redoute  l'autorité  arbitraire. 

K  Oh!  je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  les  décrets  du 
premier  tj'pe  soient  toujours  exécutés;  non!  Mais  ceux  du 
second  ne  le  sont  certainement  jamais,  et  c'est  d'eux  sur- 
tout qu'on  peut  dire  :  «  Voulez-vous  savoir  ce  que  le  monde 
fait,  en  Chine?  —  Cherchez  ce  que  l'empereur  défend  de 
faire  !  » 

«  Il  y  a  d'ailleurs  une  phrase  du  premier  édil  qui,  rap- 
prochée du  texte  du  second,  ne  laisse  pas  d'être  inquié- 
tante ;  c'est  la  suivante  : 

<<  Lorsqu'un  procès  aura  lieu  entre  le  peuple  et  les  chré- 
tiens, les  autorités  locales  devront  le  juger  et  le  régler 
avec  équité;  les  missionnaires  ne  [)Ourront  pas  s'y  im- 
miscer... » 

«  D'autre  part,  ce  sont  ces  mêmes  autorités  locales  qui 
sont  expressément  chargées,  de  la  façon  I3  plus  urgente, 
de  propager  les  doctrines  du  Saint-Édil  flétrissant  et  ban- 
nissant le  christianisme,  et  d'en  présider  les  explications. 
Gela  peut  aller  loin,  surtout  si  l'on  songe  que,  le  plus  sou- 
vent, les  tracasseries,  les  persécutions  même  exercées  contre 
les  chrétiens  indigènes,  ont  pour  prétexte  leur  refus  d'obéis- 
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sance.  non  pas  aux  lois,  mais  à  quelqu'un  des  innombrables 
riles  superstitieux  ou  aux  coutumes  Iradilionnelles  ridi- 
cules, en  opposition  avec  les  préceptes  de  leur  religion. 

"  Nous  ne  dirons  pas  que  nous  appelons  sur  ce  poinl 
rallention  de  notre  ministre  plëuipolentiaire  à  Pékin  :  il 
n'en  est  pas  besoin.  Tout  ce  qu'il  pourrait  faire,  d'ailleurs, 
ce  serait  d'obtenir  quelque  nouveau  décret  rentrant  dans  la 
catégorie  des  va inex  formalités,  et,  par  suite,  sans  etfet. 

«  N'est-il  pas  regrettable  que,  par  oubli  ou  par  faiblesse, 
on  n'ait  pas,  alors  que  la  force  au  service  du  droit  s'impo- 
sait, exigé,  en  résumant  les  articles  de  nos  conventions  in- 
ternationales, la  suppression  de  l'odieuse  explication  du 
septième  article  du  Saint-Édit,  explication  qui  devrait  se 
faire  et  se  fait  au  gré  des  mandarins  le  premier  et  le  quin- 
zième jour  de  chaque  lune?  Était  ^2  possible?  La  radiation 
exorbitante  d'un  texte  pareillement  sacré  eût-elle  rien 
changé  aux  immuables  intérêts  de  la  tradition?  Quoi  qu'il 
en  soit,  tout  lettré,  tout  mandarin  est  pour  longtemps  armé 
contre. nous. 

«  Une  seule  chose  pourrait  réellement  assurer  la  défense 
du  catholicisme  :  ce  serait  la  possibilité  de  porter  rapide- 
ment aux  missions  en  danger  un  secours  effectif.  Quelques 
canonnières  françaises,  genre  Woodcock  ou  autre,  sur 
le  Yang-Tse,  sur  la  rivière  de  l'Ouest  et  sur  les  autres 
grands  tieuves,  feraient  plus  pour  la  protection  des  chré- 
tiens que  tous  les  décrets  du  monde. 

«  Or  ,  maintenant  que  les  eaux  intérieures  chinoises  sont 
ouvertes  à  la  navigation  à  vapeur,  nous  avons  le  droit  de 
lancer  ces  canonnières. 
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«  Allendrons-nous  pour  le  faire  qu'il  n'j^  ait  plus  une 
mission  debout  dans  le  Sze-Ghuen,  dans  le  Hou-Peh  et 
ailleurs?  que  d'irréparables  désastres  se  soienl  produits? 
ou  que  nos  missionnaires  n'aient  trouvé  refuge  que  sur 
une  canonnière  anglaise  ou  allemande  (car  l'Allemagne 
ne  tardera  pas  à  en  envoyer,  n'en  doutez  pas)? 

((  Le  jour  où  pareil  fait  se  produira,  la  protection  des 
Missions  catholiques  sera  bien  près  de  nous  échapper. 
Or,  qu'on  le  sache  bien,  ce  sera  le  coup  mortel  porté  à 
ce  qui  nous  reste  encore  d'influence  et  de  prestige  en 
Extrême-Orient.  Nos  ministres  à*  Pékin  l'ont  compris  : 
aussi,  sans  être  suspects  de  cléricalisme,  tous,  M.  Gérard 
comme  M.  Pichon,  ont  toujours  employé  avec  la  plus 
grande  énergie,  pour  la  défense  des  Missions,  les  moyens 
diplomatiques  dont  ils  disposaient. 

«  Aujourd'hui,  la  porte  est  ouverte  à  des  moyens  plus 
efficaces  :  c'est  à  la  France  d'en  doter  ses  agents,  sous 
peine  de  les  réduire  devant  les  Chinois  au  rôle  de  mata- 
mores, qui  menacent,  mais  qu'on  sait  impuissants  ;  — 
sous  peine  aussi  de  faillir  au  devoir  qu'elle  a  assumé  et, 
en  conséquence,  à  bref  délai,  de  voir  ses  droits  lui 
échapper'.   " 

LE    SAINT-ÉniT    DE    l'hAIFEBEUR    KANG-HI 

"  Pour  l'intelligence  de  ce  qui  précède,  nous  donnons 
-ci-après  le  texte  du  Sainl-Edit. 

"  C'est  un  résumé,  en  seize  maximes,  des  doctrines  que 

I.  Tristan  Lachine,  dans  la  Soucelle  Chine. 
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les  empereurs  de  (^Ihine  ont  toujours  eu  à  cirur  d'incul- 
quer à  leurs  sujets,  comme  étant  le  fondement  de  la  con- 
corde, de  la  tranquillité  de  l'Klal  et  de  la  soumission  du 
peuple  à  l'autorité  impériale. 

<>  Ce  résumé  fut  rédigé  par  le  célèbre  empereur  Kang- 
Hi.  Son  tils  et  successeur  Yang-Tcheng  développa  ces 
seize  maximes  en  autant  de  compositions  littéraires,  qui 
sont  devenues  aujourd'hui  l'Evangile  du  Chinois.  Eiynigile 
est  bien  le  mot,  car  c'est  maintenant  un  document  sacré, 
dont  toutes  les  lettres  sont  comptées.  Il  doit  être  su  par 
cœur  de  tous  les  candidats  aux  examens  de  lettrés,  fût-ce 
même  au  grade  de  simple  bachelier  [sioi'.-tsai:,  et  il  n'est 
guère  de  gamin  chinois  qui  ne  puisse  réciter  l'édit  de 
Kang-Hi  (sinon  le  commentaire),  comme  nos  enfants  leur 
catéchisme.  Aussi  l'auteur  du  Middle  Kingdom  a-t-il 
pu  écrire  :  «  De  tous  les  ouvrages  publiés  pour  l'amende- 
ment et  l'enseignemant  du  peuple  chinois,  aucun  n'a  eu 
une  influence  aussi  grande  que  l'auguste  Edil...  Afin  que 
l'ignorance  de  ces  instructions  impériales  ne  puisse  être 
prétextée  par  personne,  il  doit  en  être  fait  lecture  publique 
dans  une  salle  spécialement  affectée  à  cet  usage.  Il  est 
vrai  qu'en  pratique  cette  prédication  politique,  comme 
on  ]'a  appelée,  est  partout  tombée  en  désuétude  '.  » 

u  Le  décret  de  l'impératrice  douairière  a  précisément 
pour  but  de  la  relever.  Si  elle  réussit   ce  qui  est  peu  pro- 

1.  s.  \V.  ^Villianl?.  -  Les  gendarmes  commencèrent  par  se  débarrasser 
de  la  corvée  en  payant  un  lecteur  qui.  moyennant  quelques  piastres  par 
mois,  s'en  acquittait  pour  eux  ;  inutile  d'ajouter  que  ces  piastres  étaient 
prises  sur  la  bourse  des  administrés.  Plus  tard,  la  coutume  finit  par  dis- 
paraître presque  complètement. 
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bable,  du  reste),  ily  a  plus  d'une  raison  de  craindre  que  ce 
ne  soit  ni  pour  le  bien  des  étrangers  qui  habitent  le  Céleste- 
Empire,  ni  pour  le  bien  de  la  Chine. 

«  Voici  la  traduction  de  l'Édit  de  Kang-Hi  : 

1.  Pratiquez  sincèrement  la  piété  filiale  et  l'amour  fra- 
ternel, afin  d'élever  les  rapports  sociaux. 

2.  Resserrez  vos  liens  de  parenté,  afin  de  rendre  mani- 
festes la  concorde  et  l'union. 

3.  Vivez  en  paix  avec   vos   voisins,    afin    d'éviter  les 
procès. 

4.  Tenez  en  honneur  l'agriculture  et  les  soins  du  mûrier, 
afin  de  vous  assurer  la  nourriture  et  le  vêtement. 

5.  Estimez  l'ordre  et  l'économie,   afin  d'épargner  vos 
richesses. 

6.  Exaltez  l'enseignement  des  écoles,  afin  de  diriger  les 
études  des  lettrés. 

7.  Flétrissez  toute  secte   étrangère,  afin  d'exalter  les 
doctrines  orthodoxes. 

8.  Expliquez  les  lois,  afin  d'avertir  l'ignorant  et  l'obstiné. 

9.  Montrez  l'excellence  des  rites  et  de  la  bienséance,  afin 
de  perfectionner  les  mœurs. 

10.  Appliquez-vous  aux  occupations  fondamentales,  afin 
de  fixer  l'énergie  du  peuple. 

11.  Instruisez  vos  jeunes  gens,  afin  de  les  empêcher  de 
mal  faire. 

12.  Supprimez  les  fausses  accusations,  afin  de  protéger 
l'innocence. 

13.  Avertissez  ceux  qui  cachent  les  déserteurs,  afin  de 
les  empêcher  de  s'impliquer  dans  leur  crime. 
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14.  Payez  exactement  l'impôt,  afin  (révitcr  que  la  loi 
vous  y  presse  '. 

15.  Organisez-vous  en  p'iv-tia-,  afin  (rcxtirpcr  le  bri- 
gandage et  le  vol. 

1().  Apaisez  vos  inimitiés,  afin  de  tenir  compte  du  [)rix 
de  la  vie. 

«  Quand  on  songe  que  c'est  à  ce  formulaire  de  maximes 
égoïstes  et  terre  à  terre  que  se  réduit  à  peu  près  toute  la 
morale  des  Chinois,  on  a  peine  à  comprendre  l'enthou- 
siasme de  certains  esprits  pour  les  écrits  si  vantés  de  leurs 
sages.  Où  est,  dans  ce  texte  quasi  prudhommes(iue,  l'idée 
noble  et  élevée?  où  est  la  notion  du  bien,  fait  pour  le  bien, 
du  devoir,  accompli  pour  le  devoir  lui-même,  sans  la 
crainte  d'un  châtiment  ou  l'espoir  d'un  bénétice?  Eviter 
les  procès,  vivre  sans  trouble  et  sans  ennuis,  faire  des 
économies,  ne  pas  tomber  sous  le  coup  de  la  loi,  ne  pas 


1.  Éminemment  pratique!  La  crainte  du  mandarin  est  le  commence- 
ment de  la  sagesse. 

2.  La  police  cliinoise  est  d'une  espèce  particulière  :  le  chef  de  la 
police,  étant  souvent  en  même  temps  le  chef  des  voleurs, prend  vis-à-vis 
de  vous  l'un  ou  l'autre  rôle,  suivant  la  façon  dont  vous  reconnaissez  ses 
services.  Pour  remédier  à  cette  organisation,  quelque  peu  fantaisiste, 
les  familles  se  syndiquent  par  groupes  de  dix,  appelés  pav-tia,  dont  les 
membres  sont  enregislrés,  les  noms  affichés  sur  les  portes,  et  qui  se 
protègent  en  se  survi.'illant  mutuellement.-—  L'usage  de  ces  association 
avait  été  plus  ou  moins  abandonné  :  un  décret  de  l'impératrice  douairière, 
en  date  du  6  novembre  1890,  aprescrit  de  les  réorganiser,  «  car,  dit-elle, 
avec  le  pav-tia,  on  vil  toute  l'année  sur  le  qui-vive  et  l'on  est  en  état 
de  supprimer  les  vols  ».  Naïf  aveu  d'impuissance  administrative  ! 

On  le  voit,  la  vieille  souveraine  s'obstine  à  rêver  le  retour  des  temps 
écouli's,  le  maintien  malgré  tout  d''in  édifice  qui  croule  de  lui-même. 
Comme  tous  les  réactionnaires,  elle  n'oublie  qu'une  chose  :  c'est  que  la 
machine  sociale  n'est  pas  réversible;  elle  ne  tourne  que  dans  un  sens, 
celui  de  la  marche  en  avant.  En  Chine,  la  rotation  est  lente,  niais  la  ma- 
chine tourne  cependant. 

[)El"X    ANS    EX    CHINE.  24 
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exposer  son  corps  et  ses  membres  à  quelque  désagréable 
aventure,  voilà  toute  la  sagesse  du  Chinois,  tout  son 
idéal . 

«  La  dernière  maxime  est  bien  typique  : 

(<  Apaisez  vos  iniquités,  atîn  de  tenir  compte  du  prix  de 
la  vie.  » 

((  C'est  à  peine  compréhensible  pour  nous;  pour  un  Chi- 
nois, cela  dit  tout.  Conserver  son  corps  et  sa  vie,  c'est  le 
premier  devoir  de  tout  homme,  car  la  vie  lui  a  été  donnée 
par  le  Ciel,  et  le  corps  lui  vient  de  ses  parents. 

«  Si  donc,  dit  le  Commentaire,  le  corps  est  chose  si 
importante,  comment  peut-on  avoir  des  inimitiés  et  des 
haines?...  »  Comment  peiit-on  injurier  le  prochain  pour 
s'exposer  à  recevoir  des  coups?  se  battre  sans  savoir  si 
on  sera  le  plus  fort?  voler,  frapper,  tuer,  pour  vouer  ainsi 
son  précieux  corps  à  la  juste  vindicte  des  lois,  à  la  bas- 
tonnade, à  la  torture,  à  la  décapitation,  au  dépeçage  ?  Ah! 
les  anciens  sages  agissaient  tout  autrement  :  ils  se  gar- 
daient bien  de  se  presser  en  marchant,  de  peur  de  tomber 
et  de  blesser  leur  corps,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  les 
corps  de  leurs  parents  ;  —  ils  se  gardaient  bien  de  discu- 
ter et  de  faire  montre  de  bravoure  ;  —  injuriés  par  d'autres, 
ils  avalaient  l'injure,  et  tout  étaitdit:  ainsi,  ils  conservaient 
intact  le  corps  qu'ils  avaient  reçu  de  leurs  parents  et  pou- 
vaient, comme  l'un  d'eux  à  son  lit  de  mort,  faire  décou- 
vrir leurs  pieds  et  leurs  jambes  pour  en  vérifier  l'intégrité, 
puis  mourir  contents,  sûrs  de  rapporter  à  leurs  ancêtres 
un  corps  complet  et  sans  accroc  ! 

"  N'esl-ce  pas  que  cette  morale  est  d'une  nature  gran- 
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diose.?bien  propre  à  élever  les  esprits?  à  exciter  les  cou- 
rages? à  faire  un  peuple  fort  el  patriote?  C'est  là-dessus 
que  la  Chine  vit  depuis  plus  de  deux  mille  ans  :  c'est  avec 
cela  et  de  cela  qu'elle  meurt  !  Mais,  moins  heureuse  qiie 
Tseng-Tse,  elle  ne  mourra  pas  intacte.  »  (T.  Lachine.) 

Janvier  1890.  —  Les  nouvelles  qui  arrivent  du  Su- 
Tchuen  sont  lamentables.  Les  belles  missions  de  celte 
province  sont  à  feu  et  à  sang.  Un  certain  Yu-man-tse, 
aventurier  sanguinaire,  parcourt  la  province  à  la  tête  de 
bandes  de  pillards  qui  incendient  les  églises  et  les  maisons 
des  chrétiens. 

On  dit  que  ce  brigand  n'est  qu'un  instrument  des  socié- 
tés secrètes  dont  le  but  est  le  renversement  de  la  dynastie 
actuelle  à  laquelle  ils  voudraient  substituer  une  dynastie 
chinoise.  Ils  seraient  soutenus  par  beaucoup  de  lettrés  et 
même  de  hauts  mandarins  humiliés  de  la  défaite  infligée  à 
la  Chine  par  le  Japon  el  de  la  cession  de  Kiao-Tchéou  à 
l'Allemagne.  Ils  fontl'empereur  responsable  de  cesmalheurs 
et  l'accusent  de  faiblesse  et  d'incapacité. 

Tous  ces  conjurés  inscrivent  sur  leurs  drapeaux  : 
«  Morl  aux  chz'étiens!  chassons  les  étrangers!  délivrons 
l'empereur  !  »  En  effet,  ils  veulent  faire  croire  au  peuple 
qu'ils  sont  les  défenseurs  de  la  dynastie,  et  que,  pour  la 
sauver  ainsi  que  l'honneur  du  pays,  il  faut  massacrer 
les  Européens  avec  les  chrétiens,  leurs  aides  et  leurs 
adeptes. 

Après  avoir  accompli  cette  œuvre  de  salubrité  publique, 
comme  ils  disent,  en  purgeant  le  Su-tchuen  de   tout  élé- 
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ment  chrétien  et  étranger,  ils  se  proposent  de  l'accomplir 
dans  les  autres  provinces,  de  marcher  ensuite  sur  Pékin, 
et  Yu-man-tse  compte  bien  qu'il  sera,  lui,  le  fondateur  de 
la  nouvelle  dynastie. 

Les  diplomates  voient  certainement  le  danger  et  ils  font 
ce  qu'ils  peuvent  à  Pékin,  pour  décider  le  Gouvernement 
Chinois  à  agir  énergiquement  contre  les  révoltés  ;  mais 
celui-ci  n'est  pas  sûr  de  ses  mandarins.  Le  bruit  court  que 
les  généraux  et  les  soldats  envoyés  contre  Yu-man-tse  pac- 
tisent avec  le  brigand  et  ne  sont  pas  loin  de  passer  dans 
son  camp  ;  ce  qu'ils  feront  certainement  s'ils  voient  de 
fortes  chances  de  son  coté. 

Le  parti  qui,  en  ce  moment,  pousse  l'empereur  dans  la 
voie  des  réformes,  peut  avoir  de  bonnes  intentions,  mais 
je  me  suis  laissé  dire  par  des  gens  qui  semblent  bien  in- 
formés, que  les  mandarins  affiliés  aux  sociétés  secrètes 
poussent  à  l'exagération  de  ce  mouvement  de  réformes, 
afin  d'indisposer  la  classe  des  lettrés  et  le  peuple  et,  par 
là,  d'arriver  à  leur  fin  :  une  révolution  et  un  changement 
de  dynastie. 

Mai  1900.  —  On  n'a  jamais  bien  su  la  cause  réelle  de 
cette  révolution  de  palais  à  Pékin,  qui  arrêta  le  mouvement 
des  réformateurs,  mit  l'empereur  en  tutelle  et  replaça 
l'impératrice  au  pouvoir.  Voici  cependant  une  indication 
qui  semble  jeter  un  jour  considérable  sur  cet  événement 
dont  les  conséquences  peuvent  amener  des  désastres  infinis 
sur  la  Chine. 

Dans  l'émouvante  relation  de  sa  captivité,  le  P.  Fleury, 
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qui  resta  deux  cents  jours  prisonnier  de  Yu-man-lse, 
raconte  ce  qui  suit  :  «Tels  étaient  les  hommes  qui  vou- 
laient massacrer  les  chrétiens  et  dëlrùiier  l'empereur  (il 
parle  des  membres  des  sociétés  secrètes).  Yu-man-lse  était 
au  courant  de  toutes  leurs  intrigues  et  savait  ce  qui  se  pas- 
sait à  Pékin.  Je  me  souviens  encore  de  ce  qu'il  me  dit  au 
plus  fort  de  la  persécution  : 

«  Aujourd'hui  l'impératrice  a  été  tuée  à  Pékin  ;  main- 
tenant nous  sommes  forts,  plus  rien  ne  s'opposera  désor- 
mais à  la  réussite  de  nos  plans.   » 

<t  Le  fait  n'était  pas  vrai  ;  mais  il  était  vrai  qu'on  avait 
tenté  de  faire  mourir  l'impératrice.  Seulement  les  événe- 
ments n'avaient  pas  tourné  comme  les  révolutionnaires 
l'espéraient.  L'impératrice,  prévenue  de  ce  qui  se  tramait 
dans  l'ombre,  avait  appelé  secrètement  des  soldats  qui  lui 
étaient  dévoués,  mis  la  main  sur  l'empereur  et  s'était  em- 
parée des  conspirateurs.  Puis,  victorieuse  de  la  révolution, 
elle  prit  la  direction  des  alfaires,  ne  laissant  à  son  fils 
adoptif  que  le  titre  purement  nominal  d'empereur  '.  » 

1.  Annalesdela  Société  des  Missions  Étrangères,  p.  I8,annéel900. 


CHAPITRE  X 


La  piété  filiale.  —  Son  exagéralion.  —  Un  Hiao-Tse  ou  modèle  de  piété 
filiale.  —  Mésaventure  d'un  protestant.  — La  langue  chinoise.  —  Des- 
truction des  livres  chinois.  —  l^ésie  chinoise. 


LA    PIETE    FILIALE 

Ce  qui  sert  le  plus  de  prétexte  à  la  mauvaise  foi  contre  le 
catholicisme,  c'est  la  réputation  qu'on  lui  a  faite  de  réprou- 
ver le  culte  des  ancêtres.  Enlendons-nous;  et  ce  n'est  pas 
facile  avec  tous  les  lettrés.  Le  catholicisme  réprouve  ce 
culte  pratiqué  à  la  chinoise.  Rien  de  plus  vrai.  Mais  tout 
le  monde  connaissant  le  catéchisme  sait  que  chez  nous  rien 
n'est  plus  orthodoxe  et  populaire  que  le  culte  des  morts. 
El  les  protestants  pour  les  besoins  de  la  propagande,  ont  dû 
modifier  leurs  idées,  chose  essentiellement  permise  d'après 
leurs  principes. 

Le  culte  des  ancêtres  est  en  Chine  le  dogme  des  dogmes, 
le  rite  des  rites,  le  culte  des  cultes.  Il  donne  lieu  à  de 
nombreuses  manifestations  extérieures.  Si  nous  ajoutons  à 
ce  cérémonial  celui  des  sacrifices  bi-mensuels  des  man- 
darins au  temple  de  Confucius,  nous  avons,  je  crois,  le 
principal  de  ce  qui  paraît  être  nîTlional,  dans  le  rituel  des 
coutumes  religieuses. 

On  peut  dire  que  la  clé  de  voiUe  de  l'édifice  social  en 
Chine  est  la  piété  filiale,  clé  solidement  fixée  et  qui  a  fait 
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durer  l'Empire  du  Milieu  près  do  cinq  mille  ans.  N'est-ce 
pas  h  réalisation  de  cette  promesse  primitive  renouvelée 
par  le  Décalogue:  Tes  père  et  mère  honoreras  afin  de  vivre 
longuement?  Et  pourquoi  pas!  la  piété  filiale  est  un  senti- 
ment conservateur  et  protecteur  de  la  race  ;  si  le  Créa- 
teur lui  fait  la  promesse  de  la  durée,  c'est  qu'en  effet  la 
piété  filiale  sauvegarde  la  source  de  la  vie,  maintient 
l'ordre  dans  la  famille,  la  justice  et  la  religion  envers  Dieu, 
toutes  choses  qui  sont  des  éléments  de  durée. 

La  Chine,  peut-être  plus  qu'aucun  autre  peuple,  a  eu 
des  vieillards  à  cheveux  blancs  honorés  par  une  nombreuse 
descendance,  et,  bien  qu'ils  aient  e.xagéré  le  précepte 
divin,  j'aime  à  voir  en  cela  la  récompense  promise  par 
Dieu,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'accomplissement  exact  et 
scrupuleux  du  précepte  n'expliquerait  pas  la  durée  extra- 
ordinaire du  Céleste-Empire. 

Néanmoins,  après  avoir  rendu  aux  Chinois  la  justi(;e 
qui  leur  est  due  sous  ce  rapport,  il  faut  ajouter  qu'ils 
n'ont  pas  su  rester  dans  un  juste  milieu  et  qu'à  force 
d'exagérer  une  doctrine  très  bonne  en  elle-même  et  qui 
a  fait  longtemps  durer  leur  empire,  il  est  à  craindre  que 
cette  exagération,  après  l'avoir  amoindri  et  rendu  misé- 
rable, ne  le  conduise  finalement  à  sa  ruine. 

D'abord  le  précepte  divin  est  double  :  il  renferme  les 
devoirs  des  enfants  envers  les  parents,  mais  aussi  les 
devoirs  des  parents  envers  leurs  enfants.  Or,  le  Chinois  ne 
parle  pas  de  ces  derniers,  il  ignore  les  devoirs  des  parents 
envers  les  enfants.  Les  Chinois  s'arrogent  le  droit  de  vie 
et    de    mort  sur    leur    progéniture  ;  ils    exercent  surtout 
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largement  le  droit  de  mort  sur  leurs  malheureuses  filles. 

Le  précepte  de  la  piété  filiale, tel  qu'il  est  entendu  par  les 
Célestes,  a  développé  en  eux  un  orgueil  insensé  qui  les 
fait  se  mettre  à  la  place  de  la  divinité,  non  seulement 
comme  ses  représentants  sur  terre,  mais  comme  ses 
égaux  après  la  mort,  ayant  droit  à  un  temple,  un  culte 
et  des  sacrifices.  De  là, encore  ces  conclusions  que  l'homme 
doit  se  marier  aussitôt  que  possible  et  obtenir  à  tout  prix 
une  descendance  mâle,  la  seule  qualifiée  pour  honorer 
(lisez  :  adorer)  les  ancêtres. 

Celte  doctrine  est  la  cause  de  la  polygamie;  car,  si 
l'épouse  légitime  n'a  pas  d'enfants  mâles,  il  faut  recourir 
à  ce  mojen  pour  s'en  procurer.  Il  y  a  encore  comme  der- 
nière ressource  l'adoption  des  enfaqls.  C'est  la  cause  du 
meurtre  de  tant  de  petites  filles,  que  les  parents  croient  ne 
pouvoir  nourrir  à  raison  de  leur  pauvreté  ;  la  cause  aussi 
de  dépenses  exagérées  à  l'occasion  des  funérailles  des 
parents,  ce  qui  met  presque  toujours  les  familles  dans  la 
gêne  et  souvent  la  ruine. 

Les  Chinois  ont  là-dessus  des  idées  qui  nous  paraissent 
absurdes,  inconvenantes,  choquantes  :  par  exemple,  un 
fils  bien  élevé  et  reconnaissant  fera  à  son  père  le  cadeau 
d'un  beau  cercueil.  Le  père  en  sera  profondément  touché,  le 
recevra  avec  plaisir  et  le  mettra  à  la  place  d'honneur  dans 
sa  maison. 

Généralement  les  économies  qu'un  bonhomme  peut 
faire  ne  serviront  pas  à  établir  ses  enfants;  que  lui 
importent  ses  enfauts?  Elles  seront  employées  à  s'acheter 
un  beau  cercueil,  à  se  préparer  un  tombeau   coûteux  en 
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pierre  de  taille,  et  finalement  à  payer  les  dépenses  des 
funérailles  où  s'engloulil  porfois  tout  le  patrimoine  de  la 
famille. 

J'ai  entendu  parler  d'un  vieillard  des  environs  qui  était 
très  malade.  Ses  enfants  se  consultaient  près  de  lui.  "  La 
maladie  de  notre  père  est  mortelle,  se  disaient-ils.  A  quoi 
bon  aller  chercher  le  médecin?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
garder  l'argent  qu'il  faudrait  donner  à  l'homme  de  l'art  et 
l'employer  à  ses  funérailles?  »  Le  moribond  entendit  et  ap- 
. prouva.  "  ^'ous  avez  raison,  mesenfants,  dit-il,  faites  plutôt 
donner  une  couche  de  vernis  à  mon  cercueil.  » 

Si,  dans  les  plus  anciens  livres  des  Chinois,  on  trouve  des 
traces  du  culte  rendu  aux  ancêtres,  ce  n'était  alors  qu'aux 
défunts  illustres  ayant  mérité  la  reconnaissance  de  la 
patrie  que  ces  honneurs  étaient  décernés.  Pour  le  reste 
de  la  nation,  il  n'y  avait  point  de  culte  anccstral  et  les 
ascendants  demeuraient  à  l'état  de  Koui  [larvic],  tandis 
que  les  autres  devenaient  Shcn  (esprits). 

L'usage  général  du  culte  des  ancêtres  n'est  donc 
pas  primitif  chez  les  Chinois;  il  est  loin  d'avoir  été  pour 
eux  la  première  forme  de  la  religion.  Borné  d'abord  aux 
morts  illustres,  cet  usage  s'étendit  lentement  jusqu'à 
devenir  une  pratique  universelle.  Le  démon  a  trouvé 
moyen  de  transformer  une  chose  bonne  en  un  culte  ido- 
làlrique  et  déraisonnable  dans  son  exagération,  en  un 
joug  intolérable,  en  une  pratique  ruineuse  pour  les  mal- 
heureux Chinois. 

J'ai  dit  ailleurs  que  ces  monuments  peu  variés  qu'on 
rencontre  partout  en  Chine  et  que  les  Européens  appellent 
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monuments  des  veuves  ne  sont  pas  toujours  érigés  en 
l'honneur  des  vertueuses  femmes  qui  n'ont  pas  convolé 
à  de  secondes  noces  ;  il  y  en  a  dont  l'inscription  atteste 
qu'ils  ont  été  élevés  pour  immortaliser  un  Hiao-Tse, 
c'est-à-dire  un  héros  de  la  piété  filiale.  On  m'en  a  montré 
un  tout  récemment.  Je  regrette  de  ne  pas  savoir  l'histoire 
de  ce  héros,  honoré  de  ce  qui  correspond  chez  nous  au 
prix  Montjon.  Mais  je  viens  de  lire  dans  un  journal  de 
Shang-haï,  sous  la  signature  du  spirituel  Korigan, 
l'histoire  d'un  autre  Hiao-Tse.  Je  suppose  sa  permission 
de  la  reproduire  ici  en  l'abrégeant  un  peu.  En  même 
temps  que  fort  divertissante,  elle  est  fort  instructive  sur 
la  matière  en  question. 


UN    HI-V0-T.SE 

«  Étes-vous  Hiao-Tse?  Voulez-vous  le  devenir?  Ecoutez- 
moi,  s'il  vous  plaît.  Il  faut,  d'abord,  savoir  ce  que  c'est. 
Notre  ignorance  est  exécrable.  Ah!  oui,  nous  sommes 
barbares!  Il  n'y  a  point  de  Hiao-tse  chez  nous,  quoiqu'il 
y  ait  des  prix -Montyon.  Surtout  ne  le  disons  pas.  Et 
quand  on  me  demandera  s'il  y  en  a  en  Occident?  —  Gom- 
ment, dirai-je,  des  Hiao-tse?  Je  crois  bien  qu'il  y  en  a! 
Nous  en  avons  même  assez  pour  occuper  une  séance  par 
an  à  l'Académie  française. 

Enfin,  il  y  a  deux  ou  trois  mois,  dans  le  pays  de  Sou- 
song,  tous  les  esprits  et  tous  les  cœurs  étaient  sens  dessus 
dessous.  La  contrée  se  trouvait  avoir  enfanté  un  Hiao-tse. 
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Avaiil  (rentrer  dans  le  récit  des  faits,  disons  encore  que 
Hiao-tse  n'est  pas  qu'un  vain  litre. 

Le  Iliao-tse  est  au-dessus  des  mandarins  ordinaires,  il 
peut  porter  un  habit  spécial,  il  a  droit,  n'importe  quand, 
à  être  reçu  dans  les  tribunaux  parle  père  du  peuple. 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  à  dédaigner  pour  un  Céleste. 

Mais,  comme  la  sauce  vaut  mieux  que  le  potiron,  il  faut 
savourer  la  dignité  dans  tout  ce  qu'elle  embrasse.  Elle 
relève  la  vertu  ;  mais,  sans  vertu,  qui  la  mérite,  elle  serait 
une  fumisterie. 

La  supplique  adressée  à  Pékin  par  les  lettrés  de  la  famille 
développait  en  termes  admirables  le  précis  d'actes  incom- 
parables de  piété  filiale.  Je  n'en  ferai  que  le  pâle  résumé. 

Liao  Song-mao  naquit  en  1859,  d'une  famille  moins 
favorisée  des  dons  de  la  fortune  que  des  avantages  d'une 
abondante  progéniture.  Selon  l'usage,  l'adoption  vient  au 
secours  de  ceux  qui  n'ont  pas  d'enfants  et  de  ceux  qui  en 
ont  trop.  Cette  coutume  est  excellente. 

Une  parente  des  Liao,  qui  avait  de  quoi  nourrir  un 
enfant  et  qui  vivait  seule,  proposa  d'adopter  le  nouveau-né. 
Ce  serait  le  soutien  de  sa  vieillesse,  il  brûlerait  des 
papiers  sur  sa  tombe;  elle  ne  serait  plus  seule  ni  dans 
ce  monde,  ni  dans  l'autre. 

Elle  eut  la  main  heureuse.  L'enfant  n'avait  pas  l'âge  de 
raison  qu'il  faisait  prévoir  déjà  une  vertu  extraordinaire. 
11  était  si  docile,  si  sage,  dans  les  bras  de  sa  bonne 
nourrice  ! 

A  peine  eut-il  sept  ou  huit  ans  qu'on  lui  trouva  une  fian- 
cée. Mais  la  pauvre  petite  mourut  vers  l'âge  de  douze  ans. 
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Sa  mare  adopllve  s'empressa  d'en  chercher  une  autre. 
L'enfant  s'y  opposa. 

—  u  Non,  ma  mère,  c'est  chose  entendue,  je  n'en  veux 
point.  Vous  êtes  faible  et  maladive;  que  rien  ne  me  puisse 
distraire  des  soins  que  je  vous  dois. 

—  «  Et  toi?reprenait  la  bonne  femme,  que  deviendras-tu 
plus  tard?  Tu  seras  seul,  sans  famille,  sans  enfants,  le  plus 
malheureux  des  hommes. 

—  <i  Ne  vous  préoccupez  point  de  moi.  Je  ne  veux  point 
partager  mon  cœur,  il  est  à  vous  et  à  vous  seule.  » 

Ces  sentiments  admirables  et  l'énergie  de  l'enfant  triom- 
phèrent de  tous  les  scrupules  de  la  mère. 

Peu  d'années,  en  elfet,  s'écoulèrent  et  elle  devint  infirme. 
Le  jeune  homme  n'avait  encore  que  vingt-sept  ans.  La 
charge  était  suffisante  pour  ses  jeunes  épaules;  beaucoup 
d'autres  l'eussent  trouvée  même  trop  lourde. 

Impossible  désormais  de  rester  trop  longtemps  absent 
hors  de  la  maison.  Son  travail,  qui  le  retenait  des  journées 
entières  au  service  des  voisins,  eût  été  fatal  à  la  malade, 
qui  ne  pouvait  s'aider  elle-même.  Que  faire?  Notre  gar- 
çon se  décida  à  ne  faire  plus  que  des  demi-journées. 

Gomme  le  salaire  ne  suffisait  plus  pour  l'entretien  de 
deux  personnes,  les  quelques lopinsde  terre  furent  vendus. 
Mais  les  années  se  succédaient  et  la  misère  augmentait 
avec  elles.  Gomme  dernière  ressource,  il  avait  vendu  tout 
ce  qui  lui  appartenait,  ses  habits  les  meilleurs,  sa  couver- 
ture. Il  était  obligé  de  coucher  sur  la  paille,  seulement 
vêtu  d'une  robe  de  toile  en  fort  mauvais  état.  Il  y  avait 
déjà  une  quinzaine  d'années   qu'il  poursuivait  ain.si  sans 
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découragement  et  sans  un  jour  de  faiblesse  sa  tâche  de 
dévouement. 

Mais  voici  que  l'infirme,  déjà  bien  malade,  vit  son  élat 
s'aggraver  au  point  que  ses  jours  semblaient  en  danger. 

Elle  était  si  faible  et  son  estomac  si  délabré  par  la 
mauvaise  nourriture,  qu'elle  n'avait  plus  d'appétit  pour 
rien. 

Ne  pouvant  aclieter  ni  rem(~'des,  ni  viande,  ni  rien  qui 
put  lui  donner  espoir  de  sauver  sa  mère,  l'adoptif,  inspiré 
par  un  sentiment  sublime  qu'il  est  cependant  assez  difficile 
d'interpréter,  se  fit  une  large  entaille  dans  le  bras  et  en 
retira  un  morceau  de  chair  d'environ  7  centimètres  qu'il 
fit  cuire  en  cachette.  Le  lendemain,  cette  viande  étrange, 
hachée  en  petits  morceaux,  était  offerte  à  la  malade  avec 
un  peu  de  riz. 

Mais  ce  sacrifice  archihéroïque  ne  guérit  point  la 
bonne  femme,  qui  mourut  peu  de  jours  après. 

Un  missionnaire  passant  par  là  put  de  ses  yeux  voir 
cette  large  plaie  du  jeune  homme.  Il  lui  donna  même  de 
V onguent  de  la  Mère,  qui  sans  doute  contribua  à  la  guérir. 
La  mère  était  morte.  Il  semblait  qu'après  avoir  séché  ses 
larmes  le  fils  n'eût  plus  rien  à  faire  qu'à  penser  un  peu  à 
lui.  Que  nous  comprenons  peu  la  piété  filiale! 

Il  fallait  l'ensevelir,  il  fallait  un  beau  cercueil,  il  fallait 
encore  bien  plus,  comme  nous  allons  le  dire. 

L'Adoptif  vendit  sa  maison  et  le  terrain  adjacent,  les 
derniers  ustensiles,  tout  enfin,  et  ne  garda  que  six  pieds 
de  terre  pour  déposer  le  cercueil.  Là  il  se  construisit  une 
cabane  de  paille  pouvant  contenir  ce  meuble  plus  précieux 
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que  le  monde  et  juste  ce  qu'il  fallait  pour  l'abriter  lui- 
même.  Ce  fut  sa  retraite,  son  ermitage  ou  son  palais. 

Il  s'y  confina,  s'y  cloîtra  et  n'en  sortit  plus.  Mais  qui  le 
nourrira?  Peu  lui  importe.  La  charité  publique,  en  réalité, 
ne  l'oublia  pas  trop,  tout  en  lui  faisant  faire  de  temps 
en  temps  quelques  longs  jeûnes. 

Il  ne  se  rase  plus,  ne  se  lave  plus,  ne  s'occupe  plus  de 
son  vêtement.  C'est  un  monstre,  une  horreur,  une  curio- 
sité infecte  dévoré'e  par  la  vermine.  Mais,  pour  le  Chinois 
superstitieux,  il  devient  un  phénomène  religieux.  On  le 
consulte  comme  un  voyant;  et  peut-être  tinit-il  par  croire 
lui-même  aux  étranges  réponses  qu'on  lui  arrache. 

il  resta  cinq  ans  dans  sa  hutte,  et  c'est  là  que  l'ad- 
miration populaire  vint  le  prendre  pour  le  porter  en 
triomphe. 

Les  lettrés  informèrent  et  dressèrent  dans  une  supplique 
à  l'empereur  le  menu  des  choses  étonnantes  dont  je  viens 
de  faire  le  résumé. 

Ceci  nous  montre,  à  nous  qui  voyons  tous  les  jours  la 
piété  filiale  sous  un  autre  aspect,  qu'il  serait  difficile,  en 
employant  la  méthode  Le  Play,  de  tirer  des  conclusions 
avantageuses  à  la  Chine  de  l'exemple  extraordinaire  que 
l'Adoptif  lui  donne.  Son  mérite  n'en  est  que  plus  grand, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  dans  son  cas  quelque  chose  qui  soit 
moins  du  ressort  de  la  morale  que  de  la  médecine,  comme 
on  pourrait  peut-être  l'insinuer. 

L'édit  impérial,  en  réponse  à  la  supplique  des  lellrés  et 
mandarins  de  Sousong,  élevant  l'Adoptif  au  rang  de 
Hiao-tse,  qui  sans  doute  ne  compte  pas  dans  l'empire  un 
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grand  nombre  de  titulaires,  réglait  aussi  les  grandes  lignes 
delà  cérémonie  du  couronnement. 

Je  vais  essayer,  pour  la  rareté  du  fait,  de  la  décrire 
brièvement  en  suivant  le  protocole. 

Le  sous-préfet,  dans  tous  ses  atours,  accompagné  comme 
en  procession  par  les  gradués  de  toute  espèce  revêlùs  de 
leurs  plus  beaux  habits,  suivi  d'une  foule  innombrable, 
se  rendit  a  la  hutte  du  lauréat,  à  plusieurs  U  de  la  ville. 
Le  temps  était  de  la  partie,  mais  les  chemins  n'avaient 
pas  l'air  de  comprendre  qu'ils  ne  facilitaient  pas  le  dé- 
ploiement  d'une  pareille  pompe. 

Arrivé  en  face  de  la  baraque  le  sous-préfet,  se  prosterna, 
l'Adoptif  se  jeta  à  terre,  on  se  releva,  on  fit  des  salama- 
lecs du  goût  le  plus  délicat.  Mais  l'Adoptif  ahuri  mon- 
trait qu'il  n'était  pas  exercé.  Son  effrayant  costume  faisait 
contraste  avec  les  splendides  uniformes  de  la  gent  litté- 
raire. 

Figurez-vous  cette  tète  ébouriffée,  vermineuse,  sortant 
de  la  masure  délabrée  ;  ces  pieds,  ces  mains  d'une  saleté 
parfaite  et  les  lambeaux  d'habits  soi-disant  vierges  de 
tous  lavages  et  raccommodages  depuis  cinq  ans  !  Mais,  en 
Chine,  on  ne  se  jette  pas  dans  les  bras  les  uns  des  autres. 

Proclamé  Hiao-tse  par  la  voix  officielle,  notre  individu, 
interrogé  encore  où  il  voulait  qu'on  déposât  le  cer- 
cueil de  sa  mère,  indiqua  un  endroit  convenu  d'avance 
avec  les  gens  de  sa  famille. 

Alors,  le  sous-préfet,  comme  l'exigeait  le  protocole, 
dut  lui  oftrir  le  bras  pour  l'y  conduire  avec  toute  la 
dignité  convenable. 
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On  manliail  Icnloment,  gravemenl,  pieusoment.  Le 
Tnandarin  paraissait  assister  un  homme  acoaI)lc  par  la 
douleur,  et  celui-ci  semblait  pouvoir  à  peine  se  sout(;nir, 
tout  trébuchant  cl  brisé  par  l'émotion  ;  spectacle  aussi 
neuf  ([uo  toucliant  auquel  l'assistance  prenait  le  plus 
grand  intérêt.  Ce  serait  le  cas  de  dire  que  tout  le  monde 
croyait  que  c'était  arrivé. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  je  n'admire  pas  peu 
un  peuple  capable  d'une  telle  union  de  sentiments;  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  une  pareille  capacité  d'unisson  chez  un 
peuple. 

Mais,  comme  le  programme  était  trop  chargé  pour  pou- 
voir (ître  rempli  en  un  jour,  cette  première  cérémonie  qui 
consista  à  aller  au  lieu  où  devait  reposer  définitivement 
la  défunte  fut  le  premier  acte. 

Le  deuxième  consistait  à  procurer  à  la  défunte  une 
sépulture  honorable,  des  obsèques  princières. 

En  attendant  que  l'argent  nécessaire  fût  tiré  des  bourses 
de  la  famille  et  en  partie  du  Trésor  impérial,  comme  Ledit 
portait  ;  en  attendant  qu'on  eût  fixé  la  quote-part  des  deux 
sources  ;  que  les  tailleurs  de  pierre  fussent  trouvés  et 
qu'ils  eussent  trouvé  leurs  pierres,  etc.,  etc.,  il  y  eut  un 
long  entr'acte. 

Pendant  ce  temps-là,  le  modèle  de  piété  filiale  ne  pou- 
vait encore  parler.  Régulièrement  il  ne  pouvait  se  pei- 
lïner,  il  ne  devait  pas  changer  de  chemise.  Il  en  était 
encore  à  sa  tenue  réglementaire  de  la  petite  baraque  de 
paille. 

Accompagné  de  nobles  personnages,  il  circula  dans  la 
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ville,  alla  visiter  les  hommes  marquants,  alla  même  au 
T'ien  tchou  t'ang.  On  parlait  pour  lui.  11  avait  l'air  d'un 
condamné  à  mort,  d'un  évadé  du  bagne,  d'un  morl  ressus- 
cité, mais  peu  réjoui  de  sa  résurrection.  Il  était  simple- 
ment horrible  à  voir  avec  ses  bardes  votives  et  sa 
chevelure  en  broussailles,  sans  compter  la  vermine. 

Il  est  évident  que  ces  visites  n'étaient  pas  de  pure 
cérémonie. 

Notre  Adoptif  était  le  breuf  gras  et  la  corporation  qui 
présidait  aux  fêtes  recevait  de  droite  et  de  gauche  pour 
grossir  la  quote-part  qui  ne  venait  pas  du  Trésor  impérial. 

Gomme  je  n'étais  pas  à  la  fête  des  grandes  funérailles 
(deuxième  acte),  je  n'en  dirai  rien.  Mon  lecteur  imagine 
facilement  ce  qui  dut  arriver.  Un  brouhaha  épouvantable, 
des  pétarades  interminables,  des  cortèges  de  clarinettes 
à  trois  trous  avec  accompagnement  de  tam-tam,  etc. 

Le  troisième  acte  suivit  le  second  à  peu  de  jours  d'in- 
tervalle. Cette  ovation  ne  ressembla  pas  tout  à  fait  aux 
honneurs  du  triomphe  qu'à  Rome  on  réservait  aux 
généraux  vainqueurs  dans  certaines  conditions.  A  notre 
tour,  nous  avons  fêté  Marchand  d'une  manière  toute 
dilïérente,  l'autre  jour.  Mais  la  manière  chinoise  ne 
manque  pas  d'originalité.  Nous  comprenons,  comme  les 
Romains,  que,  tant  qu'à  faire  des  cérémonies  d'ensemble, 
il  faut  de  l'ordre,  de  l'harmonie,  du  beau,  du  grandiose; 
et,  quand  nous  fêtons  sans  protocole,  tout  le  monde  s'en- 
Icnd  pour  témoigner  des  sentiments  vrais  (jui  en  disent 
beaucoup  jdus  que  les  cortèges  et  les  bi'ancards.  En 
tout  cas.  nous  avons  horreur   des  mascai'ades  en  deiiors 
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du  morfli  g'ras.  Mais,  encore  une  fois,  la  manière  chi- 
noise est  une  manière. 

Le  quatrième  acte  viendra  dans  quelques  mois.  On  le 
prépare,  ainsi  que  le  cinquième  acte.  Le  qualrièmi^  sera 
Téleetion  d'un  pai  leoa,  arc  de  triomphe  commun  en 
Chine,  mais  élevé  pour  des  choses  non  communes,  comme, 
par  exemple,  en  honneur  de  la  vertu  d'une  veuve.  Dans 
d'autres  pays,  ce  culte  des  veuves  serait  une  calamité 
pul.li(iue.  Pji  Chine,  le  pays  est  si  grand  et  l'occasion  si 
rare  qu'on  peut  avantageusement  faire  travailler  les 
tailleurs  de  pierre,  encore  qu'il  fût  désirable  de  leur 
inspirer  de  nouveau.x  plans  architecturaux  pour  la  variété. 

Le  cinquième  acte  sera  le  mariage  de  l'Adoptif.  Car, 
comme  porte  l'édit  impérial,  "  il  est  nécessaire  qu'un 
pareil  modèle  donne  à  l'empire  des  enfants  aussi  pieux 
que  lui  ».  Je  crois  bien!  On  s'occupe  donc  de  lui  trouver 
une  épouse;  ce  sera  facile  '.   » 

Le  principe  de  la  piété  filiale  servit  un  jour  à  un  catho- 
lique pour  confondre  un  ministre  qui  distribuait,  du  haut 
d'une  estrade,  des  brochures  contre  le  catholicisme. 

«  Or  ça,  dit  notre  homme  en  s'approchant,  que  viens  tu 
nous  apporter  ici  ?  une  religion  de  contrebande  et  offrir  ton 
lumignon  à  des  gens  qui  jouissent  de  la  clarté  du  soleil?  » 

Ce  début  excitant  l'attention  et  déjà  éveillant  les  rires, 
le  catholique  continua  :  —  «  Chez  vous,  oui  ou  non,  hono- 
rez-vous la  très  sainte  Vierge?» 

Le  protestant  crut  pour    un  moment   qu'il    avait  ville 

1.  L'Écho  de  Chine. 
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gagnée  et  que  son  adversaire  lui  faisait  la  partie  belle  :  en 
bon  hérétique,  il  vomit  ses  injures  ordinaires  et  extraor- 
dinaires contre  la  très  sainte  Mère  de  Dieu.  C'était  tomber 
de  bonne  grâce  dans  le  piège  malicieusement  tendu.  Le 
catholique  alors  éclate  en  raillerie;  il  montre  par  des 
paroles  moqueuses  le  ridicule  d'une  religion  qui  prétend 
glorifier  le  Fils  el  qui  dédaigne  la  Mère  ;  il  invoque  les 
grands  commandements  de  la  piété  filiale  si  chers  à  tous 
les  Gélesles.  L'auditoire  riail  aux  larmes  et  applaudissait 
d'enthousiasme  le  vengeur  de  l'autorité  maternelle.  Le 
malheureux  prédicant,  obligé  de  se  retirer,  se  réfugia 
dans  son  auberge,  poursuivi  par  les  huées'. 

L.\    I,.\NC.UE  CHINOISE 

En  lisant  le  très  intéressant  ouvrage  de  M.  Ilolconibe, 
The  Real  Chinamaii,  dit  M.  lîard  dans  l'Eclio  de  Clttue,  je 
suis  tombé  sur  le  chapitre  :  le  Langage.  11  m'a  paru  si 
curieux  quej'en  ai  entrepris  la  traduction.  La  langue  chi- 
noise est  probablement  la  langue  la  plus  ancienne  en 
usage  dans  le  monde.  ¥A\q  a  été  la  langue  maternelle  d'un 
plus  grand  nombre  d'êtres  humains  qu'aucune  autre  dans 
le  passé  ou  le  présent,  et,  autant  que  l'on  peut  être  rensei- 
gné sur  ce  sujet,  n'a  pas  subi  de  sérieux  changements  dans 
sa  construclionnidanssa  forme  écrite  depuis  qu'elle  existe. 
Elle  a  subi,  comme  toutes  les  langues,  des  retranchements 
et  des  additions.  De  nouvelles  idées  ont  exigé  de  nouvelles 
expressions  et  des  caractères  sont  devenus  hors  d'usage 

I.  En  Chine,  par  le  1'.  I.o  liov. 
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avec  la  dis[iantion  des  idées  qu'ils  représentaient.  Mais  les 
habitudes  nationales  d'économie  semblent  s'être  montrées 
jusque  dans  la  construction  des  mots. 

Tandis  que  de  nouveaux  caractères  étaient  ajoutés, 
aucun  des  anciens  n'a  été  complètement  mis  hors  de  ser- 
vice. Le  résultat  est  une  liste  énorme  de  mots  que,  littéra- 
lement, personne  ne  peut  compter.  L'estimation  des  carac- 
tères distincts  de  la  langue  chinoise  varie  de  25.000  à 
260.000.  Le  Kang-Hsi-Tz-Tien,  le  dictionnaire  officiel, 
en  contient  AiAA9.  Probablement  pas  plus  de  10.000  ne 
sont  en  usage  même  parmi  les  gens  instruits.  Les  neuf 
volumes  des  classiques  confucianistes  contiennent  4.601  ca- 
ractères différents,  quoique,  dans  cinq  des  neuf  volumes, 
il  y  ait  plus  dedeux  cent  mille  mots.  La  liste  des  caractères 
hors  d'usage  est  donc  considérablement  plus  étendue  que 
celle  des  caractères  en  vigueur.  La  pédanterie  conduit,  dans 
les  écrits  littéraires  ou  dans  les  mémoires  au  trône,  à  ressus- 
citer des  caractères  depuis  longtemps  oubliés,  pour  faire 
montre  d'érudition.  Quoique  cette  façon  défaire  augmente 
considérablement  le  travail  de  ceux  qui  veulent  apprendre 
le  chinois,  il  n'est  nullement  mal  vu  celui  qui,  bien  qu'ins- 
truit, ignore  la  forme,  le  son  et  la  signification  des  carac- 
tères rencontrés  dans  ce  genre  d'écrits. 

La  langue  chinoise  n'a  pas  d'alphabet.  Chaque  carac- 
tère représente  par  lui-même  une  idée  complète.  Les  carac- 
tères sont  idéographiques,  en  sorte  qu'on  peut  représenter 
les  sons  des  langues  d'Europe  avec  des  caractères  chinois. 
On  écrit  de  la  droite  à  la  gauche  et  en  colonnes  de  haut 
en  bas.  Un   livre    chinois  commence  où  le  nôtre  finit.  On 
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écrit  avec  un  pinceau  et  de  l'encre  de  Chine.  L'imprime- 
rie, connue  en  Chine  des  siècles  avant  qu'elle  fût  connue 
en  Europe,  se  pratique  d'une  façon  fort  simple.  Une  feuille 
du  manuscrit,  écrite  comme  elle  devra  être  imprimée,  est 
collée  sur  un  bloc  de  bois.  Un  artiste  avec  un  ciseau  creuse 
le  bois  tout  autour  des  caractères,  laissés  ainsi  en  saillie. 
On  encre  avec  une  brosse,  et  on  passe  une  feuille  de  papier 
sur  le  bloc  en  pressant  doucement.  De  cette  façon,  les 
volumes  de  la  main  même  de  l'auteur  ne  sont  pas  rares. 

Le  manque  d'alphabet  et  le  nombre  énorme  de  caractères 
rendent  le  travail  d'apprendre  à  lire  le  chinois  extrêmement 
pénible.  Chaque  caractère  doit  être  appris  séparément,  et, 
quand  on  s'est  rendu  maître  de  mille  ou  cinq  mille,  les 
autres  milliers  doivent  être  appris  de  la  même  manière. 
Ceux,  que  l'on  connaît  déjà  ne  fournissent  pas  d'autre 
secours  qu'une  certaine  habileté  à  distinguer  les  caractères 
les  uns  des  autres.  Mais  il  y  a  une  fascination  particulière 
à  l'étude  de  ces  caractères.  Celui  qui  étudie  une  langue 
étrangère  apprend  autre  chose  qu'à  penser  et  écrire  dans 
cette  langue.  Il  peut  apprendre  beaucoup  sur  les  idées  et 
le  jugement  du  peuple  qui  se  sert  de  cette  langue.  Clfaque 
mot  est  une  photographie  plus  ou  moins  exacte  de  la 
manière  dont  ceux  qui  emploient  le  mot  envisagent  l'idée 
qu'il  représente. 

Gela  est  particulièrement  vrai  du  langage  chinois  écrit. 
Dans  leur  forme  originaire,  les  caractères  étaient  des 
esquisses  des  objets  qu'ils  devaient  représenter.  Le  pre- 
mier changement  qu'ils  subirent  fut  la  suppression  de 
lignes   sans  grande   importance,   laissant  seulement    les 
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lignes  principales  indiquant  la  forme  ou  les  points  essen- 
tiels de  l'objet.  Ainsi  un  liomme  est  représenté  par  une 
ligne  indiquant  le  corps  et  deux  lignes  pour  les  jambes  ; 
un  moufoii,  par  des  cornes,  la  tête,  les  pieds  et  la  queue  ;  un 
bœuf  par  la  [tHe,  deux  cornes  et  la  queue;  un  arbre,  par 
des  lignes  représenlanlle  tronc,  les  racines  et  les  branches. 
Ainsi  un  nombre  limilc  de  formes  servit  à  représenter  les 
objets  visibles. 

Ensuite  vinrent  les  combinaisons  de  ces  formes  pour 
représenter  des  idées  plutôt  que  des  objets.  Et  l'élude  de 
ce  procédé  de  construction  des  mots  est  parliculièremeiil 
intéressante.  Disséquer  ces  mots,  c'est  trouver  la  concep- 
tion que  se  font  les  Chinois  des  éléments  combinés  pour 
former  l'idée  que  le  caractère  représente.  Voici  (juelque:- 
unes  de  ces  combinaisons  :  deux  arbres  représentent  une 
forêt,  trois  un  fourré.  Le  soleil  accompagné  de  la  lune 
représentent  la  clarté.  Un  prisonnier  est  littéralement  un 
homme  dans  une  boîte.  Une  bouche  dans  une  porte  signilie 
demander  ;  une  bouche  et  un  chien,  abojer;  une  femme  à 
une  fenêtre,  jalousie. 

Des  particularités  très  curieuses  existent  dans  la  forma- 
tion des  phrases  et  des  expressions  idiomatiques.  La  cou- 
leur blanche  est  tenue  en  petite  estime,  c'est  pourquoi  ou 
désigne  un  propre  à  rien  comme  un  homme  blanc;  tandis 
qu'un  liomme  rouge  est  un  homme  populaire,  un  homme 
à  succès.  Une  maison  blanche  est  un  taudis  ;  des  paroles 
blanches,  une  argumentation  sans  valeur,  et  une  cour.-e 
blanche  signifie  du  travail  dépensé  en  vain,  ce  que  nous 
appelons,  en  français,  une  affaire  blanche.  Devenir  familier 
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avec  cette  quanlité  de  caractères  et  le  sens  particulier 
attaché  à  leurs  combinaisons  n'est  pas  une  petite  tâche,  et 
c'est  là  qu'échouent  bien  des  étrangers. 

Heureusement  la  grammaire  ne  donne  pas  grand'peine. 
Elle  est  si  simple  qu'on  peut  dire  qu'elle  n'existe  pas.  Le 
même  mot  peut  être  employé  inditî'éremment  comme  subs- 
tantif, verbe,  adverbe  ou  adjectif.  Il  n'y  a  ni  modes  ni  temps, 
ni  personnes,  ni  genres,  ni  nombres.  Pas  davantage  de 
conjugaisons  ni  de  verbes  auxiliaires.  Un  seul  caractère 
fournil  l'idée  principale.  Toutes  les  qualifications  doivent 
être  effectuées  par  l'addition  d'autres  caractères.  Les 
quelques  Chinois  qui  ont  essayé  de  se  rendre  maîtres  de  la 
langue  anglaise  regardent  avec  horreur  et  stupéfaction  la 
construction  grammaticale  de  la  langue.  La  difficulté  est 
plus  grande  encore  pour  eux  avec  la  langue  française,  et 
fort  peu  la  parlent  correctement,  même  après  avoir  séjourné 
longtemps  en  France. 

Comme  nous  l'avons  montré,  les  caractèreschinois  sont,. 
dans  une  large  mesure,  des  peintures  mentales  de  l'idée 
qu'ils  doivent  exprimer.  Ils  donnent  une  idée  de  la  pensée, 
mais  aucune  indication  quant  à  la  prononciation,  au 
rebours  des  langues  européennes,  qui,  par  l'assemblage  des 
caractères,  guident  la  prononciation,  mais  ne  donnent 
aucune  indication  de  l'idée  représentée. 

Quoique  la  langue  chinoise  possède  des  nuances  incon- 
nues aux  langues  européennes,  il  y  a  des  sujets  pour  les- 
quels les  mots  sont  totalement  absents,  parce  que  l'idée 
n'est  jamais  entrée  dans  la  tête  des  Chinois.  Le  langage 
scientifique  tout  entier,  dans  ses  termes  même   les  plus- 
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simples,  n'a  pas  une  expression  chinoise  à  son  service. 
L'auteur  adressa  un  jour,  par  ordre  du  Gouvernement  amé- 
ricain, une  dépêche  au  MinislèredesAiraires  étrangères  de 
Chine,  qui  est  composé  du  Cabinet  entier,  demandant  que 
certaines  facilités  fussent  accordées  à  des  ofliciers  de  marine, 
pour  les  observations  qu'ils  avaient  à  faire,  atin  de  déter- 
miner un  méridien  magnétique  secondaire  de  longitude. 
Aucune  réponse  n'était  venue  au  bout  de  huit  jours,  enfin 
une  note  fut  envoyée,  disant  que  le  prince  régent  et  le 
cabinet  se  rendraient  le  lendemain  à  la  Légation.  Ils  arri- 
vèrent à  l'heure  fixée,  et,  après  s'être  informés  avec  sollici- 
tude de  la  santé  de  leur  hôte,  qui  n'avait  jamais  été  malade 
pendant  les  dix  ou  douze  ans  qu'il  avait  passés  parmi  eux, 
l'objet  réel  de  leur  visite  fut  abordé.  Ils  débutèrent  par  les 
compliments  les  plus  extravagants  sur  la  diction  élégante 
et  le  haut  style  littéraire  de  la  dépêche.  C'était  châtié,  nette- 
ment exprimé  et  exact.  Aucun  lettré  des  temps  modernes 
n'aurait  pu  écrire  un  meilleur  chinois:  mais  —  et  ici  ils 
hésitèrent  et  se  rejetèrent  sur  leur  propre  stupidité  et  leur 
ignorance  —  ils  n'avaient  pas  la  moindre  idée  de  son  con- 
tenu. Ils  pouvaient  deviner  que  la  dépêche  présentait  une 
requête;  mais,  passé  ce  point,  ils  tombaient  dans  l'obscurité 
la  plus  complète.  Une  heure  d'explications,  quoique  mani- 
festement ne  leur  apportant  aucune  idée  nette  de  la  nature 
d'un  méridien  secondaire  de  longitude,  leur  démontra  que 
la  requête  ne  portait  sur  rien  qu'il  fût  dangereux  ou  impru- 
dent d'accorder.  Ils  avouèrent  naïvement  que  le  Cabinet 
avait  été  divisé  pendant  toute  une  semaine  sur  le  contenu 
de  la  dépêche  ;  une   partie,  à   la  tête  de  laquelle  était  le 
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secrétaire  du  Trésor,  aftirmail  qu'il  s'agissait  de  quaran- 
taine, un  des  caractères  ayant  trait  au  choléra,  tandis  que 
les  autres,  à  la  suite  du  prince  régent,  étaient  d'opinion  qu'il 
s'agissait  d'un  canon  à  la  dynamite.  Le  jour  suivant,  une 
dépêche  très  courtoise  accordait  la  requête. 

La  difficulté  réellement  sérieuse,  dans  l'étude  de  la 
langue  chinoise  consiste  dans  l'usage  de  l'idiome,  en  con- 
versation. Aucun  travail  dansles  livres  ne  rendra  personne 
capable  déparier  chinois.  Gela  doit  être  appris  parToreille. 
Il  faut,  avec  beaucoup  d'exercice,  une  excellente  oreille 
et  une  grande  flexibilité  des  cordes  vocales.  La  difficulté 
est  tellement  sérieuse  que  l'on  peut  admettre  comme 
règle  générale  qu'une  personne  âgée  de  plus  de  trente 
ans  n'apprendra  pas  à  parler  chinois  correctement,  les 
cordes  vocales  après  cet  âge  ayant  perdu  une  partie  de 
leur  flexibilité,  et  même  bien  des  personnes  au-dessous  de 
cet  âge  n'obtiennent  que  des  résultats  médiocres  malgré 
un  travail  assidu.  Pas  unepersonnesur  di.^  n'arrive  à  pro- 
duire le  son  qu'emploientles Chinois  pour  appeler  un  chat. 
Quoique  M.  Holcombe  y  soit  arrivé,  il  ne  put  jamais  réus- 
sir, malgré  dix  sept  ans  d'efl'orts  infructueux,  à  rendre  le 
son  dont  se  servent  les  muletiers  pour  hàler  la  marche  île 
leur  monture  dans  les  rues  de  Pékin.  La  seule  consola- 
tion, dit-il,  est  qu'aucun  autre  étranger  n'y  a  réussi. 

Il  ne  sert  de  rien  de  transcrire  les  sons,  aucun  alphabet 
n'ayant  été  trouvé  à  l'aide  duquel  on  puisse  les  repré- 
senter e.xaclement  et,  si  on  emploie  cette  méthode,  on  est 
assuré  d'avoir  une  prononciation  complètement  fausse  et  de 
n'être    compris    par    personne.    En    règle    générale,    les 
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voyelles  se  prononcent  aisémeni,  mais  les  consonnes  sont 
très  particulières  et  quelques-unes  presque  en  dehors  de  la 
portée  des  moyens  d'un  étranger. 

Les  étrangers  les  plus  versés  dans  l'étude  du  chinois  sont 
en  complet  désaccord  sur  les  lettres  de  l'alphabet  à  em- 
ployer pour  représenter  certains  sons.  On  ne  se  mettra  pro- 
bablement jamais  d'accord  sur  la  question  de  savoir  si  le 
mol  chinois  qui  signifie  homme  devra  commencer  par  un 
j  ou  un  /•,  en  employant  l'alphabet  d'une  langue  euro- 
péenne, le  son  étant  quelque  chose  d'intermédiaire  entre 
le  j  et  l'y.  Si  on  fait  écrire  à  divers  ICuropéens  forts  en 
chinois  le  xwoi  poule  avec  des  caractères  de  notre  alphabet, 
on  recevra  les  différentes  réponses  suivantes:  (7(«,  là,  dsi, 
hiji,  Isi. 

Les  Chinois,  par  contre,  n'arrivent  pas  à  faire  la  diffé- 
rence dans  la  prononciation  des  lettres  /,  m,  n  et  v.  Ils 
les  confondent  à  l'envi  lorsqu'ils  cherchent  à  parler  anglais, 
et  pouitant  ces  sons  existent  dans  leur  langue.  Il  y  a  un 
grand  nomlire  de  mots  chinois  dont  le  son  serait  bien  repré- 
senté par  cil  (plus  correctement  le  sli  anglais)  et  d'autres, 
en  plus  petit  nombre,  qui  commencent  [lar  un  son  qu'il  fau- 
drait représenter  par  lis,  c'est  à-dire  la  consonne  aspirée 

Tous  les  mots  qui,  épelés  en  anglais,  commenceraient 
par  cil,  p  et  t  sont  divisés  en  deux  classes  :  les  uns  aspirés 
et  les  autres  pas.  Si  par  erreur  on  aspire  l'initiale  t,  ou  le 
contraire,  on  change  enliL'rement  la  signification  du  mot. 
Ainsi  (an,  avfc  le  (  non  aspiré,  signifie  un  onif,  et,  avec 
le  t  aspiré,  signifie  charbon  Je  terre.  C'est  ainsi  qu'un 
missionnaire  vit  un  jour  l'assistance  se  lever  précipitam- 
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ment  et  quitter  la  chapelle,  alors  qu'il  l'avait  invitée  poli- 
ment à  s'asseoir,  mais  une  aspiration  mal  placée  lui  avait 
fait  dire  qu'ils  s'étaient  trompés  en  venant  dans  la  chapelle. 
Un  autre  informa  un  jour  son  auditoire  que  le  Sauveur 
avait  passé  sur  la  terre  en  mangeant  des  gâteaux.  Il  vou- 
lait dire  en  secourant  les  malades,  mais  une  aspiration 
fatale  changea  secourir  en  manne r,  tandis  qu'une  erreur 
d'intonation  fit  des  gâteaux  de  ceux  qui  étaient  malades 

Dans  les  langues  parlées  en  Europe,  l'intonation  indique 
la  surprise,  le  sarcasme,  le  mépris,  la  colère,  une  interro- 
gation ou  toute  autre  émotion  ;  mais  le  sens  du  mot  n'en 
est  pas  changé.  Un  bœuf,  un  homme,  restent  un  bœuf  et  un 
homme,  quelle  que  soit  l'intonation. 

En  chinois,  il  en  va  tout  autrement.  Ici  l'intonation  affecte 
ou  plutôt  détermine  l'idée  mère  autant  que  le  son  lui-même, 
et  une  erreur  d'intonation  altère  entièrement  le  sens  du 
mot.  En  chinois,  un  homme,  si  on  prononce  mal,  ne  sera 
plus  un  homme;  cela  peut  être  une  maladie,  un  rossignol 
OH  une  carotte.  Il  ne  sera  un  homme  que  s'il  est  pro- 
noncé avec  l'intonation  exacte. 

Dans  le  chinois  mandarin  (outre  la  langue  officielle,  il  y 
a  quantité  de  dialectes),  il  y  a  quatre  intonations  :  premiè- 
rement, dans  la  note  haute,  avec  explosion;  secondement, 
l'intonation  ascendante,  comme  pour  poser  une  question  en 
français;  troisièmement,  une  intonation  infléchie,  et  qua- 
trièmement, une  intonation  descendante.  Le  son  ouane  (en 
anglais  oue),  prononcé  avec  la  première  intonation,  signifie 
chaud;  avec  la  seconde,  instruit;  avec  la  troisième,  fixe^ 
-et  avec  la  quatrième,  demander. 


DEUX    ANS    EN    CHINE  309 

Cette  règle  est  la  plus  embarrassante  pourles  étrangers, 
qui  instinctivement  donnent  à  leur  phrase  une  intonation 
en  accord  avec  le  sens  qu'ils  veulent  lui  donner  et  qu'ils 
lui  donneraient  dans  leur  langue.  Il  s'ensuit  des  confusions 
et  des  équivoques  terribles,  et  l'étranger  estheureux  si  cela 
se  borne  à  des  contresens.  Il  peut  arriver  qu'il  profère 
des  insultes  sans  le  savoir. 

On  conçoit  combien  l'étude  de  la  langue  parlée  est  diffi- 
cile et  combien  un  long  exercice  est  indispensable  pour 
l'éducation  de  la  voix.  M.  Holcombe  raconte  qu'au  com- 
mencement de  ses  études  chinoises  il  travailla  quatre 
heures  par  jour,  pendant  huit  longs  mois,  les  quatre  into- 
nations et  dut  ensuite  les  repasser  souvent. 

Gela  se  complique  encore  de  certaines  règles  rythmiques 
modifiant  l'intonation  de  certains  mots  ou  parties  de  mots. 
Ainsi,  dans  un  mot  de  deux  sons  ou  syllabes,  si  la  seconde 
a  l'accent  tonique,  quoiqu'elle  soit  de  la  quatrième  into- 
nation, on  devra  la  prononcer  dans  la  première.  Gesexcep- 
tions  pour  raison  du  rythme  donnent  au  langage  dans  la 
bouche  de  certaines  personnes  l'allure  d'un  chant  très 
agréable  à  l'oreille,  mais  augmentent  terriblement  les  dif- 
ficultés de  la  prononciation.  Il  est  impossible  de  parler  sur 
un  ton  monocorde  et  la  voix  passe,  dans  n'importe  quelle 
phrase,  par  cinq  notes  de  la  gamme. 

Les  confusions  les  plus  absurdes  résultent  de  la  moindre 
erreur.  M.  Holcombe  raconte  qu'à  table,  ayant  un  jour  un 
grand  nombre  de  convives,  il  demanda  à  son  maître  d'hô- 
tel un  accessoire  qui  manquait.  Le  maître  d'hôtel  parut 
surpris,  mais,  l'ordre  étant  confirmé,  il  disparut  et  revint 
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avec  un  plaleaii  sur  lequel  il  portait  avec  l'admirable  gra- 
viié  de  tout  domestique  chinois  bien  dressé  un  tisonnier 
de  trois  pieds  de  long.  11  pensait  probablement  que  l'am- 
phitryon désirait  fendre  la  tète  dun  de  ses  convives,  mais 
ça  n'élait  pas  son  alfaire  et  il  déposa  gravement  le  tison- 
nier devant  son  maître,  qui  avait  simplement  placé  une 
aspiration  où  il  n'y  en  avait  pas. 

Une  autrefois,  le  cuisinier  reçut  l'ordre  d'acheter  cent 
oublies  pour  manger  avec  la  glace.  Environ  deux  heures 
après  avoir  reçu  l'ordre,  il  revint  avec  une  charrette  clii- 
lioise  en  déclarant  qu'il  n'avait  pu  en  trouver  que  soixante- 
quatre,  et  qu'il  fallait  aller  loin  pour  tiouver  les  trente-six 
manquantes.  Son  maître  lui  répondit  qu'on  se  contenterait 
de  soixante -quatre,  mais  il  lui  demanda  j)Ourquoi  il  avait 
pri>  une  charrette.  <<  Pour  les  apportera  la  maison  »,  répon- 
dit-il. <i  Ne  pouviez-vous  les  apporter  à  la  main?  »  «  Certai- 
nement non;  elles  pèsent  5  ou  6  livres  chacune.  »  On  ouvrit 
la  charrette,  et  on  trouva,  au  grand  déplaisir  du  maître  de 
la  maison,  soixante-quatre  langues  de  bœuf  fraîches.  Une 
mauvaise  intonation  avait  causé  tout  le  mal. 

La  langue  mandarine  n'est  pas  parlée  par  la  population 
habitant  les  bords  de  la  mer  depuis  Shanghaïjusqu'au  sud. 
La  langue  écrite  est  la  même,  maisla  prononciation  ditïère 
si  considérablement  d'un  endroit  à  l'autre  que  les  Chinois 
eux-mêmes  disent  ijuc  les  habitants  d'une  rive  d'un  lleuve 
ne  peuvent  pas  comprendre  leurs  voisins  de  l'autre  rive. 
C'est  cette  population,  à  dialectes  variés,  qui  fournit  l'émi- 
gration aux  Étals-Unis,  enMalaisie  et  autres  lieux.  Comme 
les  mandarins  ne  peuvent  pas  servir  dan>  i<nir  [»nys  d'ori- 
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gino,  lorsqu'ils  sonl  nommés  dans  un  de  ces  cantons  à  dia- 
lecte particulier,  ils  ne  peuvent  gouverner  que  par  inter- 
prètes. 


L'an  247  avant  Jésus-Christ,  un  homme  extraordinaire, 
Ts  in-cJie-honng-ti,  fonda  en  Chine  une  nouvelle  dynastie. 
Le  premier  il  osa  prendre  le  titre  de  Hoang-ti,  ou  «  roi  des 
rois  ».  Il  réunit  sous  son  sceptre  toute  la  Chine  fractionnée 
jusque-là  en  huit  royaumes.  Il  commença  la  grande  mu- 
raille pour  empêcher  les  tribus  du  Nord  d'envahir  l'empire. 
Il  lit  tracer  en  tous  sens  des  routes  militaires;  il  fît  de  sa 
capitale,  Si-ngan-fou,  la  plus  belle  ville  de  l'Empire.  Il  fut 
le  plus  grand  empereur  de  Chine  ;  il  en  fut  aussi  le  plus 
détesté.  Jusqu'à  présent  sa  mémoire  est  en  exécration,  car 
on  l'accuse  d'avoir  fait  tomber  pendant  son  règne  plus  d'un 
million  et  demi  de  têtes.  Comme  les  lettrés  se  permirent  de 
lui  faire  des  remontrances,  alléguant  les  anciennes  cou- 
tumes contenues  dans  les  livres  des  sages,  il  voua  une 
haine  féroce  aux  lettrés  et  à  leurs  livres. 

Par  un  édit,  il  ordonna  de  brûler  toutes  les  bibliothèques 
et  enjoignit  aux  particuliers,  sous  les  peines  les  plus  ter- 
ribles, de  livrer  tous  leurs  livres  pour  être  détruits.  Seuls 
furent  exceptés  les  livres  traitant  de  médecine,  d'agricul- 
ture et  de  divination.  Cet  édit  barbare  s'exécuta  avec  une 
rigueur  inouïe.  On  fouilla  partout  les  maisons  des  lettrés 
qu'on  soupçonnait  d'avoir  caché  des  livres,  et  ceux  qui 
furent  trouvés  en  faute  furent  condamnés  aux  travaux  for- 
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ces  OU  enterrés  vivants.  Cet  empereur  défendit  de  con- 
fier aucun  emploi  aux  lettrés.  11  voulut  les  exterminer  jus- 
qu'au dernier  ;  en  un  seul  jour  il  en  fit  enterrer  700  vivants, 
au  moyen  d'une  machine  faite  expressément  pour  cela'. 
Gela  se  passait  la  trente-quatrième  année  de  son  règne. 
l'an  213  avant  notre  ère. 

Cette  destruction  des  livres  chinois  fut  une  perte  irrépa- 
rable. Tous  les  écrits  des  anciens  philosophes  disparurent, 
si  bien  que  les  écrits  qui  passent  aujourd'hui  pour  ceux 
de  Gonfucius,  de  Lao-Tze,  de  Mencius,  etc.,  sont,  suivant 
les  meilleurs  critiques  chinois,  d'une  authenticité  fort  dou- 
teuse. Lorsque,  quarante-six  ans  après,  ce  décret  de 
Vandale  fut  rapporté  par  un  empereur  de  la  dynastie  des 
Han,  on  ne  trouva  plus  que  quelques  débris  de  livres 
rongés  par  les  vers.  On  dit  bien  qu'on  essaya  alors  de 
les  reconstituer  de  mémoire  ;  mais  la  chose,  telle  qu'elle 
est  racontée,  semble  tenir  plutôt  de  la  légende.  Du  reste, 
à  partir  de  cette  époque,  les  bibliothèques  impériales  furent 
peut-être  vingt  fois  incendiées  dans  les  guerres  et  les  révo- 
lutions, et  tous  les  livres  réunis  à  grands  frais  détruits  de 
nouveau,  ce  qui  rend  encore  moins  probable  raulhenticilé 
des  livres  appelés  classiques. 

Après  ces  catastrophes,  les  empereurs  ayant  plusieurs 
fois  offert  de  grandes  récompenses  à  ceux  qui  découvri- 
raient des  copies  des  anciens  livres,  les  critiques  ne  sont 
pas  loin  de  porter  ce  jugement  (est-il  téméraire?),  que  des 
lettrés,  pour  avoir  la  récompense,  reconstituèrent  tant  bien 

I.  .Mn"^  Masot,  dans  le  Curreo  Sino-Anamita,  1888,  p.  226. 
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que  mal  certains  ouvrages  sur  leurs  souvenirs,  peut-être 
en  s'aidanl  de  fragments  qui  avaient  surnagé. 

Les  Chinois  ont  toujours  beaucoup  cultivé  la  poésie. 
Leur  collection  de  poètes  est  très  riclio,  bien  que  les 
ouvrages  de  beaucoup  d'entre  eux  aient  péri.  Voici 
quelques  préceptes  de  l'art  poétique  chinois  qui  seraient 
approuvés  sans  aucun  doute  par  Horace  et  Boileau  : 
<(  L'élévation  des  pensées,  la  continuité  des  images,  la 
douceur  et  l'harmonie,  font  la  vraie  poésie.  Il  faut  débuter 
avec  noblesse,  peindre  tout  ce  qu'on  dit,  laisser  entrevoir 
tout  ce  qu'on  néglige,  ramener  tout  au  but  et  y  arriver  en 
volant.  La  poésie  parle  le  langage  des  passions,  du  senti- 
ment, de  la  raison;  mais,  en  prêtant  sa  vois  aux  hommes, 
elle  doit  prendre  le  ton  de  l'âge,  du  rang,  du  sexe  et  des 
préjugés  de  chacun...  « 

Le  Che-King,  livre  de  vers,  est  le  plus  précieux  recueil 
des  anciennes  poésies  chinoises.  Les  lettrés  du  Céleste- 
Empire  en  font  leurs  délices.  «  Les  six  vertus,  disent-ils, 
sont  l'âme  du  Che-King;  aucun  siècle  n'a  flétri  les  fleurs 
brillantes  dont  elles  y  sont  couronnées,  et  aucun  siècle 
n'en  fera  éclore  d'aussi  belles.  ■> 

On  lira  peut-être  avec  plaisir  un  spécimen  de  ces  an- 
tiques poésies,  vieilles  probablement  de  plus  de  trois  mille 
ans.  C'est  une  plaintive  élégie  marquée  au  coin  d'une  douce 
et  touchante  sensibilité. 

PLAINTE    d'une    ÉPOUSE    LEGITIME    RÉPUDIÉE 

Semblables  à  deux  nuages  qui  s'étaient  unis  au  haut  des  airs, 
et  que  les  plus  violents  orages,  semblait-il,  n'auraient  pu  séparer, 
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nous  (Hinns  liés  l'un  à  l'autre  par  un  éternel  hymen  ;  nous  ne 
devions  plus  faire  qu'un  cœur.  La  moindre  division  causée  par  la 
colère  ou  le  dégoût  eût  été  un  crime;  et  toi,  lel  que  celui  qui 
arrache  les  herbes  et  laisse  la  racine,  tu  me  bannis  de  la  maison, 
comme  si,  infidèle  à  ma  gloire  et  à  ma  vertu,  je  n'étais  plus  digne 
d'être  ton  épouse  et  pouvais  cesser  de  l'être  !  Regarde  le  ciel  et 
juge-toi.  Hélas  !  que  je  m'éloigne  avec  peine  !  Mon  cœur  m'en- 
traîne vers  la  maison  que  j'ai  quittée.  L'ingrat  !  il  ne  m'a  accom- 
pagnée que  quelques  pas;  il  m'a  laissée  à  sa  porte:  il  trouvait 
doux  de  me  quitter.  Tu  adores  donc  le  nouvel  objet  de  tes  pré- 
férences, et  vous  êtes  déjà  comme  un  frère  et  une  sœur  qui  se 
sont  vus  dès  l'enfance.  Va!  ton  infidélité  souillera  ton  ifnuvel 
hymen  et  en  empoisonnera  les  douceurs.  0  ciel!  cet  hymen,  tu  le 
célèbres  avec  joie.  Je  suis  devenue  vile  à  tes  yeux,  tu  ne  veux  plus 
de  moi,  et  moi  je  ne  voudrais  plus  de  tes  repentirs.  Quelles  ne 
furent  pas  mes  peines  sur  le  fieuve  rapide  où  je  voguais  avec  toi! 
A  quels  travaux  ne  me  suis-je  pas  dévouée  pour  les  intérêts  de  la 
maison?  Je  me  sacrifiais  pour  te  rendre  heureux.  Tous  les  cœurs 
qui  sont  venus  vers  toi,  c'est  moi  qui  les  ai  attirés  ;  et  tu  me 
méprises  et  m'oublies!  Ainsi  donc  c'est  la  fortune  que  tu  aimais 
dans  ton  épouse  et  j'ai  perdu  tous  mes  charmes  dès  que  je  t'ai 
rendu  heureux!  Que  de  douceur  et  de  félicité  je  préparais  à  notre 
vieillesse!  Une  autre  t'en  dédommagera,  et  je  languirai  dans 
l'opprobre  et  la  douleur.  Hélas  !  que  tes  derniers  regards  étaient 
terribles!  Ils  ne  respiraient  que  la  haine  et  la  fureur.  Mes  maux 
sont  sans  remède.  II  s'offense  de  ma  tendresse  et  rougit  de  mes 
bienfaits. 


CHAPITRE    XI 


LES    RELIGIONS      DE    LA    CIIINK.    —    SUPERSTITIONS 


Vestiges  de  la  Iradition  priiiiilive  dans  les  anciens  érri^ains  cliinois.  — 
Lao-Tze.  —  Confuciiis.—  La  déesse  iMa-lsou  et  la  sainte  Vierge  Marie. — 
Le  dragon.  —  Bateau  porte-bonheur.  —  Quelques  supeistitions.  — 
Décret  impérial  pour  demander  la  pluie.  —  Le  Fong  Ctioué.  —  Les 
génies  protecteurs  ;  dégradation  de  l'un  deu.x  et  promotion  d'un  autre. 
—  Entcricment  cl}inois.  —  Traits  de  mœurs;  mes  domestiques. 


Il  semble  manifeste  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
les  Chinois  reconnaissaient  expressément  l'existence  d'ua 
Dieu  suprême  appelé  par  eux  Shang-ti.  Ce  nom  veut  dire 
littéralement  :  "  le  Souverain  Empereur.  » 

Quelle  est  la  nature,  quels  sont  les  attributs  de  ce  Dieu 
suprême?  Les  documents  authentiques  vont  nous  l'ap- 
prendre d'une  manière  claire  et  précise. 

On  lit  dans  la  première  des  grandes  odes  des  royaumes, 
composée  en  l'honneur  de  Wen-Wang,  le  père  de  la 
dynastie  Tchéou  :  «  C'est  Shang-ti  qui  l'a  préparé  et  lui 
a  donné  l'empire  au  moment,  propice.  Wen-Wang  est  au 
ciel  à  la  droite  et  à  la  gauche  de  Shang-ti,  dont  les  dons  se 
sont  étendus  à  la  postérité  de  ce  saint  roi.  » 

La  septième  ode  débute  ainsi  :  «  Grand  est  Shang-ti  ;  il 
regarde  le  monde  inférieur  ;  plein  de  majesté,  il  examine 
les  quatre  plages,  cherchant  qui  donnera  la  sécurité  au 
peuple.  Il  cherche  parmi  les  dilïérents  Etats  à  qui  il  pourra 
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donner  la  puissance  siiprêmc  ;  il  regarde  à  l'écarl  et  trouve 
là  seulement  celui  qui  peut  donner  la  paix  au  peuple.  » 

Il  est  dit  dans  la  troisième  décade  :  «  Immense  est 
Shang-ti,  le  souverain  des  peuples  d'ici-bas.  Majestueux, 
terrible  est  Shang-ti  ;  ses  décrets  sont  pleins  d'avertisse- 
ments, de  châtiments.  » 

<(  J'ai  apporté  mes  off'randes,  un  bélier  et  un  taureau.  Le 
ciel  m'assiste  en  cette  offrande...  J'ai  offert  le  grand  sacri- 
fice à  Shang-ti.  C'est  Shang-li  qui  donne  l'enseignement 
aux  rois.  » 

A  côté  de  ce  maître  souverain,  les  livres  sacrés  des 
Chinois  mentionnent  un  autre  supérieur  appelé  T'ien, 
«  Ciel».  Les  sinologues  ont  beaucoup  discuté  pour  savoir 
si  T'ien  est  le  même  personnage  que  Shang-ti,  ou  s'il  est 
différent.  Il  semblebi  en  qu'il  en  diffère,  car  tout  ce  que  les 
livres  sacrés  disentdu  T'ien  peut  être  pris  métaphorique- 
ment. Il  n'en  est  aucun  qui  le  représente  comme  un  être 
personnel.  Un  commentateur  a  dit  :  "  tous  les  êtres  tirent 
leur  substance  du  ciel.  »  D'après  la  philosophie  chinoise, 
le  T'ien  serait  donc  la  grande  substance  d'où  les  êtres 
émanent.  C'est  ainsi,  sans  doute,  que  Rome  entendit  cette 
doctrine  en  défendant  d'appeler  Dieu  simplement  T'ien, 
«  ciel  »,  et  en  ordonnant  de  le  nommer  T'ien  tchou, 
«  Maître  du  ciel  ». 

Les  anciens  Chinois  admettaient  également  l'existence 
d'esprits  de  différentes  espèces,  êtres  indépendants  et  per- 
sonnels. 

L'un  de  leurs  plus  vieux  livres  dit  :  «  L'homme  ne 
cherche-t-il  pas  à  avoir  des  amis?  Les  esprits,  s'il  est  fidèle, 
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écouteront  sa  voix  :  il  vivra  en  paix  et   en  harmonie.  » 

u  Le  peuple  soutfrant  de  cruelles  injures  proteste  do 
son  innocence  auprès  des  esprits  et  d'en  haut  et  d'en  bas.  » 

(1  Qu'elle  est  vaste,  qu'elle  est  parfaite  la  puissance  des 
esprits!  Nous  regardons  et  ne  l'apercevons  pas;  nous 
écoutons  et  nous  n'entendons  rien  ;  ilspénèlrenl  les  choses, 
et  l'on  ne  peut  les  tenir  à  l'écart.  »  (Shi-King.'l 

Ils  admettaient  la  spiritualité  de  l'àme,  qui  est  de  la 
nature  des  esprits,  dit  le  Li-Ki,  et  immortelle. 

La  croyance  à  la  félicité  future  e^t  affirmée  dans  les 
livres  sacrés  d'une  façon  très  frappante. 

0  Wen-Wang  est  au  ciel  à  côté  de  Shang-ti.  —  Les 
ancêtres  vivant  au  ciel  maudissent  leurs  descendants  cou- 
pables et  bénissent  les  bons,  écoutent  leurs  prières.  » 
(Ode  11,  5.) 

Le  principal  agent  de  l'homme  est  spirituel  ;  quand  il 
meurt,  le  Koui  (principe  vital  matériel)  va  dans  la  terre, 
mais  son  esprit  s'élève  dans  un  état  de  glorieuse  splendeur. 
«  Les  os  et  la  chair  retournent  à  la  terre,  mais  l'âme,  par  sa 
puissance,  va  partout.  Il  n'est  pas  d'endroit  où  elle  ne 
puisse  aller.  »  (Li-Ki,  II,  2,  3,  13). 

Il  semble  que  les  anciens  Chinois  aient  eu  l'idée  de  la 
création;  ainsi  un  commentateur  du  Yi-King  dit  :  <i  Ti  est 
le  maître  des  créations  et  des  transformations,  l'origine  du 
ciel  et  de  la  terre.  Il  est  l'être  vénérable;  il  a  établi  son 
décret  et  donné  le  commencement  au  ciel,  à  la  terre  et  à 
l'homme.  » 

Les  «  cent  familles  »,  en  émigrant  du  berceau  de  l'hu- 
manité, emportèrent  manifestement   un  trésor  de  vérités 
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révélées  au  commencement  par  Dieu  au  genre  humain.  Ces 
vérités  se  sont  peu  à  peu  altérées;  cependant  on  en  trouve 
encore  des  traces  nombreuses  dans  les  antiques  livres 
de  la  Chine.  Les  extraits  suivants  le  prouvent  clairement  : 

«  Celui  qui  est  lui-même  son  principe  et  sa  tin  a  créé  le 
ciel  et  la  terre.  >-  (Tchouang-Tse.) 

«  Il  y  a  une  vie  qui  n'a  pas  reçu  la  vie.  »  (Lié-Tse.) 

"  Quand  le  ciel  et  la  terre  furent  créés,  il  n'y  avait  ni 
homme  ni  femme  ;  Nu-hoa  pétrit  de  l'argile  pour  en  faire 
un  homme  ;  c'est  la  vraie  origine  du  genre  humain.  »  (Toung- 
fou-Toung.) 

«  Il  n'y  avait  d'abord  que  le  ciel  et  la  terre,  enfin  un 
homme  et  une  femme.  »  (Confucius.) 

«  Au  sommet  de  la  montagne  K'oun-loun  est  un  jardin 
où  un  doux  zéphir  souffle  sans  cesse.  Ce  jardin  est  placé 
près  delà  porte  fermée  du  ciel.  »  (Hoe-nan-Tse.j 

«  L'homme  habitait  alors  au  milieu  des  bêtes  ;  l'univers 
n'était  qu'une  famille;  on  cultivait  la  vertu;  rien  ne  pou- 
vait donner  la  mort.  »  (Tchouang-Tse.) 

«  Le  désir  immodéré  de  la  science  a  perdu  le  genre 
humain.  »  (Hoe-nan-tse.) 

«  La  gourmandise  a  perdu  le  monde  ;  il  ne  faut  pas 
écouter  les  paroles  de  la  femme.  »  (Lo-pi.) 

«  Les  eaux  immenses  se  sont  répandues  et  ont  sub- 
mergé toutes  choses.  »  (Confucius.) 

«  Sous  Yao  l'empire  n'était  pas  formé,  les  eaux  sta- 
gnantes couvraient  de  tous côtésla campagne' .»  (Mencius.) 

En  1878,  Léon  XIII  écrivait  à  MM.  Bonnetty  et  Perny, 

t.  Extrait  de  l'ouvrage  de  M«''  Favier,  Pékin  (189S  . 
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des  Missions  Étrangères,  qui  lui  présentaient  un  livre  inti- 
tulé ■.Vestiges  des  dogmes  chrétiens  lli'ès  des  ancieiis 
livres  chinois.  "  Nous  vous  félicitons,  chers  Fils,  de  ce  que, 
vous  aidant  des  savantes  recherches  faites  au  siècle  der- 
nier par  l'un  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mission- 
naire dans  ces  régions,  et  étudiant  avec  une  attention 
nouvelle  les  livres  sacrés  des  Chinois  et  ceux  de  leurs  an- 
ciens sages,  vous  en  avez  tiré  des  vestiges  clairs  des  tra- 
ditions et  des  dogmes  de  notre  sainte  religion  ;  vestiges  qui 
prouvent  qu'elle  a  été  depuis  longtemps  annoncée  dans  ces 
contrées,  et  que,  par  son  antiquité  même,  elle  précède  de 
beaucoup  les  écrits  des  sages  dont  les  Chinois  tirent  la 
règle  et  renseignement  de  leur  religion.  » 

Les  traditions  primitives  se  sont  donc  obscurcies  au  point 
de  devenir  méconnaissables,  et  la  voix  de  ces  sages  dont 
parle  le  Pape  s'est  substituée  à  la  voix  de  Dieu.  Le  bou- 
dhisme  est  encore  venu  ajouter  à  la  confusion,  en  sorte 
qu'aujourd'hui  c'est  un  mélange  sans  nom,  sans  dogmes 
fixes,  sans  principes  avouables. 

Les  Chinois  sont,  dit-on,  boudhistes,  ou  taoïstes  ou  con- 
fucianistes.  Ils  sont  rarement  l'un  à  l'exclusion  de  l'autre. 
Ils  se  prosterneront  tour  à  tour  devant  le  hideux  Boudha, 
l'idole  taoïste  ou  la  tablette  de  Confucius.  Le  lettré  chi- 
nois qui  est  censé  être  confucianiste,  mais  qui  est  le  plus 
souvent  athée,  appellera  successivement  ou  à  la  fois  les 
prêtres  boudhistes  et  taoïstes  pour  présider  les  funérailles 
d'un  parent  ;  s'il  est  mandarin,  il  ira  périodiquement  au 
temple  de  Boudha  se  prosterner  devant  les  idoles  du  lieu. 

J'ai  déjà  suffisamment  parlé  du  boudhisme. 
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I.Ail-T/.E 


La  légende  chinoise  dit  que  Lao-Tze,  dont  le  nom 
signifie  vieillard-enfant,  vint  au  monde  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans  avec  une  sagesse  consommée.  Quelques-uns  ont 
pensé  que  cette  fable  bizarre  voulait  dire  simplement  que 
ce  philosophe  était  un  étranger,  peut-être  un  Juif,  et  qu'il 
était  déjà  âgé  lorsqu'il  vint  en  Chine.  Dans  tous  les  cas, 
suivant  toute  probabilité,  il  fut  en  coulact  avec  les  Juifs 
dispersés  en  Asie  par  la  conquête  de  Salmanazar,  et  puisa 
chez  eux  des  idées  élevées  sur  l'Etre  Suprême,  créateur  de 
toutes  choses  et  Providence  gouvernant  le  monde.  En  effet, - 
sa  doctrine  est  loin  d'annoncer  la  religion  d'idoles  de  ses 
indignes  disciples,  les  prêtres  taoïstes,  ignorants,  adonnés 
à  la  paresse  et  au  charlatanisme.  Voici  ce  qu'il  dit  de 
Dieu  : 

«  Avant  le  chaos  qui  a  précédé  la  naissance  du  ciel  et 
de  la  terre,  un  seul  être  existait,  immense  et  silencieux, 
immuable  et  toujours  agissant  :  c'est  la  mère  de  l'univers. 
■J'ignore  son  nom,  mais  je  le  désigne  par  le  mot  raison, 
r«o'.  .. 

Tao,  n'est-ce  pas  le  'iiri;  des  Grecs,  le  Deus  des  Latins  ? 

On  comprend  pourquoi  les  taoïstes  sont  appelés  en 
Chine  nationalistes.  Ce  mot  n'a  pas  là-bas  la  même  signi- 
fication qu'en  Europe.  Il  signifierait  plutôt  f/ew<É?.?,  puisque 
Lao-Tze  appelait  l'Être  Suprême  Raison.  Du  reste,  aujour- 
d'hui, ce  n'est  plus  qu'un  mot  vide  de  sens  ;  les  sectateurs 

I.  Abel  Rémusal,  M-ilanges  asiatiques. 
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de  ce  philosophe  sont  tombés  depuis  longtemps  dans  le 
plus  grossier  paganisme.  Leurs  prêtres  ne  sont  que  des 
jongleurs. 

On  raconte  que  Lao-Tze  fut  en  relations  avec  Gonfucins 
et  eut  avec  lui  de  fréquentes  discussions  philosophiques 
qui  ne  laissaient  pas  que  d'impressionner  Gonfucius,  mais 
pas  au  point  de  lui  faire  abandonner  le  positivisme  dans 
lequel  sa  doctrine  est  enfermée.  On  sait  qu'il  ne  fut  jamais 
gagné  par  le  spiritualisme  de  Lao-Tze. 

GONFUCIUS 

Ce  que  Moïse  est  au  peuple  hébreu,  Mahomet  aux 
musulmans,  Gonfucius  semble  l'être  pour  les  Chinois  lettrés. 
Il  naquit  cinquante-quatre  ans  après  Lao  Tze,  en  551  avant 
Jésus-Christ,  et  mourut  en  179.  Il  fut  un  honnête  païen  et 
ne  se  posa  jamais  en  législateur  ou  en  réformateur.  11  doit 
être  fort  étonné  de  sa  gloire  posthume  due  à  ses  commen- 
tateurs. Ce  n'est  que  vers  l'an  200  avant  Jésus-Christ  qu'il 
prit  fantaisie  à  l'empereur  Kao-Tsou  d'offrir  des  sacrifices 
sur  sa  tombe.  Le  premier  temple  élevé  à  sa  mémoire  date 
du  commencement  de  notre  ère.  Ils  se  comptent  aujour- 
d'hui par  milliers. 

«  La  doctrine  de  Gonfucius,  dit  E.  Bard',  si  on  peut 
donner  ce  nom  à  un  ensemble  de  préceptes  de  morale,  a 
été  répandue  par  ses  commentateurs  et  se  trouve  consignée 
dans  les  neuf  livres  sacrés...  Il  faut  dire  à  l'honneur  des 
Chinois  qu'aucun  peuple  (païen),  ancien  ou  moderne,  n'a 

i.  Les  Chinois  ehe:  eux,  chap.  \ii. 
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possédé  ane  littéralure  i)Uis  complètement  exempte  d'idées 
licencieuses,  et  qu'à  aucune  époque  la  religion  ou  le  culte 
n'ont  été  associés  à  des  sacrifices  humains  ou  à  des  orgies, 
comme  on  en  retrouve  la  trace  chez  tous  les  autres  peuples 
païens.  C'est  ainsi  que  l'existence  prolongée  de  l'ordre 
social  chinois  peut  s'expliquer.  Il  repose  non  sur  des  bases 
matérielles  périssables,  mais  sur  des  forces  morales  indé- 
niables. Les  livres  sacrés  honorent  toutes  les  vertus  et 
flétrissent  tous  les  vices.  Ils  prêchent  le  respect  des  parents, 
l'humilité,  le  mépris  des  richesses,  l'horreur  de  l'injustice, 
la  patience  dans  les  épreuves,  la  charité,  l'amour  du  tra- 
vail et  de  l'étude.  Il  n'existe  certainement  pas  de  meilleur 
code  de  morale  (après  l'Évangile)  parmi  les  peuples,  et, 
somme  toute,  la  mauvaise  réputation  de  la  Chine,  en  Europe, 
vient  surtout  de  sa  mauvaise  administration,  mais  ne  doit 
pas  être  étendue  au  peuple,  dont  le  niveau  moral  est  cer- 
tainement bien  supérieur  à  celui  d'autres  peuples  qui  se 
croient  plus  civilisés.  Comme  le  dit  M^'Raynaud,  dans  son 
ouvrage:  Une  Autre  Chine,  les  scandales  d'en  haut  sont 
un  voile  qui  cache  les  vertus  des  petits  en  faisant  croire  au 
mal  universel.  » 

Gonfucius  a  donc  du  bon,  qu'il  ne  prétend  pas  du  reste 
avoir  inventé.  Il  répète  plusieurs  fois  qu'il  n'a  fait  que 
recueillir  la  doctrine  des  anciens.  Mais  sa  sagesse  est 
courte  par  plus  d'un  côté  et  demande  qu'on  fasse  bien  des 
réserves.  En  expliquant  comme  il  le  fait  le  culte  des  ancêtres, 
il  en  arrive  à  sanctionner  la  polygamie  ;  il  donne  aux 
parents  le  droit  de  tueries  enfants  difformes,  incorrigibles 
ou  qu'ils  ne  pourraient  élever  ;  il  autorise  le  divorce.  Il 
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déclare  (ju'il  vaiil  mieux  ne  pas  s'occuper  do  l'état  de 
l'homme  après  la  mort.  Il  réduit  la  femme  à  un  état  voisin 
de  l'esclavage. 

Cependant,  à  cause  du  grand  respect  des  lettrés  pour 
Gonfucius,en  discutant  avec  eux,  il  est  bon  de  ne  pas  trop 
insister  sur  le  côté  faible  de  leur  philosophe.  En  faisant  au 
contraire  ressortir  ce  que  sa  doctrine  a  de  conforme  à 
l'Evangile,  on  les  dispose  en  faveur  de  la  religion  chré- 
tienne. C'est  ce  que  disait  M"'  Ridel  à  ses  prêtres  :  «  Les 
Coréens  honorent,  louent,  admirent  Confucius  autant  que 
les  Chinois  ;  entrer  directement  en  discussion  avec  eux  sur 
le  philosophe  ou  sur  ses  écrits  ne  servirait  qu'aies  irriter. 
Plusieurs  fois,  cependant,  je  leur  ai  fait  voir  que  la  doctrine 
de  Confucius  u'est  pas  complète,  mais  avec  beaucoup  de 
précautions  '.  » 

LA    DÉESSE    MA-TSOU.    —    LE    DRAGON 

M.  Doyère,  directeur  de  l'arsenal,  a  fait  écrire  par  son 
professeur  de  chinois  la  légende  de  la  fameuse  Mà-Tsou, 
la  déesse  protectrice  de  l'arsenal. 

C'était  une  fille  de  la  famille  Ling,  de  Fou-Tchéou,  qui 
vivait  il  y  a  plusieurs  centaines  d'années.  Tout  enfant, 
elle  s'était  fait  remarquer  par  sa  bonté  et  son  amour  de 
l'humanité,  l'une  des  cinq  vertus  fondamentales  de  la  théo- 
logie chinoise. 

Vers  l'âge  de  douze  ou  treize  ans,  elle  quitta  sa  famille 
et  s'en  alla  dans   les  montagnes   vers    un   vieux   prêtre 

1.  Missions  catholiques,  numéro  du  7  mars  1879. 
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taoïste  qui  l'instruisit.  Elle  mit  la  puissance  qu'elle  avait 
reçue  du  ciel  au  service  des  malheureux  et  sa  bonté 
s'exerça  surtout  en  faveur  des  marins  que,  du  haut  des 
collines,  elle  apercevait  luttant  contre  la  tempête.  Elle  en 
sauva  un  grand  nombre. 

Quand  elle  mourut,  jeune  encore,  la  renommée  de  ses 
vertus  et  de  ses  belles  actions  parvint  à  l'empereur,  qui 
lui  décerna  le  nom  posthume  de  Mà-tsoii,  '<  la  plus  grande 
des  Mères,  la  première  des  Mères,  la  Mère  par  excel- 
lence »,  parce  qu'elle  avait  eu,  en  effet,  pour  les  hommes 
un  amour  maternel  poussé  au  suprême  degré.  C'est  pour 
cela  que  les  marins  l'ont  prise  comme  patronne. 

La  légende  que  je  connaissais  disait  qu'elle  était  née  à 
Hing-hoa  ("Fo-Kien)  ;  qu'un  jour,  s'étant  assoupie,  elle  vit 
trois  barques  montées  par  son  père  et  ses  deux  frères  en 
danger  de  périr  dans  une  tempête.  Il  lui  sembla  qu'elle 
saisissait  celle  de  son  père  avec  les  dents  et  celles  de  ses 
frères  avec  les  deux  mains  pour  les  ramener  au  rivage.  Sa 
mère  l'ayant  appelée,  elleouvrilla  bouche  pourlui  répondre, 
et  il  lui  sembla  qu'elle  h\chait  alors  la  barque  de  son  père 
qu'elle  ne  parvenait  plus  à  rattraper.  Quelque  temps  après, 
arrivèrent  ses  deux  frères,  déclarant  que  leur  père  avait 
péri  dans  une  tempête  et  qu'eux-mêmes  n'avaient  dû  leur 
salut  qu'à  une  intervention  céleste  qu'ils  ne  s'expliquaient 
pas. 

Ceci,  c'est  la  légende;  mais  n'est-il  pas  permis  là  aussi 
de  voir  une  tradition  chrétienne,  défigurée,  il  est  vrai,  mais 
manifeste  encore  du  culte,  de  la  très  sainte  Vierge.  D'après 
la  légende,  cette  sainte  Mère  aurait  fait  à  neuf  ans  le  vœu 
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de  virginité.  Or  ceci  est  contraire  à  toutes  les  coutumes 
chinoises.  Elles  veulent  que  toute  femme  soit  mariée;  elles 
condamnent  la  virginité,  et  cependant  l'honorent  dans  la 
sainte  Mère  à  laquelle  on  donne  ce  nom,  bien  que,  dit-on, 
elle  soit  morte  vierge.  On  la  représente  un  enfant  dans  les 
bras;  on  dirait  un  de  nos  tableaux  de  la  V'ierge-Mi^'ro. 
Souvent  des  missionnaires  se  sont  étonnés  d'entendre  cette 
déesse  chinoise  saluée  des  titres  suivants  :  Repina  cœli, 
Tie)i  Réou^  pidchra  ut  litna,  Janua  cœli,  Domus  aiwea, 
Sancta  Mater,  etc. 

Quelquefois  elle  est  représentée  avec  une  croix,  signe 
qui  n'est  point  inconnu  des  païens.  «  Lorsque  l'on  expli- 
qua, dit  le  P.  d'EntrecoUes,  à  une  bonne  vieille  catéchu- 
mène l'auguste  signe  de  la  Croix,  et  combien  il  est  redou- 
table aux  démons,  elle  fit  une  remarque  que  je  ne  dois  pas 
omettre.  N'avez-vous  pas  fait  réflexion,  dit-elle,  qu'aux 
réjouissances  du  cinquième  jour  du  cinquième  mois,  nous 
faisons  aux  petits  enfants  que  l'on  mène  dehors  une  croix 
avec  du  vermillon,  au  milieu  du  front,  afin  de  les  préser- 
ver du  malin  esprit  '  ?  o 


J'ai  visité  le  temple  de  Mà-tsou  en  compagnie  d'un 
Dominicain  espagnol,  le  R.  P.  Aguirre,  et  d'un  vieux 
bouze. 

J'étais  indigné  en  lisant  partout,  en  beaux  caractères 
dorés  ou  sculptés,  le  titre  de  Reine  du  Ciel  attribué  à  la 

I.  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  t.  XXIX,  p.  38. 
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magicienne  par  ces  malheureux  Chinois  qui  ignorent,  oir 
méconnaissent  la  Vierge  Immaculée,  la  seule  Reine  du 
Ciel,  la  Vierge  aimable  et  puissante,  que  nous  appelons 
Étoile  (le  la  mer  el  qui  protège  efficacement  les  pauvres 
matelots. 

J'étais  non  moins  indigné  en  voyant  les  énormes  dra- 
gons, moitié  crocodiles,  moitié  boas  constrictors,  peints  de 
couleurs  criardes  et  couvrant  de  leurs  masses  hideuses  le 
faîte  des  toits. 

L'antique  dragon,  que  combattit  saint  Michel,  qui  du 
ciel  fut  projeté  sur  la  terre,  règne  toujours  en  Chine,  dont 
il  est  vraiment  le  prince.  L'empereur,  qui  s'intitule  Fils  du 
Ciel,  n'est  que  son  lieutenant.  Le  dragon  est  le  symbole  de 
l'empereur,  l'empereur  lui-même.  Dans  le  palais  impérial, 
dans  le  palais  des  vice-rois  el  des  mandarins,  le  dragon 
est  partout  représenté,  en  peinture,  en  sculpture,  sur  le 
drapeau  national,  sur  les  vêtements  et  insignes,  sur  les 
chaises  à  porteurs,  etc. 

Devant  la  porte  principale  du  temple  de  Mà-tsou,  à 
l'intérieur,  le  grand  dragon  sculpté  tient  une  pomme  dans 
sa  gueule,  comme  le  serpent  que  nous  mettons  sous  les 
pieds  de  l'Immaculée. 

Je  n'ai  vu  aucune  idole  dans  le  temple  de  Mà-tsou. 
Jj'autel  principal  lui  est  dédié  ;  mais  elle  n'y  est  représen- 
tée que  par  une  tablette  dorée  et  sculptée,  qui  rappelle  son 
histoire  et  place  sous  sa  protection  l'arsenal  et  la  Hotte 
chinoise.  Tout  autour  des  fleurs  en  papier,  des  lanternes, 
des  inscriptions  et  une  ornementation  variée;  par  devant, 
des  brûle-parfums  comme  dans  tous  les  temples  chinois. 


r~' 
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Deux  autels  latéraux  sont  dédiés  à  deux  génies  dont  je 
n'ai  pas  retenu  les  noms;  ils  président  l'un  à  la  construc- 
tion des  vaisseaux,  l'autre  à  leur  réparation  quand  un 
accident  leur  est  arrivé.  Ces  génies  ne  sont  représentés 
que  par  leur  tablette  couverte  de  sept  ou  huit  caractères 

dorés. 

Dans  ce  temple,  chaque  premier  jour  de  la  lune,  un 
mandarin  vient  se  prosterner  et  trois  fois  frapper  de  son 
front  le  pavé  pour  implorer  l'assistance  de  Mà-tsou,  pen- 
dant que  des  bâtonnets  d'encens  brûlent  devant  les  trois 
autels. 


Dans  la  vie  des  Chinois,  aucune  superstition  ne  tient 
autant  de  place  que  le  dragon.  Tel  que  les  Célestes  le 
conçoivent,  le  dragon  est  quelque  chose  de  vague,  d'indé- 
fini, plutôt  spirituel  que  matériel;  un  être  qui  se  trouve 
partout,  dans  le  sol  et  dans  l'air,  dans  les  eaux  des  fleuves 
et  de  la  mer.  Son  rôle  est  surtout  malfaisant  :  les  trem- 
blements de  terre,  les  inondations,  les  sécheresses,  la 
peste,  les  éclipses,  toutes  les  calamités  lui  sont  attribuées. 

Tous  les  Chinois  croient  sincèrement  à  son  existence, 
beaucoup  prétendent  l'avoir  vu  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre.  D'innombrables  devins  l'ont  signalé  dans  un 
serpent,  un  lézard,  un  crapaud,  un  nuage,  etc. 

Un  membre  du  Tsong-li-Yamen,  plus  éclairé  pourtant 
que  ses  collègues,  ayant  visité  l'Europe  et  l'Amérique, 
expliquait  gravement,  il  y  a  quelque  temps,  qu'il  avait  vu 
très  clairement  la  veille  un  drngon  volant  dans  le  ciel. 
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Les  Ireinblemeiits  de  lerre  résullon!  de  mouvements 
intempestifs  dudit  animal  et  manifestent  son  mécontente- 
ment. Dans  les  éclipses  de  lune  ou  de  soleil,  l'astre  est 
avalé  par  un  dragon  monstrueux  :  ces  phénomènes  sont 
extrêmement  redoutés  par  les  Célestes.  Les  Chinois  en 
suivent  avec  intérêt  les  diverses  phases  et,  aussitôt  que 
l'ombre  commence  à  être  projetée  sur  l'astre,  les  gongs, 
les  pétards,  les  instruments  propres  à  faire  du  bruit  sont 
mis  enjeu,  pour  effrayer  le  dragon  et  lui  faire  lâcher  sa 
proie. 

Le  drapeau  national  représente  un  grand  dragon  ou- 
vrant sa  gueule  devant  le  soleil  qu'il  veut  avaler. 

Les  débordements  des  rivières  sont  imputés  à  un  mau- 
vais dragon,  «  Kiao  »,  le  démon  des  inondations.  Dans  un 
des  plus  vieux  livres  chinois,  le  Calendrier  des  Hia,  on 
recommande  aux  autorités,  lorsque  des  inondations  sont  à 
craindre,  de  sortir  avec  leurs  administrés  et  de  battre  soi- 
gneusement le  pays  pour  tâcher  de  découvrir  le  dragon. 
Ces  perquisitions  sont  toujours  fructueuses,  en  ce  sens 
que  les  chercheurs  ne  rentrent  jamais  les  mains  vides.  On 
trouve  constamment  quelque  chose  qui  personnifie,  qui 
incarne  le  h  Kiao  ".  Un  jour,  la  foule  de  Ning-pô  étant 
partie  en  chasse  trouva  sur  les  bords  de  la  rivière,  der- 
rière une  pierre,  un  malheureux  petit  caniche  noir,  qui 
fut  aussitôt  impitoyablement  mis  à  mort,  les  gens  compé- 
tents ayant  déclaré  qu'il  était  une  forme  larvée  du  dragon. 


On  n'a  pas  toujours  recours  à  la  violence  contre  le  dra- 
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gon.  Souvent,  c'est  la  prière  qu'on  emploie  pour  prévenir 
les  calamités. 

Il  y  a  quelques  années  seulement,  la  rivière  Péi-hô 
ayant  rompu  ses  digues  et  submergé  toute  la  plaine,  on 
trouva,  aux  environs  de  Tien-tsin,  un  petit  serpent,  lequel 
fut  porté  à  Li-Hung-Tchang.  Celui-ci  y  vit  ou  voulut  bien 
y  voirie  dragon  du  fleuve  débordé  et,  pour  obtenir  qu'il 
fit  rentrer  le  Péi-hô  dans  son  lit,  il  se  prosterna  devant  lui, 
frappant  le  front  contre  la  terre,  exécutant  le  Kntù,  indice 
de  la  plus  profonde  soumission  et  révérence. 


La  pluie,  elle  aussi,  est  régie  par  un  dragon.  Quand  la 
saison  sèche  dure  trop  longtemps,  les  habitants  de  la  ré- 
gion privée  d'eau  partent  à  la  recherche  du  dragon  :  ils  le 
trouvent  toujours. 

La  curieuse  histoire  suivante  est  relatée  dans  .1  Cycle 
of  Cathay.  Le  P.  Martin  rencontre  un  jour,  à  Ning-Pô, 
un  imposant  cortège  de  musiques  et  de  gongs,  précédant 
une  chaise  à  porteurs,  qui  se  dirigeait  vers  la  maison  du 
préfet.  S'étant  approché  du  palanquin,  il  y  vit  un  vase  de 
terre  qui  contenait  une  sorte  de  petit  lézard.  C'était  le 
dragon  trouvé  dans  un  marais  voisin.  L'animal,  porté  chez 
les  autorités,  fut  solennellement  déposé  sur  des  coussins. 
Un  lapis  fut  tendu  au-devant,  sur  lequel  les  magistrats 
vinrent  faire  le  Kùtô.  Puis,  toujours  avec  le  même  céré- 
monial, le  lézard  fut  reporté  dans  son  marais. 

Pour  émouvoir   le  dragon  de  la  pluie,  les  mandarins 
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prescrivent  une  abstinence  rigoureuse.  On  colle  au-dessus 
des  portes,  des  feuilles  de  papier  jaune,  sur  lesquelles  sont 
inscrites  quelques  formules  invocatrices  et  l'image  du 
dragon  de  la  pluie.  Si  le  ciel  est  sourd  à  ce  genre  de  sup- 
plications, dit  le  P.  Hue,  on  fait  des  collectes  et  on  dresse 
des  tréteaux  pour  jouer  des  comédies  superstitieuses. 
Entin,  comme  dernier  et  suprême  moyen,  on  organise  des 
processions  burlesques  et  extravagantes,  où  l'on  promène, 
au  bruit  d'une  musique  infernale,  un  immense  dragon,  en 
papier  ou  en  bois.  Il  arrive  quelquefois  que  le  dragon 
s'entête  et  ne  veut  pas  accorder  la  pluie.  Alors,  les  prières 
se  changent  en  malédictions,  et  celui  qui,  naguère,  était 
environné  d'hommages,  est  insulté,  bafoué  et  mis  en  pièces 
par  ses  adorateurs  révoltés. 

«  On  raconte  que,  sous  Kia-Kang,  une  longue  sécheresse 
désola  plusieurs  provinces  du  Nord.  Gomme,  malgré  de 
nombreuses  processions,  le  dragon  s'obstinait  à  ne  plus 
envoyer  de  pluie,  l'empereur,  indigné,  lança  contre  lui  un 
édit  foudroyant  et  le  condamna  à  un  exil  perpétuel  sur 
les  bords  du  fleuve  Ui,  dans  la  province  de  Torgot.  On  se 
mit  en  devoir  d'exécuter  la  sentence,  et  déjà  le  criminel 
s'en  allait,  avec  une  touchante  résignation,  à  travers  les 
déserts  de  la  Tartarie,  subir  sa  peine,  sur  les  frontières 
du  Turkestan,  lorsque  les  cours  suprêmes  de  Pékin, 
émues  de  compassion,  allèrent  en  corps  se  jeter  à  genoux 
aux  pieds  de  l'empereur  et  lui  demander  grâce  pour  ce 
pauvre  diable.  L'empereur  daigna  révoquer  sa  sentence 
et  un  courrier  partit,  ventre  à  terre,  pour  en  porter  la 
nouvelle  aux  exécuteurs  de  la  justice  impériale.  Le  dragon 
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fut  réintégré  dans  ses  fonctions,  à  la  condition  qu'à  l'ave- 
nir il  s'en  acquitterait  un  peu  mieux. 

«  Il  y  a,  à  Pékin,  un  temple  où  est  vénéré  le  dragon  de  la 
pluie.  Dans  les  grandes  sécheresses,  l'empereur  peut  aller 
jusqu'à  trois  fois  y  faire  des  prières  et  des  sacrifices.  Si 
malgré  cela  l'eau  bienfaisante  ne  se  décide  pas  à  venir,  le 
souverain  délègue  un  prince  du  sang  pour  aller  chercher, 
dans  un  temple  situé  à  plusieurs  centaines  de  kilomètres 
au  sud-ouest  de  Pékin,  un  morceau  de  fer  trouvé,  il  y  a  de 
nombreux  siècles,  dans  un  puits,  où  il  était,  paraît-il, 
tombé  du  ciel.  Les  prosternations  que  l'empereur  fera  à  ce 
fragment  de  météorite  ne  pourront  pas  manquer  de  vaincre 
la  résistance  du  dragon.  Mais,  s'il  n'est  pas  toujours  aisé 
de  s'attirer  les  faveurs  du  dragon  de  la  pluie,  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  l'irriter.  Dans  le  temple  où  l'empereur 
va  faire  les  prières  et  sacrifices  dont  nous  venons  de  parler, 
se  trouve,  nous  dit  Doolittle,  un  puits  fermé  par  une  pierre 
plate,  sur  la  face  inférieure  de  laquelle  un  dragon  est 
sculpté.  Déplacer  cette  pierre,  c'est  contrarier  le  dragon 
et  exposer  le  peuple  aux  pires  calamités.  Un  jour,  en  etïet, 
ce  même  Kia-Ivang,  qui  avait  banni  le  dragon,  ayant  prié 
pour  la  pluie  pendant  plusieurs  jours,  furieux  et  las  de  ne 
voir  rien  venir,  osa  toucher  à  cette  pierre.  Aussitôt  les 
bondes  du  ciel  de  s'ouvrir.  Après  trois  jours  d'averses, 
l'empereur  se  rend  au  temple  :  peine  perdue.  Après  six 
jours,  nouvelles  supplications,  également  inutiles.  Enfin, 
au  bout  de  neuf  jours,  le  Fils  du  Ciel  confesse  humble- 
ment sa  faute,  se  repent  de  l'audace  qu'il  a  eue  de 
toucher  à  la  pierre  du  puits  et,  devant  ce  mea  oilpo,  le 
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dragon  fait  cesser  la  pluie,  comme  par  encliantemenl. 
«  Gomme  les  inondations  et  les  éclipses,  la  foudre  elle- 
même  trouve  son  explication  dans  le  dragon.  C'est  par 
l'éclair  que  souvent  la  bote  fabuleuse  témoigne  aux  mor- 
tels son  mécontentement.  II  y  a  quelques  années,  un  Ivphon 
et  la  foudre  tirent  des  ravages  à  Canton.  La  population 
expliqua  le  phénomène  en  disant  que  les  Européens  avaient 
tiré  des  coups  de  canon  sur  le  dragon,  au  moment  où  il 
planait  au-dessus  de  la  concession  franco-anglaise,  et  des 
gravures  furent  vendues  qui  reproduisaient  cet  acte  d'in- 
sulente  témérité  des  diables  d'étrangers.  » 


Le  20  octobre  dernier,  la  ville  était  en  fêle  ;  le  canon 
des  forts  tonnait,  les  tam-tams  assourdissaient  les  oreilles 
et  les  pétards  éclataient  de  tous  côtés.  Les  étendards  chi- 
nois flottaient  partout.  Une  foule  énorme  se  portait  vers  le 
quai  de  l'Arsenal.  De  quoi  s'agissait-il  donc?  Un  bateau 
porte-bonheur  arrivait,  apportant  toutes  les  prospérités  ima- 
ginables. II  ne  faisait  cependant  pas  grande  figure,  tout 
enrubanné  et  décoré  qu'il  fût.  Il  avait  la  taille  d'un  modeste 
sampan  :  4  mètres  de  long  sur  1"',50  de  large.  Était-ce 
impuissance  de  naviguer  tout  seul  ou  par  respect  pour  sa 
dignité  ?  quoi  qu'il  en  soit,  il  entrait  dans  le  port  traîné 
par  un  remorqueur  à  vapeur  du  Gouvernement. 

Un  mandarin  avait  été  envoyé  pour  l'amener.  Le  fonc- 
tionnaire avait  dû  se  prosterner  à  genoux  devant  ce  bateau- 
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Boiidha  et  frapper  Irois  fois  la  terre  de  son  froni,  céré- 
monie que  renouvellent  tous  ces  jours-ci  quantité  de 
pauvres  Chinois  qui  se  pressent  dans  la  maison  d'un  dévot 
où  le  bateau  porte-bonheur  a  été  remisé.  On  en  a  fait  de 
petits  modèles  en  bois  ou  en  papier  que  les  Célestes  placent 
dans  leurs  maisons  comme  un  talisman.  J'en  ai  vu  deux 
suspendus  devant  les  portes  du  Ya-men  (tribunal),  tant  il 
est  vrai  que  l'àme  humaine  est  naturellement  religieuse. 

Voici  quelques  détails  sur  ce  »  palladium  naval  », 
d'après  le  professeur  de  chinois  de  M.  Doyère,  directeur 
de  l'arsenal  : 

Au  temps  de  la  dynastie  des  Song  (d'autres  disent  des 
Mùig),  un  roi  des  Liou-Kiou,  tributaire  de  la  Chine,  vint 
à  mourir.  L'empereur  chargea  deux  lettrés  mandarins  de 
première  classe  de  se  rendre  aux  îles  Liou-Kiou  pour  y 
installer  le  nouveau  roi  et  recevoir  son  hommage.  Le  bateau 
coula  dans  une  tempête  et  les  ambassadeurs  périrent. 

De  longues  années  après,  des  pirates  ravageant  les 
Cotes  de  Chine,  l'empereur  envoya  une  armée  contre  eux. 
Une  bataille  navale  s'engagea.  La  flotte  impériale  était  sur 
le  point  d'être  vaincue,  lorsque  tout  à  coup  surgit  des 
flots  un  navire  qui,  sans  qu'on  aperçut  à  bord  aucun  équi- 
page, se  mit  à  manœuvrer  de  lui-même,  et  prit  la  défense 
du  pavillon  impérial  avec  tant  d'habileté  que  les  rebelles 
furent  complètement  battus.  Puis  le  navire  miraculeux 
disparut. 

Les  devins  consultés  déclarèrent  que  le  vaisseau 
fantôme  était  l'ancien  navire  des  deux  ambassadeurs  et 
que  c'étaient  leur  esprit  et  ceux  de   leurs   compagnons 
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<le  naufrage  qui  étaient  revenus  défendre  leur  pays.  Ue 
grands  honneurs  leur  furent  décernés. 

Depuis  lors,  chaque  année,  les  habitants  de  Ting-Haï, 
localité  près  de  l'embouchure  du  Min,  envoient  des 
bateaux  qui  sont  censés  représenter  l'oncien  vaisseau  fan- 
tôme, et  qui  vont,  moyennant  finances,  là  où  on  réclame 
leurs  services.  Tout  endroit  visité  par  ces  bateaux  est 
assuré  de  la  paix,  de  la  tranquillité  et  du  bonheur  pour  le 
reste  de  l'année. 

On  a  fait  venir  des  comédiens  et  depuis  trois  jours  ils 
donnent  des  représentations  sur  une  estrade  élevée  devant 
la  maison  où  est  remisé  le  bateau  porte-bonheur. 

DE    QUELQUES    SUPERSTITIONS 

L'Echo  (le  C/tinea  publié,  sous  la  signature  de  J. -J.Ma- 
tignon, plusieurs  articles  résumant  assez  bien  les  supers- 
titions chinoises.  En  voici  de  nombreux  extraits,  qui 
m'épargneront  le  souci  de  rédiger  moi-même  un  tableau  des 
observations  faites  sur  ce  curieux  sujet. 

«  Paradis  de  la  routine,  la  Chine  est  aussi  celui  de  la 
superstition.  Celle-ci  est  un  puissant  facteur  qui  a  dû  lar- 
gement contribuer  à  tiger,  pour  ainsi  dire,  dans  son  évo- 
lution, une  civilisation  remarquable,  sans  doute,  il  y  a 
de  nombreux  siècles,  mais  restée  inerte,  immobile,  dans 
l'état  où  elle  se  trouvait  à  l'époque  où  nous,  peuples  d'Eu- 
rope, en  étions  encore  aux  premiers  vagissements  d'une 
barbarie  naissante. 

«  Nous  croyons  que,  d'une  façon  générale,  les  idées  pro- 
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fessées  en  Occident  sur  la  Chine  elles  Chinois  ne  sont  pas 
absolument  exactes.  A  nos  yeux,  les  Célestes  sont  tou- 
jours les  inventeurs  de  la  poudre,  et,  partant,  nous  avons 
une  certaine  tendance  à  penser  que  l'Empire  du  Milieu  a, 
sous  le  rapport  de  la  civilisation  et  du  développement  in- 
tellectuel, atteint  un  degré  tout  à  fait  supérieur.  Les  Chi- 
nois sont  des  gens  surfaits.  Nous  jugeons  encore  la  Chine 
d'après  les  opinions  des  premiers  voyageurs  et  mission- 
naires qui  abordèrent  dans  ces  contrées.  Leurs  apprécia- 
tions, vraies  quand  elles  ont  été  émises,  ont  cessé  aujour- 
d'hui de  l'être,  d'une  façon  absolue.  Sans  doute,  par  de 
très  nombreux  côtés,  aux  xvi'  et  xvii' siècles,  la  Chine  était 
à  cent  coudées  au-dessus  de  l'Europe.  Mais,  tandis  que  nous 
avons  marché,  elle,  non  contente  de  rester  inerte,  a  plutôt 
reculé,  s'obstinant  dans  son  admiration  et  son  imitation, 
louables  je  leveuxbien,  mais  ridicules  d'un  passé  glorieux. 
«  La  superstition  a  fleuri  chez  tous  les  peuples  jeunes. 
Malgré  sa  prodigieuse  antiquité,  la  Chine  est  restée  jeune, 
c'est-à-dire  un  peuple  d'enfants.  La  crédulité  du  Céleste, 
sa  suggestibilité  sont  extrêmes.  Son  intelligence  n'arrive 
pas  à  établir  une  ligne  de  démarcation  bien  nette  entre  la 
réalitéetla  fiction.  Son  esprit  accepte  facilement  les  choses 
les  plus  absurdes  et,  même  si  la  preuve  de  l'absurdité 
lui  en  est  faite,  il  lui  est  très  difficile  de  renoncer  à  sa 
croyance.  A  nul  autre  mieux  qu'au  Chinois  ne  s'applique 
cette  pensée  de  Goethe,  dans  We^'ther  :  «  L'homme  est 
fait  de  manière  qu'il  croit  l'incroyable.  Il  se  le  grave  dans  la 
tête,  mais  malheur  à  qui  voudrait  le  détruire  ou  l'etfacer!  » 
Puis,  le  cerveau  chinois  est  ainsi  organisé,  que  les  idées 
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l'impressionneronl  d'autant  plus  énergiquemeiit  qu'elles 
seront  entourées  des  nuages  du  mystère  et  revêtiront 
de  vagues  tournures  scientificjues,  particulièrement  obs- 
cures. 

«  En  somme,  le  Chinois  est  un  être  superficiel,  se  con- 
tentant de  la  profondeur  apparente  plutôt  que  réelle  de 
l'idée  :  l'illusion  lui  suffit.  Il  admire  d'autant  plus  une 
pensée  qu'il  la  comprend  moins.  Et,  s'il  ne  comprend  plus 
du  tout,  il  est  alors  parfaitement  convaincu  de  sa  haute 
portée  philosophique.  La  plupart  des  lettrés  se  bourrent 
machinalement  la  tète  avec  des  livres  classiques.  Très 
souvent,  ils  n'en  soupçonnent  pas  le  sens,  mais  peuvent  dé- 
biter, des  pages  durant,  non  seulement  le  texte,  mais  aussi 
les  commentaires  vraiment  arcaniques  qui  prétendent  ex- 
pliquer les  idées,  parfois  impénétrables,  des  auteurs. 

«  Une  très  grande  crédulité,  l'absence  du  besoin  de  la 
précision  dans  les  idées,  le  goût  du  mystère  et  du  mer- 
veilleux, sont  autant  de  facteurs  qui  préparent  le  terrain 
pour  le  développement  des   superstitions  de  tout  genre. 

«  Celui  qui  désire  étudier  l'influence  de  la  superstition 
sur  les  humains  trouvera  en  Chine  un  champ  d'observation 
comme  ne  lui  en  olFrira,  sans  doute,  aucun  autre  pays. 
L'âme  de  la  nation  paraît  intimement  saturée  d'idées  supers- 
titieuses. Celles-ci  jouent  un  rôle  important  dans  la  vie 
quotidienne  de  chaque  Chinois,  lui  dictent  sa  ligne  de  con- 
duite, en  affaires  comme  en  plaisirs,  secondent  ou  gênent 
ses  plans,  influent  sur  le  choix  d'une  femme  ou  le  jour  du 
mariage,  interviennent  dans  ses  rapports  avec  ses  enfants, 
quelquefois    raccourcissent    son    existence    et    toujours 
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règlent  la  date,  le  lieu  et  le  cérémonial  de  ses  obsèques^  »■ 
((  A  peine  débarqué  en  Chine,  l'Européen  se  sent  au 
milieu  d'une  véritable  trame  d'erreurs,  amusantes  presque 
toujours,  n'ayant,  en  général,  aucune  prise  sur  lui,  mais 
enserrant  l'intelligence  chinoise  dans  un  cercle  d'acier 
qu'elle  ne  peut  ou  ne  veut  briser.  Nul  ne  peut  se  sous- 
traire à  cette  puissante  influence,  pas  plus  le  Fils  du  Ciel 
que  le  dernier  des  coolies  de  son  empire.  Les  affaires  de 
l'Etat  comme  celles  des  particuliers  s'en  ressentent.  Tout 
le  monde  en  souffre  ;  personne  ne  s'en  plaint,  pas  même 
le  bon  sens  qui  lui,  pourtant,  reçoit  de  fameux  accrocs. 


a  La  superstition,  telle  que  je  vais  essayer  de  la  dé- 
crire, n'a  rien  à  faire  avec  la  religion  ou  plutôt  les  reli- 
gions. Si  les  hautes  idées  du  confucianisme  avaient  pré- 
valu, elles  auraient  largement  contribué  à  afï'ranchir  la 
Terre  Fleurie  de  ce  fouillis  de  superstitions  qui  l'arrête 
dans  son  développement.  Mais  l'éthique  de  Confucius'  ne 
pouvait  s'adapter  qu'aux  intelligences  élevées.  L'idéalisme 
facile  du  boudhisme,  le  matérialisme  de  Lao-Tze  (taoïsme) 
vinrent,  tour  à  tour,  le  battre  en  brèche,  lui  enlever  des 
adeptes.  Peu   à  peu  les  trois  religions  —  si  toutefois  on 

1.  Holcombe,  The  Real  C/iinaman. 

2.  Celle  l'ihiijue  di'  Conrurius  pst  bien  définie  par  Tcheng  Ki-loiig,  dans^ 
son  livre:  les  Chinois  peints  par  evx-niémcs:  «  Sa  doctrine  est  celle  d'un 
ctief  d'école  ([ui  a  laissé  des  maximes  morales,  mais  qui  ne  s'est  pas  livré 
à  des  spéculations  philosophiques  sur  les  destinées  de  l'homme  el  la. 
nature  de  la  divinité.  » 
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peut  donner  ce  qualificatif  au  confucianisme  —  se  mélan- 
gèrent clans  l'esprit  des  Chinois  au  point  de  ne  plus  former 
que  ce  singulier  amalgame  que  les  Chinois  nomment  : 
Trois  en  Un,  c'est-à-dire  trois  religions  réunies  en  une 
seule. 

(I  Fait  extraordinaire  :  à  mesure  que  la  Chine  vieillit, 
nous  voyons  le  nombre  des  superstitions  augmenter.  Elles 
étaient  beaucoup  plus  rares  au  temps  de  Confucius  que 
maintenant,  et  il  ne  faut  peut-être  pas  en  chercher  la  raison 
ailleurs  que  dans  l'influence  du  boudhisme  et  particulière- 
ment du  taoïsme. 


«  Ce  nombre  prodigieux  de  superstitions  a  comme  résul- 
tat, non  seulement  de  paralyser  les  affaires  de  l'État,  mais 
démettre  des  entraves  à  l'initiative  individuelle.  Il  plonge 
la  Chine  dans  un  singulier  mélange  de  fanatisme,  de  ata- 
lisme  et  de  lâcheté,  et  s'oppose  grandement  au  perfectionne- 
ment de  l'organisation  sociale.  Il  faut  avoir  le  flegme  d'un 
Chinois  pour  ne  pas  devenir  fou  au  milieu  d'un  pareil  amas 
d'idées  superstitieuses. 

«  Le  Chinois  vit  dans  une  véritable  gangue  de  supersti- 
tions toutes  plus  ridicules,  plus  terrifiantes  les  unes  que 
les  autres.  Presque  toujours  il  y  croit  fermement  et  les 
redoute.  Mais  il  croit  toujours,  aussi  énergiquement,  aux 
nombreux  moyens  préconisés  pour  se  proléger  contre  les 
funestes  influences,  conjurer  le  mauvais  sort.  Et  ces 
moyens,  bien  qu'ils  puissent  paraître  invraisemblables,  non 
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pas  seulement  à  nous,  occidentaux,  mais  aux  Chinois  eux- 
mêmes,  n'en  sont  pas  moins  considérés  comme  de  précieux 
talismans. 

«  Nous  allons  en  passer  quelques-uns  en  revue. 

«  On  voit  souvent,  dans  les  campagnes,  se  dresser  des 
pagodes  élancées,  élégantes.  Beaucoup  sont  des  tombeaux 
ou  appartiennent  à  des  temples.  Quelques-unes  n'ont  d'autre 
but  que  de  protéger  la  contrée  contre  certaines  mauvaises 
influences.  Ces  sortes  de  paratonnerres  pour  »  fong-choué  » 
sont  toujours  bàlis  dans  un  endroit  indiqué  par  l'astro- 
logue. Le  nombre  de  leurs  toitures  est  impair,  les  nombres 
pairs  étant  de  mauvais  augure.  Ces  édifices  sont  élevés 
par  les  souverains  et  les  gouverneurs  de  province,  ou  par 
souscription  publique. 

«  Les  particuliers  ont  à  leur  disposition  des  moyens 
plus  simples  et  plus  économiques  pour  corriger  un  «  fong- 
choué  »  préjudiciable  à  leur  maison.  Ils  placent  sur  le  toit 
une  petite  niche,  rapidement  occupée  par  les  moineaux,  et 
dans  laquelle  ils  déposent  une  petite  divinité  déterre  ou  de 
porcelaine. 

<(  Les  Chinois  supposent  que  toute  sorte  de  mauvaises 
influences,  qu'ils  ne  se  donnent  la  peine  ni  de  définir,  ni  de 
classifier,  même  d'une  façon  sommaire,  peuvent  pénétrer 
dans  leur  maison,  surtout  si  une  petite  rue  débouche 
directement  sur  la  porte  principale.  Aussi,  place-l-on  à 
l'entrée  de  celle-ci  une  petite  colonne  de  pierre,  surmontée 
d'un  lion  portant  certains  caractères  à  sens  fatidique.  Ou 
bien,  on  élève  une  petite  pagode.  Mais  l'on  a  surtout  grande 
confiance  dans  une  pierre  apportée  à  prix  exorbitant  de  la 
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célèbre  moulag'ne  de  Taé-Ghan.  On  la  plante  devant  la 
maison,  bien  en  face  de  la  ruelle,  et  on  y  grave  cette  ins- 
cription au-dessous  de  la  tête  d'un  animal  fabuleux  :  «  Celte 
pierre,  venue  do  la  montagne  Taé-Ghan,  ose  résister  !  » 
Une  de  ces  pierres  existe  près  de  la  légation  de  France, 
devant  une  boutique  de  charbonnier.  Le  sens  des  carac- 
tères qu'elle  porte  est  :  «  Cette  pierre  du  mont  Taé  a  le 
pouvoir  de  résister  !  » 

<c  Les  moyens  sont  nombreux  pour  protéger  la  maison 
contre  ces  fâcheuses  influences. 

«  Sur  la  toiture,  on  place  un  chat  en  terre  cuite,  ou  bien 
trois  flèches  fixées  dans  un  tube  de  terre,  ou  bien  un  petit 
lion  de  terre  cuite,  assis  sur  son  derrière,  regardant  dans 
le  sens  de  la  direction  des  rangées  de  tuiles  du  toit.  Ces 
objets  n'ont  d'autre  but  ({ue  d'écarter  certaines  influences 
voisines  et  délétères,  qui  pourraient  rendre  la  maison 
aussi  peu  hygiénique  que  peu  profitable  aux  affaires. 

((  A  quelques  mètres  en  avant  de  la  porte  d'entrée  de 
beaucoup  de  maisons,  on  voit  se  dresser  un  mur,  de 2°', 50 
à  5  mètres,  tantôt  simple,  tantôt  à  trois  faces,  portant  ou 
non  des  gravures  d'animaux,  comme  tigre,  dragon  :  c'est 
le  Yng-péï,  le  bouclier  protecteur  contre  le  Sha-Tchi,  les 
«  dangereuses  vapeurs  »,  qui  cherchent  à  pénétrer  dans  les 
habitations. 

«  Contre  ces  "  dangereuses  vapeurs  »  etle  mauvais  sort 
en  général,  un  héros  célèbre  de  la  dynastie  de  Tchéou, 
Kiang  Taé-koung,  joue  un  rôle  capital  et  économique.  Sur 
une  feuille  de  papier  rouge,  collée  sur  la  porte,  on  écrit  : 
«  Kiang  Taé-koung  est  ici,  vous  n'avez  rien  à  craindre  !  » 
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Gela  suffit  à   calmer  les  transes   des  plus  superstitieux. 

«  Tous  les  ans,  on  colle  sur  les  portes  de  devant  et  de 
derrière  des  maisons  chinoises  les  images  des  génies  de  la 
porte,  les  menn-chèu,  désignés  dans  le  langage  populaire 
sous  le  nom  do  Kia-Kouan,  c'esl-à-dire  fonctionnaires  du 
logis.  Sur  la  porte  d'entrée,  on  colle  à  droite  l'image  de 
Tsin-Kion,  à  gauche  celle  de  King-te.  Sur  la  porte  de 
derrière,  adroite,  Ghen-ton;à  gauche,  Lu-léi.  Ces  génies 
sont  quatre  généraux  fameux  de  la  d3'naslie  des  Tang,que 
l'empereur  Taé-tsoung  consacra  esprits  tutélaires  des 
portes,  parce  qu'ils  les  protègent  contre  les  inlluences 
funestes,  les  démons. 

«  On  trouve  l'origine  de  celle  habitude  superstitieuse 
dans  une  légende  rapportée  par  l'histoire  de  la  dynastie  des 
Tang. 

'<  Les  Chinois  supposent  que  beaucoup  d'esprits  vivent 
dans  l'autre  monde,  pauvres  et  dénués  de  tout.  Mais  leur 
misère  ne  les  empêche  pourtant  pas  d'exercer  une  grande 
influence  sur  les  destinées  humaines.  Aussi,  les  Célestes 
ont-ils  pensé  à  s'attirer  leurs  bons  offices,  en  parant  à  leur 
dénûmentdans  la  terre  des  ombres,  et  certaines  cérémonies 
sont  faites  pour  envoyer  d'ici-bas,  en  même  temps  que  des 
remerciements,  quelque  nourriture  à  ces  pauvres  esprits. 


«  Il  me  reste  à  parler,  maintenant,  des  fétiches,  des 
cltarmes.  Ils  sont  très  nombreux.  On  pourrait  supposer  que 
leur  insuffisance,   depuis   longtemps    démontrée   par  les 
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résultais  négatifs  qu'ils  donnent,  aurait  dû  engager  les 
Chinois  à  chercher  ailleurs.  Il  n'en  est  rien. 

((  La  couleur  rouge  garantit  contre  les  mauvais  esprits. 
Les  habits  rouges  sont  d'excellents  préservatifs.  Les 
parents  placent  souvent  des  morceaux  d'étoffe  de  cette 
teinte  dans  la  doublure  des  blouses  de  leurs  enfants  pour 
qu'ils  ne  soient  pas  mutilés  par  les  démons. 

«  Un  excellent  porte-bonheur  est  une  chaîne  d'argent 
portée  au  cou  et  achetée  au  moyen  de  sapèques  provenant 
d'au  moins  cent  familles  différentes.  C'est  un  des  fétiches 
auxquels  renoncent  le  plus  difficilement  les  néophytes 
chrétiens. 

«  On  voit,  aussi,  dans  beaucoup  de  maisons,  des  pièces 
de  monnaie  de  différentes  dj^nasties,  montées  ensemble  au 
moyen  d'un  fil  rouge  et  représentant  la  forme  d'un  sabre; 
avec  pareil  talisman,  le  bonheur  coule  à  flots. 

«  Heureux  celui  qui  peut  suspendre  à  la  porte  de  sa 
chambre  un  couteau  ayant  servi  à  assassiner  :  pas  un 
mauvais  esprit  n'osera  l'approcher. 

<(  Des  feuilles  d'iris  et  d'armoise  placées  au-dessus  du 
lit,  une  branche  de  pêcher  en  Heurs  fixée  au  linteau  de  la 
porte,  suffisent  pour  écarter  le  malheur. 

«  Sur  eux,  les  Chinois  portent  accrochés  à  un  bouton 
de  leur  blouse  une  petite  courge,  un  morceau  de  jade  ou 
d'ivoire  sur  lequel  sont  gravées  certaines  inscriptions 
heureuses  :  Puissiez-vous  avoir  une  calme  longévité, 
—  Puissiez-vous  connaître  les  trois  bonheurs  i  longévité, 
paternité,  mandarinat).  Des  dessins  représentant  la  chauve- 
souris,   une  pêche,  un   cerf,  une  grue,  sont  autant  d'in- 
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dices  de  félicité  et  de  long'iie  vie;  de  petits  couteaux 
en  argent,  spéciaux  contre  les  maléfices,  sont  suspendus 
par  une  chaîne  au  cou  des  enfants.  Il  en  est  de  même  des 
clous  ayant  servi  à  clou  or  un  cercueil.  On  les  place  dans  la 
natte  et  surtout  on  les  fait  monter  dans  des  bracelets  qui 
sont  portés  parles  enfants  mâles  jusqu'à  seizeans,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  où  <-  ils  sortent  de  l'enfance  ». 

«  Beaucoup  de  charmes  sont  écrits  sur  des  morceaux  de 
papier  cousus  dans  la  doublure  des  habits.  Plus  souvent, 
on  les  fait  brûler  et  les  cendres  sont  avalées  dans  du  thé. 

Il  Pour  terminer,  je  parlerai  des  superstitions  médi- 
cales^. Les  traités  de  médecine  sont  farcis  d'idées  supers- 
titieuses :  on  y  parle  d'influences  occultes,  mal  définies, 
jouant  pourtant  un  rùle  bien  déterminé  dans  la  genèse  de 
beaucoup  de  maladies.  Mais  la  superstition  est  surtout 
intéressante  à  étudier  dans  ses  rapports  avec  la  thérapeu- 
tique. 

«  Beaucoup  de  maladies  sont  attribuées  à  l'influence 
néfaste  d'esprits  malins.  On  peut  avantageusement  lutter 
contre  eux ,  grâce  à  de  petits  morceaux  de  papier  de  couleur 
jaune,  à  de  petites  pièces  d'étoffe  de  teinte  rouge  portant 
certaines  inscriptions  cabalistiques.  Ces  charmes  sont  fixés 
dans  la  doublure  des  habits  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  brûlés  : 
les  cendres  sont  ensuite  avalées  dans  du  thé. 

'(  On  peut  encore  effrayer  les  malins  esprits  et  leur  faire 
quitter  le  corps  du  patient,  en  battant  les  matelas  et  les 
couvertures  du  malade  avec  une  branche  de  pêcher  ou  de 

1.  Communicali  1.1  fail;  à  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1898. 
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saule  pleureur,  ou  bieu  avec  un  fouel  Joui  la  corde  revêt 
la  forme  d'un  serpent...  » 

FOr-TCHÉOU,    LE    MIN    ET    LES    ENVIRONS 

La  sécheresse  désole  trop  souvent  certaines  provinces 
de  la  Chine,  leFo-Kien  spécialement;  mais,  si  la  pluie  ne 
vient  pas  désaltérer  les  champs  desséchés,  par  contre 
il  pleut  des  décrets  impériaux  pour  exhorter  le  peuple 
à  invoquer  les  génies  de  la  pluie,  fléchir  le  Ciel  par 
des  bonnes  œuvres  et  mériter  enfin  des  ondées  bienfai- 
santes. 

En  voici  un  échantillon  : 

DKCRKT    DU    2"    JOUR    DE    LA    9''    LUXE    (6    OCTOIIRE    1899) 

A  cause  de  la  rareté  de  la  pluie  tombée  dans  le  pays  qui  envi- 
ronne la  capitale,  Nous  avons  enjoint  à  Y-koang,  à  P'ouwei  et  a 
d'autres  de  prendre  respectueusement  des  liàtonnets  d'encens  el 
de  se  rendre  dans  les  principaux  temples  pour  invoquer  dévote- 
ment les  esprits  célestes;  mais  jusqu'à  présent  la  pluie  bienfaisante, 
n'a  pas  encore  inondé  la  terre.  Le  besoin  d'eau  devenant  de  plus 
en  plus  grand.  Nous  ordonnons  à  Tsai-y,  à  Tsai-yng,  à  Tsai-lien 
et  à  P'ou-luen  de  se  rendre  respectivement,  le  i"  de  cette  même 
lune,  le  premier  au  temple  Ta-kao-t"ien,  le  deuxième  au  temple 
de  Ché-yng-kon,  le  troisième  au  temple  de  Tchao-bien-mao  el  le 
quatrième  au  temple  d'Yng-houo-miao,  pour  y  bri'der  respec- 
tueusement de  l'encens  en  Notre  nom. 


Il    arrive    parfois   que   certains    districts    souffrent    de 
l'e-vcès  d'humidité,  tandis  que  d'autres  sont  éprouvés  par 
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la  sécheresse.  Alors  les  inondalioiis  sont  à  craiiitlre  ;  de 
nouveaux  sacrifices  sont  offerts  au  ciel  et,  si  les  prières 
sont  exaucées,  de  solennelles  actions  de  grâces  ont  lieu. 

Dans  l'étrange  décret  qu'on  va  lire,  l'impératrice  a 
tenu  à  récompenser  le  génie  de  la  rivière  Jong-ting, 
grâce  auquel  la  rivière  est  restée  dans  ses  bornes  durant 
l'été  excessivement  pluvieux  de  1900. 

«  Un  Mémoire  Nous  a  été  présenté  pour  Nous  faire 
savoir  que,  lors  des  grandes  crues  de  l'été  cl  de  l'au- 
tomne, on  a  réussi  à  protéger  le  pays  contre  l'inondation. 
La  rivièi'c  Jong-ting  a^'ant  eu  plusieurs  fois  de  fortes 
crues,  l'iiilendant  de  la  rivière  a  pris  des  mesures  éner- 
giques pour  protéger  les  berges.  A  présent  que  l'automne 
est  fini,  Nous  constatons  que,  grâce  à  la  protection 
cachée  el  efficace  de  l'esprit  lutélaire,  on  a  joui  d'une 
heureuse  tranquillité,  et  Nous  en  sommes  profondément 
touchée.  E  i  conséquence,  Nous  ordonnons  que  dix  paquets 
de  bâtonnets  d'encens  du  Thibet  soient  envoyés  à  Tch'en 
K'ing-Ki,  intendant  de  la  rivière  Jong,  pour  que  celui-ci 
les  remette  respectueusement  au  temple  de  l'esprit  Ta- 
Wang  (le  grand  roii  et  les  offre  à  l'esprit  en  reconnais- 
sance pour  la  protection  accordée.  <> 


Je  viens  de  lire  un  autre  décret  impérial  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt.  Il  fait  l'éloge  d'un  fidèle  vice-roi  récem- 
ment décédé  et  il  ajoute  : 

«  Par  faveur  spéciale,Nous  accordons  à  Li-Hung-Tchang 
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le  droit  de  porter  un  nom  posthume  et  celui  de  recevoir 
les  honneurs  funèbres  d'après  les  règles  établies  pour  les 
vice-rois.  Nous  lui  remettons  en  outre  toutes  les  punitions 
encourues  dans  sa  carrière  publique  et  lui  restituons  les 
litres  ou  dignités  dont  il  aurait  été  privé.  » 

LE    FONG-CHOUÉ 

Beaucoup  de  superstitions  ont  revêtu,  sans  doute,  à 
leur  origine,  un  caractère  religieux.  Mais,  aujourd'hui,  ce 
caractère  spécial  a  tout  à  fait  disparu.  «  Elles  sont  à  la 
religion  ce  que  le  brouillard  est  à  l'eau.  »  Les  superstitions 
chinoises  sont  des  fantaisies  brodées  sur  de  primitives 
croyances.  Ce  sont  des  morceaux  isolés,  des  bribes  de  foi, 
mais  bien  plus  fortes  que  cette  foi  elle-même,  qui,  depuis 
de  nombreux  siècles,  n'est  plus  soupçonnée.  Un  Chinois 
dépouillera  un  temple  de  ses  idoles  boudhiques  ;  mais  il 
n'enterrera  pas  son  père  sans  avoir  consulté  à  ce  sujet  un 
savantgéomancien.  11  riravolontiersdesfiguresetdesorânes 
énormes  des  divinités  taoïstes  ;  mais  il  tremblera  de  peur 
si  son  voisin  élève  un  mur  un  peu  haut  qui  risque  de  con- 
trarier le  fong-choué  de  sa  maison. 


Ce  mot  de  fong-choué  àernanàe  une  explication.  A  peine 
arrivé  en  Chine,  l'Européen  doit  façonnerson  oreille  et  son 
intelligence  à  un  certain  nombre  de  termes  et  d'expressions 
qui,  au    premier    abord,    manquent   pour  lui    totalement 
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de  sens.  Peu  à  peu,  par  une  accoutumance  rapidemcul  ac- 
quise, ces  mots  lui  deviennent  familiers. 

Le  fong-choué  '  est  difficile  à  définir,  non  seulement  à 
cause  de  son  caractère  protéiforme,  mais  surtout  parce 
que  notre  intelligence  d'Occidentaux  n'a  jamais  conçu  rien 
d'identique  pouvant  servir  de  base  de  comparaison.  Litté- 
ralement, fon/j-clwué  veut  dire  voit  et  eau,  mais  qu'il  y 
a  loin  du  mot  à  mot  aux  idées  qu'il  représente  !  On  pourrait, 
d'une  façon  générale,  le  considérer  comme  une  sorte  de 
superstition  topoijraphique .  Pour  les  Chinois,  un  point 
quelconque  de  l'Empire  du  Milieu  est  un  centre  de  forces, 
d'influences  spirituelles,  sur  la  nature  desquelles  ils  n'ont 
que  des  idées  vagues,  peu  ou  pas  comprises,  mais  d'au- 
tant plus  redoutées  et  respectées.  La  moindre  perturba- 
tion apportée  aux  choses  environnantes,  soit  par  des  tra- 
vaux, soit  par  des  constructions,  l'intention  seule  de  faire 
des  changements,  suffisent  à  modifier  en  bien  ou  en  mal  — 
en  mal  le  plus  souvent  —  ces  influences  spirituelles.  C'est, 
en  somme,  une  sorte  de  géomancie  spéciale  à  chaque  par- 
celle du  sol  chinois,  variable  d'un  point  à  un  autre. 

Le  mot  fo)ig  (vent)  représente  l'invisible;  le  mot  cltoué 
(eauj,  ce  qui  peut  être  saisi.  L'association  des  deux  forme 
un  agrégat  de  forces  toutes-puissantes,  intangibles,  oc- 
cultes, mal  définies,  mais  pourtant  capitales  par  leur  in- 
fluence sur  la  destinée  humaine. 

Pourquoi  a-t-on  donné  ce  nom  àe  fong-choué?  Peut-être 
parce  que  le  vent  et  l'eau  sont,  aux  yeux  des  Chinois,  les 

1.  La  Peitri  (le  face,  dont  il  est  souvent  question,  et  le  fong-choué 
soqI  les  d  :ux  «  cliinoisismcs  "  le>  plus  courants. 
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deux  plus  fréquents  véhicules  de  la  bonne  el  de  la  mau- 
vaise chance,. el  que  ce  sont  eux  qui  peuvent  nuire  le  plus 
souvent  à  la  prospérité  commerciale,  c'est-à-dire  à  la  for- 
lune,  chose  importante  par  excellence  pour  les  Célestes. 


Le  fong-chouè  est  capricieux.  11  favorise  celui-ci  et  con- 
trarie celui-là,  sans  motifs  apparents.  Vous  bâtissez  une 
maison  dans  tel  endroit?  vous  contrariez  le  fong-choiiè  : 
ruines,  calamités,  malheurs,  que  sais-je?  vont  fondre  sur 
vous.  Mais,  si  c'est  moi  qui  bâtis  à  votre  place,  j'aurai 
peut-être  le  fong-chouè  favorable,  d'où  prospérité  et  fortune 
pour  moi  et  ma  descendance.  Tl  est  aussi  capricieux  pour 
les  hommes  que  pour  les  choses.  Il  verra  d'un  bon  œil 
s'élever  un  parc  à  pourceaux;  maisil  n'aurait  pas  été  satis- 

ait  de  l'érection  au  même  endroit    d'un  monument  funé- 

aire. 


C'est  surtout  en  matière  d'enterrement  et  de  construction 
que  le  fong-cltoué  joue  un  rôle  capital. 

Un  Chinois  qui  vient  de  perdre  son  père  est  beaucoup 
moins  obsédé  par  le  chagrin  que  par  la  préoccupation  de 
savoir  si  les  restes  du  défunt  auront  ou  non  un  bon  fo)ig- 
chouè.  Non  qu'au  fond  l'intérêt  qu'il  porte  au  mort  soit 
grand  ;  il  n'est  grand  qu'en  raison  de  son  propre  intérêt  de 
fils.  Les  sentiments  de  piété  filiale,  en  elfet,  ne  sortent  pas 
des  limites  d'un  étroit  égoïsme.  Le  culte  rendu  aux  morts 
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par  les  Chinois  pi'OC('>tle  d'un  lout  autre  esprit  que  celui 
qui,  en  pareille  matière,  nous  anime  en  Occident.  Ce  culte 
a  comme  poiiit  de  départ  une  idée  superstitieuse  :  la  peur. 
si  on  n'Iionore  pas  bien  l'esprit  du  défunt,  de  le  mécontenter, 
partant  d'indisposer  son  foiig-choué ,  et  parla  d'attirer  toute 
espèce  de  malheur  sur  soi  et  les  siens. 

La  crainte  du  fong-chouè,  plus  que  les  sentiments  filiaux 
de  respect  et  d'alfeclion  pour  les  morts,  entre  en  jeu  dans  le 
culte  des  ancêtres,  dont  parlent,  avec  beaucoup  d'enthou- 
siasme ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  et  qu'on  compare 
à  nos  fêtes  des  morts.  Convenances,  habitudes  ou  senti- 
ments sincères,  peu  importe  la  cause  qui  nous  fait  à  cer- 
taines dates  accomplir  des  pèlerinages  dans  les  cimetières; 
elle  est  toujours  désintéressée,  et  c'est  ce  qui  lui  donne 
son  caractère  élevé.  Chez  le  Céleste,  nous  trouvons  deux 
mobiles  bien  ditîerents  :  la  crainte  et  le  calcul;  il  faut 
tâcher  de  bien  disposer  en  sa  faveur  les  esprits  des  morts  ; 
ainsi,  honneur  et  fortune  pourront  librement  se  répandre 
sur  les  descendants. 

Aussi  peut-on  prévoir  toutes  les  hésitations,  tergiversa- 
tions, transes  et  émotions  par  lesquelles  passera  une  fa- 
mille, avant  d'avoir  choisi  un  endroit  bien  propice  pour 
y  enterrer  un  des  siens. 

L'inhumation  se  fait  toujours  attendre.  Le  temps  écoulé 
entre  la  mise  en  bière  et  l'enterrement  est  proportionné  à 
la  fortune  et  à  la  position  sociale  de  la  famille. 

Les  gens  du  peuple,  les  paysans,  doivent,  pour  accom- 
plir la  cérémonie  funèbre,  avoir  recueilli  les  sommes  d'ar- 
gent   nécessaires.  Souvent   ils    fixent  pour   l'inhumation 
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une  époque  où,  les  travaux  des  champs  étanl  finis,  ils 
pourront  se  donner  tout  entiers  au  plaisir  de  cette  fête  ;  car 
c'est  une  fête  qu'un  bel  enterrement. 


Les  Chinois  possèdent,  en  général,  un  cimetière  de  fa- 
mille, dans  lequel  ils  désirent  être  ensevelis.  Jamais  l'in- 
humation ne  se  fait  sans  consulter  l'astrologue.  Qui  sait  si 
le  terrain  favorable  au  père  et  au  grand-père  ne  serait 
pas  funeste  au  fils?  Le  docteur  en  fong-chov.è  intervient 
alors,  muni  de  livres  spéciaux,  d'un  compas  et  d'un  petit 
miroir  pour  voir  passer  les  effluves  du  fong-choué.  Il  faut 
savoir  si,  au-dessus  de  l'emplacement  de  la  tombe,  il  n'y 
aura  pas  une  étoile  et  au-dessous  un  dragon,  si  le  vent  n'y 
soufflera  pas  trop;  si,  dans  le  voisinage,  il  n'y  a  pas  un 
ravin,  une  dépression  de  terre  permettant  au  vent  d'arriver 
par  en  bas,  dans  la  tombe,  et  de  déplacer  de  fond  en 
comble  les  os  en  moins  de  vingt  ans.  Il  faut  tenir  compte 
aussi  de  l'aspect  du  terrain  environnant,  de  la  configura- 
tion des  collines  et  des  montagnes  qui  peuvent  se  trouver 
à  quelque  distance,  de  l'ombre  qu'elles  projettent.  Il  faut 
encore  regarder  soigneusement  l'angle  que  forment  les 
ruisseaux  et  les  rivières  du  voisinage  et  déterminer,  avec 
le  compas  du  géomancien,  le  point  où  leurs  affluents  se 
joignent  à  eux.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier,  toujours 
d'après  les  traités  du  fong-choué,  que  deux  courants,  con- 
nus sous  les  noms  de  Tigre  et  Dragon,  traversent  la  terre 
et  que  toute  tombe  bien  placée  doit  avoir  l'un  à  sa  droite, 
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l'autre  à  sa  gaiiclie.  (In  clocleur  eu  fong-choué  peal  les 
trouver  et  les  détinir  à  l'aide  d'un  compas,  de  la  direction 
des  ruisseaux,  des  aspects  de  la  terre,  mâle  et  femelle,  de 
la  proportiou  de  l'une  ou  de  l'autre,  de  la  couleur  du  sol. 
Le  peuple  ne  comprend  rien  à  ce  charlatanisme,  mais  n'en 
paye  pas  moins  volontiers  ce  qu'on  lui  demande. 

Les  tombes  d'une  même  famille  sont,  en  général,  proté- 
gées du  côté  du  nord  par  un  petit  mur  de  terre  de  1"',80  à 
2  mètres  de  hauteur,  disposé  en  demi-cercle  pour  rappeler 
la  forme  d'un  dossier  de  chaise.  En  même  temps  qu'il  pro- 
tège le  défunt  contre  les  mauvaises  intluences,  il  permet 
aux  parents  de  supposer  que  leur  mort  est  aussi  bien  dans 
sa  tombe  qu'assis  dans  un  bon  fauteuil. 

Pauvre  peuple  chinois  !  comme  toute  créature  humaine, 
il  a  l'âme  naturellement  religieuse.  Ils  s'est  bâti  des  temples 
innombrables,  qu'il  a  remplis  de  milliers  de  dieux.  Il  les 
honore  par  des  sacri»^:c's,  des  prières,  des  cérémonies  sans 
cesse  renouvelées.  Mais  comme  le  grand  ennemi  du  genre 
humain  a  abusé  de  lui  et  continue  à  le  tromper! 

Satan  est  vraiment  le  prince  de  ce  vaste  empire.  Outre 
les  idoles  que  tout  le  monde  honore,  chaque  famille  a  son 
génie  protecteur,  de  même  chaque  village,  chaque  man- 
darin, en  entrant  en  charge,  en  reçoit  un. 

Qui  assigne  ces  prétendus  génies  protecteurs  aux  indi- 
vidus ou  aux  populations?  Je  ne  sais  comment  la  chose  se 
passe  dans  les  autres  provinces;  mais,  au  Fo-Kien,  voici 
comment  on  procède. 

Le  vice-roi,  représentant  de  l'empereur.  Fils  du  Ciel,  est 
censé  avoir  un  pouvoir  illimité  sur  le  peuple  des  esprits, 
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pouvoir  qu'il  peut  déléguer  et  qu'il  délègue  en  effet,  moyen- 
nant finances  bien  entendu.  Des  lettrés  sachant  tenir  un  pin- 
ceau et  formuler  un  décret  en  langage  pompeux  achètent 
donc  une  communication  de  ce  pouvoir  divin. 

Un  chef  de  famille  veut-il  un  génie  prolecteur  pour  sa 
case,  il  va  trouver  le  lettré,  lui  expose  sa  demande  et  celui- 
ci  aussitôt  lui  fabrique  un  document  signé,  parafé  avec 
de  grands  sceaux  rouges,  et  dans  lequel,  pour  un  an  ou 
deux  ou  pour  toujours,  on  assure  que  telle  famille  sera 
sous  la  protection  soit  d'une  idole  déjà  connue,  soit  le  plus 
souvent  d'un  animal,  tel  que  le  renard  blanc,  le  loup  jaune, 
le  vieux  tigre,  le  dragon  à  la  crête  brillante,  etc.  Le  bon- 
homme paye  suivant  sa  fortune,  emporte  son  document  et 
va,  lui  et  toute  sa  famille,  faire  chaque  jour  des  prosten- 
tions  et  des  offrandes  à  son  prétendu  génie  protecteur  ins- 
tallé soit  dans  la  maison,  soit  dans  le  jardin,  sur  une 
pierre,  sur  un  tronc  d'arbre,  etc. 

Le  chef  d'un  village  fait  la  mémo  démarche  auprès  d'un 
lettré  et  obtient  un  génie  protecteur  du  même  genre,  que 
tout  le  village  révérera,  en  l'honneur  duquel  on  fera  des 
processions,  des  illuminations,  des  sacrifices,  etc..  Si  le 
peuple  a  de  bonnes  récoltes,  au  lieu  de  remercier  le  Créa- 
teur, qui  fait  lever  son  soleil  et  tomber  sa  pluie,  il  rendra 
ses  actions  de  grâces  à  son  diabolique  protecteur. 

Si  la  sécheresse  ou  le  typhon  a  ruiné  ses  récoltes  ou  si 
une  épidémie  s'abat  sur  lui,  le  Chinois  s'étonne  d'abord, 
prend  .souvent  patience,  mais  parfois  cependant  se  fâche 
contre  le  génie  qui  est  ou  négligent  ou  impuissant.  Dans 
ce  cas,  le  peuple   donnera    ses    dernières  sapèques  pour 
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faire  chanjrer  ce  génie  qui  n'a  rien  protégé,  ou  même  poul- 
ie faire  punir. 


J'ai  sous  les  yeux  un  document  des  plus  curieux  qui  n 
été  récemment  copié  dans  un  temple  de  Fou-Tchéou,  et  que 
M*-"  Masot  a  ou  l'obligeance  de  me  traduire.  Le  voici  : 

DÉGRADATIO.N    Dl   DIKU   YOL'\<;-TSUE.\ 

Lo  pioux  e(  saint  grand  empereur,  t'f  avec  le  ciel  grand  createiir 
souverain  et  Mont  sacré  oriental,  lait  savoir  ce  qui  suil  : 

11  est  arrivé  à  notre  connaissance  que  l'administrateur  gênerai 
et  assislant  du  second  ordre.  Young-tsuen,est  un  paresseux,  el  ne 
pense  qu'à  mener  joyeuse  vie,  manquant  cimlinuellemenl  à  ses 
devoirs  ;  il  est  donc  juste  qu'il  soit  dégradé.  C'est  pourquoi  nous 
ordonnons  aux  six  ministères  de  notre  cour  qu'ils  aient  à  effacer 
de  notre  tableau  officiel  le  nom  de  l'administrateur  général  et  assis- 
tant du  second  ordre,  el  (|ue  ce  soit  le  vice-président  du  même 
tribunal  ou  bureau  de  l'administrateur  général  qui  prenne  sa 
place,  etc. 

Que  le  présent  soit  fidèlement  exécuté. 

Le  il'  de  la  'J"  lune. 

Moi,   LE  Moxt-Souvi:r.\i.\   oriental. 

La  pièce  suivante  n'est  pas  moins  curieuse.  A  la  diôé- 
rence  de  la  précédente,  elle  accorde  un  honneur  insigne  à 
l'idole  Ichen,  qui  sans  doute  s'était  bien  comportée. 

promotion  du  GOUVERXEIR  ICHEX 

Xous,  Siànfj-hol'ng,  protecteur  du  royaume,  par  décret  impérial 
duc  majestueux  et  admirable,  ayant  autorité  dans  toute  la  pro- 


448  DEUX    ANS    EN    CHINE 

vincedu  Fo-Ivien,  nous  concédons  au  o-ouveincur  Ichen  que,  dans 
les  processions  p(ibli(|aos,  il  puisse  être  porté  par  huit  serviteurs 
dans  un  palanquin,  et  (ju'il  soit  vénéré  par  tout  le  peuple. 

Nous,    LE   SlANC-HOVNG. 


ENTERREMENT    CHINOIS 

Mon  plus  proche  voisin  est  mort  et  le  récit  de  ses  funé- 
railles vous  intéressera  peut-être. 

Trois  hommes  sont  venus  creuser  la  fosse,  accompagnés 
d'un  expert  chargé  de  déterminer  l'endroit  où  devait  repo- 
ser le  corps  et  l'orientation  exacte.  Il  était  muni  d'un 
livre,  de  divers  manuscrits  et  d'une  boussole.  Après  avoir 
arpenté  le  terrain  pendant  quelque  temps  d'un  air  grave  et 
méditatif,  il  a  fixé  son  choix  et  les  fossoyeurs  ont  com- 
mencé leur  besogne  à  l'est  du  champ. 

Bientôt  arriva  le  cadavre  enfermé  dans  un  solide  cer- 
cueil peint  en  noir  et  porté  par  quatre  hommes  en  deuil.  Ils 
étaient  suivis  par  six  femmes  également  en  deuil,  c'est-à- 
dire  habillées  de  blanc  et  voilées:  c'étaient  les  pleureuses; 
parmi  elles  se  trouvait  la  veuve  du  mort;  elle  tenait  son 
petit  enfant  par  la  main  et  avait  un  vêtement  spécial.  Il  y 
avait  encore  trois  ou  quatre  hommes  coiffés  d'un  bonnet  de 
papier  blanc,  les  faisant  un  peu  ressembler  à  nos  cuisi- 
niers. Les  uns  semaient  de  petits  papiers  représentant, 
parait-il,  de  l'argent  que  l'esprit  du  mort  recueillait  sur 
son  passage  pour  s'en  servir  dans  l'autre  monde  ;  les  autres 
portaient  des  paniers  pleins  de  riz  cuit  cl   autres  cornes- 
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tibles.  Enfin  venait  un  jeune  homme  qui  m'a  forl  intrigué. 
Un  diadème  fait  en  paille  de  riz  tressée  lui  entourait  le 
front.  Il  était  peut-être  le  fils  du  défunt  ;  il  semblait  prési- 
der l'enterrement;  il  jeta  de  petits  papiers  dans  la  fosse  et 
répandit  quelques  poignées  de  grains  de  riz  sur  le  cercueil, 
ainsi  que  plusieurs  pelletées  de  terre.  Lorsque  tout  fui  fini. 
il  déposa  sa  couronne  de  paille  sur  la  tombe  et  planta  au 
milieu  une  chandelle  rouge. 

Les  croque-morts  arrivèrent  en  criant,  en  se  disputant, 
en  riant,  dans  un  désordre  complet.  Après  avoir  déposé 
leur  fardeau  à  côté  de  la  fosse,  ils  s'accroupirent  devant 
les  paniers  pleins  de  petits  plats,  que  j'avais  cru  destinés 
aux  esprits,  et,  armés  de  leurs  bâtonnets,  ils  les  firent  pres- 
tement disparaître,  puis  se  mirent  à  fumer. 

Sur  un  signal  du  jeune  homme  au  diadème  de  paille,  les 
six  femmes  en  deuil  abaissèrent  tout  à  coup  leurs  voiles  et 
éclatèrent  en  sanglots.  La  lamentation  dura  un  petit  quart 
d'heure.  Au  milieu  des  cris  de  douleur,  on  entendait  de 
temps  à  autre  des  paroles  à  la  louange  du  défunt.  Puis, 
sur  un  nouveau  signal,  cette  scène  de  désolation  a  cessé 
aussi  subitement  qu'elle  avait  commencé.  Les  pleureuses 
ont  enlevé  leur  robe  de  toile  blanche,  ainsi  que  leur  voile, 
et  sont  apparues  vêtues  comme  les  femmes  ordinaires.  Le 
visage  joyeux  et  babillant  à  qui  mieux  mieux,  elles  se  sont 
piqué  des  fleurs  artificielles  dans  les  cheveux,  ont  roulé  en 
petits  paquets  leurs  vêlements  de  deuil  et  sont  parties  gaie- 
ment comme  si  elles  allaient  au  bal. 
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Le  travail  sérieux  de  l'expert  devin  a  commencé  au 
moment  où  le  corps  a  été  déposé  dans  la  fosse.  Jusque-là 
il  avait  tantôt  considéré  le  ciel  et  les  quatre  points  cardi- 
naux, tantôt  lu  attentivement  un  livre  en  consultant  de 
temps  à  autre  un  petit  instrument  ressemblant  à  une  bous- 
sole. Il  avait  aussi  tendu  un  fil  rouge  sur  toute  la  longueur 
et  bien  au  milieu  du  cercueil.  Le  corps  étant  donc  dans  la 
fosse,  il  disposa  son  instrument  du  côté  des  pieds,  en  ayant 
soin  de  le  mettre  bien  d'aplomb  ;  il  ût  tenir  ensuite  par  deux 
hommes  un  fil  blanc  au-dessus  du  fil  rouge  et,  consultant 
son  instrument,  il  ordonna  de  tourner  la  tête  du  cercueil 
un  peu  à  l'ouest,  les  pieds  à  l'est;  puis  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins.  Ce  manège  dura  bien  vingt  minutes.  Enfin  il  fît 
signe  qu'on  pouvait  remplir  la  fosse. 

Voici  les  explications  qui  m'ont  été  données.  L'homme 
qu'on  enterrait  était  né  sous  un  signe  du  zodiaque  soigneu- 
sement consigné  dans  les  papiers  de  famille.  Lors  de  son 
mariage  et  en  d'autres  circonstances  importantes  de  sa  vie, 
ce  signe  avait  été  consulté  et  avait  eu  une  influence  dont 
on  avait  tenu  compte.  Maintenant  que  le  défunt  allait  dor- 
mir son  dernier  sommeil,  il  était  capital,  pour  son  repos 
personnel  et  pour  celui  de  sa  famille,  que  le  cadavre  fût 
exactement  orienté  vers  les  signes  du  zodiaque  sous  les- 
quels il  était  né.  De  là  les  opérations  du  devin. 


I 


Une  fois  la  fosse  comblée,  on  déposa  par  terre  une  ving- 
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taine  de  petits  plats  remplis  de  riz,  de  haricots,  etc.,  au 
milieu  de  chandelles  rouges  allumées  autour  de  la  statuette 
d'un  dieu  chinois.  On  brûla  quantité  de  petits  papiers 
argentés  et  dorés,  qui,  paraît-il,  dans  le  pays  des  esprits, 
se  convertissent  en  argent  et  en  or;  et  l'âme  du  mort  s'en 
sert  soit  pour  payer  son  passage,  soit  pour  s'établir  dans 
cette  nouvelle  région. 

On  attendit  un  petit  instant  en  causant  et  en  battant  le 
tam-tam  ;  puis,  voyant  que  l'àme  du  défunt  ne  voulait  pas 
manger  les  mets  qu'on  lui  avait  préparés,  on  se  les  par- 
tagea. On  but  là-dessus  deux  grandes  cafetières  de  thé  et 
loiit  le  monde  partit  d'un  air  joyeux. 


Me  promenant,  le  soir,  dans  l'allée  de  mon  petit  jardin 
en  disant  mon  Rosaire,  j'ai  revu  cette  terre  fraîchement 
remuée  sur  laquelle  sont  déposés  le  diadème  de  paille, 
une  chandelle  rouge  et  une  vingtaine  de  papiers-monnaie 
non  encore  brûlés,  retenus  sur  la  tombe  par  de  petites 
pierres.  J'ai  eu  plus  d'une  distraction,  je  l'avoue.  Je  pen- 
sais non  seulement  à  ce  pauvre  mort,  maintenant  mon  plus 
proche  voisin,  mais  aux  innombrables  païens  de  ce  vaste 
empire,  qui  descendent  dans  la  tombe  sans  espérance,  qui 
n'ont  eu  pour  les  guider  dans  leur  triste  vie  que  les  lueurs 
incertaines  et  presque  effacées  de  la  révélation  primitive. 


* 
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Le  pauvre  mori  qu'on  vienl  d'enterrer  n'habitait  pas 
loin  d'ici;  aussi  n'a-t-on  pas  jugé  nécessaire  d'attacher 
sur  son  cercueil  un  coq  blanc.  Voici  la  signification  de 
cette  pratique.  Les  Chinois  pensent  que  l'homme  vivant  a 
deux  âmes.  Après  la  mort,  l'une  s'en  va  dans  le  soleil, 
l'autre  erre  sur  la  terre  et  a  souvent,  paraît-il,  l'humeur 
très  vagabonde.  Or,  il  est  souverainement  important,  sinon 
pour  le  bonheur  de  cette  ;ime,  an  moins  pour  la  tranquillité 
des  parents  survivants,  qu'elle  ne  soit  pas  trop  éloignée  du 
lien  où  repose  son  corps.  Quand  on  transporte  un  cadavre 
à  une  grande  distance,  celte  àme  ne  le  suivrait  pas  tou- 
jours facilement  si  elle  était  laissée  à  elle-même.  Or,  le 
Chinois,  né  malin,  a  trouvé  un  moyen  très  simple  et  très 
efticace  d'obliger  l'àme  à  suivre  le  corps.  Vous  ne  savez 
peut-être  pas  que  les  coqs  blancs  (il  faut  qu'ils  soient 
complètement  blancs)  ont  reçu  des  dieux  le  pouvoir  d'atti- 
rer les  âmes  vagabondes  des  morts.  Attacher  un  coq  blanc 
sur  un  cercueil,  c'est  obliger  l'àme  à  suivre  aussi  fidèle- 
ment son  corps  qu'un  chien  d'aveugle  attaché  par  une 
corde  est  obligé  de  suivre  son  maître.  Ce  qui  est  un  peu 
fort,  c'est  que,  si  la  famille  est  dans  l'impossibilité  de  se 
procurer  le  coq  vivant,  un  coq  en  papier  ou  en  zinc  blan- 
chi remplit  le  mêipe  office. 

En  général,  la  volaille  est  bon  marché  en  Chine,  mais  les 
coqs  blancs  sont  très  chers.  A  cinquante  pas  de  ma  maison 
se  trouve  une  pagode  gardée  par  un  bonze.  Elle  sert  de 
dépôt  aux  Cantonnais  morts  dans  les  environs  en  attendant 
qu'on  ait  une  occasion  de  les  transporter  à  Canton.  Or,  le 
bonze,  mon  voisin,  achète  tous  les  coqs  blancs  qu'on  lui 
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présente,  car  il  en  a  souvent  besoin  pour  faire  accompa- 
gner ses  compatriotes  défunts  jusqu'à  Canton.  Il  nouri'it  ces 
précieux  volatiles  dans  de  grandes  cages.  Je  les  ai  vus  plu- 
sieurs fois,  non  sans  un  grand  désir  de  leur  tordre  le  cou, 
car  chaque  matin  leur  chant  désordonné  m'éveille  avant  le 
jour.  Heureux  coqs  blancs  de  la  Chine,  qui,  en  récompense 
des  services  qu'ils  sont  censés  rendre  aux  âmes  des  tré- 
passés, atteignent  les  limites  de  la  vieillesse  et  meurent  de 
leur  belle  mort! 

J'ai  dit  que  les  Chinois  pensent  que  les  âmes  des  défunts 
restent  à  proximité  de  leur  corps  ou  viennent  de  temps  en 
temps  le  visiter.  Aussi,  près  des  tombeaux,  ont-ils  l'habi- 
tude de  bâtir  des  édicules  destinés  à  les  abriter  contre  les 
intempéries  des  saisons.  Comme,  dans  la  société  chinoise, 
les  deux  sexes  ne  vont  jamais  ensemble  en  public,  ils  ont 
pensé  qu'il  devait  encore  en  être  ainsi  chez  les  esprits  ; 
c'est  pourquoi  ces  petits  édifices  sont  souvent  géminés  et, 
pour  que  les  âmes  ne  soient  pas  exposées  à  se  tromper, 
d'un  côté  on  a  inscrit  le  caractère  qui  signifie  homme  et 
de  l'autre  celui  qui  veut  dire  femme. 


TRAITS    DE    MŒURS    CARACTERISTIQUES 

Permettez-moi  de  placer  ici  le  récit  de  quelques  traits  de 
mii'urs  bien  chinois.  En  arrivant  à  Fou-Tchéou,  M'"'  Ma- 
sol  me  recommanda,  comme  serviteur,  un  certain  Maing- 
Maing  (Clarus-clarus),    »  son   meilleur    chrétien  »,    me 
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disait-il,  lequel  savait  servir  la  messe,  l'erail  même  le  caté- 
chisme, etc.  La  liste  de  ses  perfections  était  longue. 

Maing-Maing  est  resté  à  mon  service  dix  mois.  Je  ne 
l'ai  gardé  si  longtemps  qu'en  considération  de  la  haute  re- 
commandation qui  le  patronnait.  Je  dus  finalement  le  ren- 
voyer, tout  en  le  conservant  comme  catéchiste  à  5  dollars 
par  mois. 

Quelques  jours  après,  il  revint  et  me  tint  ce  discours  ; 

—  »  Père,  j'espère  que  vous  ne  m'en  Voudrez  pas;  mais 
je  suis  obligé  de  vous  avouer  qu'étant  allé  me  confesser  à 
un  prêtre  chinois  celui  ci  m'a  refusé  l'absolution  jusqu'à 
ce  que  je  me  sois  entendu  avec  vous. 

—  (1  Expliquez-vous,  lui  dis-je. 

—  (i  Eh  bien  !  voici  :  en  achetant  ditierentes  choses  pour 
vous,  j'ni  fait  un  petit  bénéfice  d'une  vingtaine  de  piastres 
et  le  confesseur  veut  que  je  vous  les  rende. 

—  «  La  chose  me  paraît  toute  naturelle. 

—  «  Pas  si  naturelle  que  cela,  Père_.  Considérez  donc 
que  mes  gages  n'étaient  pas  bien  élevés  et  que  ces 
20  piastres,  je  ne  sais  où  les  prendre  pour  vous  les  resti- 
tuer. 

—  »  Comment,  vous  ne  les  avez  pas?  J'ai  appris  que 
vous  êtes  sur  le  point  de  monter  boutique,  tout  en  préten- 
dant rester  mon  catéchiste  ;  cela  suppose  de  l'argent. 

—  «  Oh  !  Père,  ce  sont  des  amis  qui  m'aident.  J'ai 
sans  doute  un  peu  d'argent  moi-même  ;  mais  je  l'ai  rais  en 
dépôt.. .  » 

—  «  Ah  !  je  comprends.  Alors,  quelle  solution  de  la 
difficulté  proposez-vous? 
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„   Voici,  Père.  Vous  ôtes  trop  bon  pour  laisser  ma 

conscience  chargée;  comme  je  ne  puis  pas  vous  rendre 
les  20  piastres,  j'espère  que  vous  voudrez  bien  supposer 
que  vous  m'avez  donné  2  dollars  de  plus  par  mois  pendant  le 
temps  que  je  suis  resté  à  votre  service;  vous  ne  perdre» 
rien,  puisque  je  ne  puis  pas  vous  rendre  ;  et  ma  conscience 
sera  en  paix.  » 

Cette  solution  chinoise  de  la  difticulté  me  parut  ingé- 
nieuse. Ne  pouvant  faire  autrement  que  d'accepter,  je  con- 
sentis à  cet  accommodement;  mais  j'eus  besoin  de  me 
rappeler  la  dignité  de  mon  caractère  pour  garder  mon  pied 
droit  à  sa  place  quand  Maing-Maing,  aj^ant  fait  sa  prostra- 
tion de  remerciement,  défila  devant  moi  pour  s'en  aller! 

Du  reste,  le  pauvre  garçon  perdit  aussi  sa  place  de  ca- 
téchiste ;  ce  n'est  pas  moi  qui  la  lui  enlevai,  mais  l'ins- 
pecteur de  l'évêque,  le  P.  Aguirre. 

Gela  n'empêche  pas  que  Maing-Maing  avait  des  qualités 
appréciables  et,  vous  allez  le  voir,  j'eus  peut-être  tort  de 
le  renvoyer.  Le  serviteur  que  je  pris  pour  lui  succéder  me 
réservait  une  surprise. 


Sûon-Mi  (Lumière  d'Rn-Haut)  était  un  chrétien  exem- 
plaire, priant  tout  haut  une  partie  de  la  journée  et  de  la 
nuit  avec  une  ferveur  angélique.  Il  m'était  chaudement 
recommandé  par  son  pasteur  comme  une  perle  rare. 

Il  n'était  pas  depuis  quinze  jours  à  mon  service  qu'il 
était  désappointé.  N'osant  me  faire  directement  sa  conti- 
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(1(MU'(\  il  pria  un  pnMre  chinois,  de  passnji'c  cliez  moi,  de 
mêla  comnuiniquoi'.  Voici  donc  la  (lcinand(>  de  Snon-.Mi. 

Les  autres  serviteurs  d'Européens  avaient  comme  lui 
5  piastres  do  gages  mensuels;  mais,  en  achetant  pour 
leurs  maîtres,  ils  se  faisaient  en  moyenne  'Z  dollars  de 
plus  par  mois.  Or  <>  Lumière  d'Rn-IIaut  »  s'était  tout  de 
suite  rendu  compte  que,  chez  moi,  il  n'aurait  presque  rien 
à  acheter  pour  mon  compte.  Ceci  ne  faisait  pas  le  sien.  Il 
me  suppliait  donc  d'augmenter  ses  gages  de  2  dollars  pour 
le  nieltre  sur  le  même  pied  que  les  autres. 

Je  dus  chercher  un  troisième  serviteur.  Un  nommé  Sé- 
Kaou  (Uix-Neuf)  '  me  fut  proposé.  C'était  un  pêcheur  de 
Lien-Kon.  Il  avait  passé  toute  sa  vie  sur  l'eau;  il  ne  put 
pas  s'habituer  sur  la  terre  ferme.  Le  vingt-cinquième  jour 
depuis  qu'il  était  chez  moi,  il  vint  me  dire  qu'il  se  mourait 
d'ennui  et  qu'il  voulait  retourner  à  son  sampan.  Voyant 
qu'il  était  inutile  de  le  raisonner,  je  lui  comptai  4  dol- 
lars et  lui  dis  qu'il  pouvait  partir.  Il  tomba  à  mes  pieds  en 
frappant  la  terre  du  front,  et  se  redressant,  il  me  dit  : 

—  i<  Vous  m'avez  promis  5  dollars;  veuillez  me  les 
donner. 

—  «  Je  vous  les  donnerai  volontiers,  mais  restez  jusqu'à 
la  fin  du  mois. 

—  «  Je  ne  puis  rester  plus  longtemps.  Donnez-moi  les 
5  dollars.  » 

Il  se  mit  à  me  supplier  avec  tant  d'instance  que,  pour 

1.  Souvent  les  enfants  d'une  famille  n'ont  pas  d'aulre  nom  qu'un  nu- 
méro d'ordre.  Dans  le  cas  présent,  cependaiÈt,  mon  serviteur  n'élait  pas  le 
dix- neuvième  enfant  d'une  famille,  mais  le  dix-neuvième  membre  d'une 
Camille  à  partird'un  ancêtre  qui  s'était  illustré  par  je  ne  sais  quel  exploit. 


458  DEt'X    ANS    EN    CHINE 

m'en  débarrasser,  j'étais  sur  le  point  de  lui  donner  ses  5  dol- 
lars; mais  l'idée  me  vint  de  profiter  de  l'occasion  pour 
faire  une  étude  de  mœurs,  et  je  refusai.  Le  pauvre  garçon 
était  navré.  Ses  insistances  pour  avoir  ce  malheureux  dol- 
lar supplémentaire  auraient  fendu  un  cœur  de  pierre.  Il 
dut  se  dire  que  le  mien  était  bien  dur  ;  mais  je  ne  cédai  pas. 

Sé-Kaou  partit  en  emportant  de  chez  moi  un  parapluie, 
dont  je  ne  connaissais  pas  l'existence,  et  qui  appartenait  à 
une  dame  française.  En  le  prenant,  il  dit  à  mon  petit  ser- 
vant   de  messe  que  je  lui  avais  fait  cadeau  du  parapluie. 

Quelques  jours  après,  la  dame  vint  me  trouver  fort  exci- 
tée :  "  J'ai  appris  de  mes  boys,  dit-elle,  que  votre  domes- 
tique est  parti  en  emportant  mon  parapluie  et  que  vous 
lui  en  avez  fait  cadeau. 

—  «  Gomment,  dis-je,  j'ignorais  absolument  que  vous 
aviez  un  parapluie  chez  moi;  et  je  n'ai  rien  donné  de  sem- 
blable à  Sé-Kaou.  » 

Je  ne  la  convainquis  guère  ;  et  je  crus  que  j'allais  avoir 
une  affaire  désagréable  sur  les  bras. 

Avant  que  j'eusse  pu  faire  prendre  des  informations  au 
sujet  du  riflard,  le  prêtre  chinois  de  Lien-Kon  me  le 
renvoyait  avec  ce  message  :  u  Sé-Kaou  est  venu  se  con- 
fesser; il  vous  prie  de  l'excuser;  il  vous  renvoie  ce  para- 
sol qu'il  dit  avoir  ap'porlé parmégatxle ;  il  vous  serait  bien 
reconnaissant  si  vous  vouliez  bien  le  rendre  à  la  dame 
française.  » 

Que  conclure  de  cette  élude  de  mœurs?  que  ces  trois 
pauvres  Chinois  ne  sont  que  des  fripons?  Certes  non.  J'ai  de 
l'estime  pour  eux,  en  voyant  comment  ils  ont  réparé  un 
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moment  de  faiblesse.  Il  leur  a  fallu  du  courage  et  presque 
de  l'héroïsme  pour  faire  ce  sacrifice  à  la  face,  selon  leur 
expression.  Dans  ces  quelques  traits  de  mœurs  pris  au  vif, 
on  voit  la  lutte  de  la  conscience  contre  le  puissant  instinct 
du  Chinois  pour  la  sapèque,et  finalement  le  triomphe  delà 
conscience  sur  l'instinct,  grâce  au  sacrement  de  pénitence. 

Après  Sé-Kaou,  je  pris  un  serviteur  appelé  Suon-Kô.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  descendît  de  ce  Chinois  qui,  dit-on,  in- 
venta la  poudre.  Néanmoins,  il  n'était  pas  si  sot  qu'il  en 
avait  l'air,  après  tout,  si  j'en  juge  par  la  petite  histoire  sui- 
vante. Mais  comment  la  raconter?  Essayons  toujours.  On 
a  lu  déjà  qu'en  Chine  on  fertilisait  les  terres  au  moyen  d'un 
engrais  spécial.  Or,  dans  les  instructions  données  à  Suon- 
Kù,  il  y  avait  celle  de  conserver  ladite  chose  pour  le  jardin 
des  Sœurs.  La  terre  en  était  plutôt  légère;  les  choux  et  les 
navets  n'y  poussaient  pas  facùeraent  sans  ce  secours. 

Suon-Kô  n'était-il  pas  de  cet  avis,  ou  pensait-il  qu'il  y 
avait  surabondance  de  biens?  Je  ne  sais.  Le  fait  est  que  je 
découvris  un  jour  qu'il  faisait  un  petit  commerce  de  l'en- 
grais susmentionné.  Un  Chinois  venait  de  temps  en  temps 
la  nuit  avec  des  seaux  vides  qu'il  remportait  pleins.  Oh!  je 
ne  le  grondai  pas  pour  si  peu.  Mais,  étant  curieux  de  ma 
nature,  je  lui  posai  quelques  questions  au  sujet  des  visites 
nocturnes  de  ce  Chinois.  Se  voyant  découvert  et  craignant 
peut-être  des  conséquences  désastreuses,  il  tomba  à  genoux 
enme  demandant  d'être  miséricordieux,  et,  plaidant  les  cir- 
constancesatténuantes,ilmedit:  «Vous  savez  que  mes  gages 
ne  sont  pas  bien  élevés.  Or  j'ai  une  femme  aux  petits  pieds 
presque  toujours  malade  et  qui,  par  conséquent,  ne  peut 
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gagner  sa  vie  et  celle  de  ma  fille!...  »  Il  allait  continuer 
lorsque  je  l'inlcrrompis  en  lui  disant  :  «  Mon  pauvre  Suon- 
Kô,  continuez,  continuez!  » 

J'ajoutai    même    une  pièce   blanche;   mais   j'eus  tort; 
■car,  trois  jours  après,  il  m'en  demandait  une  autre. 


i 
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Fréquence  des  possessions,  obsessions  et  vcxalions  diaboliques  on  Chine. 
—  M"-''' Masot  donnant  re\ln>mc-onclion  à  une  obsédée.  —  M«' Chausse 
et  le  démon  qui  va  à  la  comédie.  —  Statue  de  la  sainte  Viergrc  et  cru- 
cifix emportés.  —  Le  diable-renard.  —  Evangélisalion  de  Fou-ciang;  le 
rosaire  au  cou  d'un  possédé.  —  Le  diable  s'empare  d'une  femme.  — 
Paul,  le  catéchiste  protestant,  devenu  catholique.  —  L'héinorroïsse 
chinoise.  —  Le  diable  offrant  à  boiio.  —  Le  di'nnn  battu  avec  un  ra- 
meau bénit.  —  Remède  surnaturel.  —  Conversion  d'une  magicienne  et 
de  sa  famille.  —  Témoignages  de  deux  prètics  chinois  sur  l'action  du 
démon.  —  Vengeance  d'un  diable.  — Guérison  de  la  possédée  Nguoc- 
Ga.  —  Argent  disparu.  —  L'n  démon  battu  par  lés  chrétiens.  —  iMère 
délivrée  du  démon  et  convertie  par  son  fils.  — Jeune  lille  possédée  dé- 
livrée par  le  rosaire.  —  Fausse  convertie  étouffée  par  le  démon.  — 
Jeune  mariée  saisie  par  le  démon.  —  Femme  tuée  par  le  démon. — 
La  médaille  de  saint  Benoit  et  le  Tan-ehen.  —  Jeune  fille  délivrée  du 
démon  par  le  Rosaire. 

Si  Ton  interfoge  les  missionnaires  de  l'Extrême-Orient 
sur  l'action  préternaturelle  des  dénions  dans  ces  contrées, 
tous,  à  peu  près,  reconnaîtront  que  cette  action  néfaste  est 
incessante  et  universelle,  soit  au  moj'en  de  signes  cabalis- 
tiques, espèce  de  sacrements  diaboliques,  qu'emploient  de& 
sorciers,  et  ils  sont  légionen  Chine,  soit  par  les  possessions, 
obsessions  ou  vexations  infiniment  variées. 

Dans  l'Empire  du  Milieu,  Satan  est  arrivé  à  son  but, 
il  est  réellement  le  prince  ;  l'empereur  n'est  que  son  vi- 
caire. L'ange  déchu  a  réussi  à  se  faire  adorer  partout  ;  le 
Fils  du  Ciel  et  tous  les  mandarins  lui  offrent  leurs  hom- 
mages et  des  sacrifices  plusieurs  fois  chaque  mois.  Il  a 
ses  temples  jusque  dans  le  moindre  village  et  à  chaque 
foyer.  Personne  ne  l'aime,  mais  tout  le  monde  le  craint  et 
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tremble  d'encourir  son  déplaisir.  Presque  dans  chaque 
hameau,  il  a  un  représentant  visible,  homme  ou  femme, 
qui  a  été  initié  à  des  rites  mystérieux.  Ce  médecin  connaît 
les  formules  par  lesquelles  il  peut  se  mettre  en  communi- 
cation avec  l'esprit  ^/'t-n  6(76'.  Tout  le  monde  va  le  consulter 
pour  découvrir  un  voleur,  pour  avoir  un  remède  à  une  ma- 
ladie, trouver  le  mo^'en  de  se  venger  d'un  ennenii,  obtenir 
la  pluie  ou  le  beau  temps,  réussir  dans  une  entreprise,  etc. 

Ce  médium  qui  vit  de  son  métier,  comme  du  temps  de 
Michée  ',  n'est  souvent  qu'un  imposteur;  mais,  en  faisant  la 
part  très  large  de  la  filouterie  et  de  l'escamotage,  il  est 
indubitable  que  souvent  le  diable  se  sert  réellement  de  lui 
pour  manifester  ses  volontés.  C'est  la  conviction  de  la 
grande  majorité  des  Chinois.  Lorsqu'ils  voient  leur  sorcier, 
après  ses  incantations,  transformé  en  espèce  de  python  qui 
écume  et  dont  les  yeux  injectés  de  sang  n'ont  plus  un 
regard  humain,  alors  ils  ne  doutent  plus  et  disent  : 
«  L'esprit  est  entré  en  lui.  »  Ils  sont  confirmés  dans  cette 
croyance  lorqu'ils  entendent  parler  la  langue  mandarine 
à  qui  n'a  jamais  appris  que  son  patois,  manifester  des 
choses  cachées  qu'on  n'a  pas  pu  connaître  naturellement, 
appeler  par  son  nom  une  personne  qu'on  voit  pour  la  pre- 
mière fois,  etc. 

Si  le  démon  aime  à  se  mettre  en  rapport  avec  les  hu- 
mains, ce  n'est  jamais  pour  leur  faire  du  bien,  mais  c'est 
pour  les  tyranniser,  se  faire  offrir  des  sacrifices  en  rui- 
nant de  pauvres  gens  qui  seront  ensuite  poussés  au  déses- 

I.  Pri>ph''tœ  eJHs  in  peeunia  clicinabunl  [W,  11). 


1 


DKUX    ANS    EN    CHINE  403 

poil-  et  au  suicide  ;  c'est  pour  faire  venir  une  troupe  de 
comédiens  dont  la  présence  sera  une  cause  de  désordres 
et  d'abominations  qui  lui  sont  chers.  Son  oracle  aura  par- 
fois pour  but  de  semer  la  division  dans  les  familles  el  de 
produire  des  inimitiés  qui  seront  la  cause  de  meurtres  el  du- 
reront pendant  plusieurs  générations.  Si  parfois  il  révèle 
une  chose  cachée,  donne  un  remède  qui  guérira  une  ma- 
ladie, c'est  afin  de  confirmer  ses  adeptes  dans  son  culte, 
leur  inspirer  confiance  et  pouvoir  mieux  les  tromper  ensuite. 

Gomment  le  démon  fait-il,  se  demande  M'-'''  Ghatagnon, 
pour  tromper  ces  pauvres  païens  et  les  retenir  ainsi  sous  son 
empire?  Avec  la  permission  de  Dieu,  il  se  manifeste  à  ses 
croyants  et  leur  rend  quelques  services  qu'il  fait  payer  fort 
cher,  selon  son  habitude.  Surtout  il  se  fait  craindre;  carie 
Chinois,  comme  tous  les  païens,  paie  un  tributàses  idoles, 
plus  par  crainte  que  par  dévotion. 

Le  démon  agit  encore  en  maître  en  Ghine,  comme  en  Eu- 
rope avanlle  christianisme;  il  dévoile  certains  secrets,  ré- 
vèle ce  qui  se  passe  à  dislance,  et  même  s'aventure  à  pré- 
dire l'avenir  par  la  bouche  des  pythonisses  et  des  sorciers, 
qui  soutirés  nombreux  et  plus  habiles  que  nos  spirites  dans 
l'art  d'évoquer  les  morts  et  les  dieux  infernaux. 

Le  magnétisme,  le  somnambulisme  ettoutes  les  sciences 
occultes  n'ont  pas  de  secrets  pour  nos  païens  chinois;  ils 
connaissent  même  fort  bien  le  baquet  magique,  comme  le 
prouve  le  fait  suivant  qui  m'a  été  rapporté  par  un  mission- 
naire digne  de  toute  créance  : 

Un  chrétien  vint  un  jour  le  consulter.  Il  était  au 
service  d'un  aventurier  qui  vivait  largement,  sans  ai^oir  ce- 
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pendant  aucun  moyen  avoué  d'existence.  Toutes  les  fois 
qu'il  étail  à  bout  d'argent,  il  se  retirait  dans  une  chambre 
secrète,  où  se  trouvait  un  grand  baquet  d'eau;  il  allumait 
une  lampe,  et  après  quelques  simagrées,  il  disparaissait 
dans  le  baquet.  L'office  du  domestique  consistait  à  sur- 
veiller la  lampe  pendant  l'absence  plus  ou  moins  prolon- 
gée de  son  maître.  Malheur  serait  arrivé  à  celui-ci,  si  la 
lumière  s'était  éteinte.  Tout  à  coup,  le  domestique  en  fac- 
tion voyait  la  surface  de  l'eau  se  rider,  l'homme  apparais- 
sait et  sortait  du  baquet  comme  il  y  étail  entré  ;  je  me 
trompe:  il  en  sortait  les  poches  pleines  d'écus.  Où  était-il 
allé  ainsi,  emporté  par  le  diable?Où  avait-il  trouvé  cet  ar- 
gent? C'était  son  secret  qu'il  ne  disait  à  personne'. 

Le  diable  est  méchant  et  pervers  ;  il  a  une  haine  intense 
de  l'homme,  on  dirait  qu'il  se  délecte  à  le  tourmenter,  même 
dans  son  corps  par  la  possession,  l'obsession  et  toute  es- 
pèce de  vexations,  quand  Dieu,  pour  des  raisons  à  lui  con- 
nues, juge  à  propos  de  le  permettre. 

Pendant  mon  séjour  en  Chine,  les  prêtres  européens  et 
les  prêtres  chinois  m'ont  raconté  des  cas  de  possession  ou 
d'obsession  diabolique,  en  très  grand  nombre.  Je  vais  en 
rapporter  quelques-uns  que  j'ai  notés  ou  que  je  me  suis  fait 
écrire  par  les  prêtres  chinois.  Après  qu'ils  m'en  avaient  fait 
le  récit,  je  leur  demandais  de  me  l'écrire  en  latin.  N'ayant 
guère  l'habitude  de  cette  langue,  parfois  ils  trouvaient  le 
travail  fastidieux;  mais  je  ti-iomphais  de  leurs  objections  en 
renouvelant  leurs  provisions  de  chapelets,  d'images  et  de 
médailles  pour  leurs  chrétiens. 

1.  A.'innlen  (le  la  Société  des  Missions  étrangères.  I89S,  p.  iii. 
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Je  n'ai  été  le  témoin  oculaire  d'aucun  des  faits  que  je 
vais  rapporter;  mais  j'affirme  que  les  évêques  et  les  prêtres 
qui  m'ont  fait  les  récitsque  je  vais  transcrire  m'ont  semblé 
d'une  entière  bonne  foi  et  d'une  sincérité  que  je  n'ai  pas  le 
droit  de  soupçonner.  Peut-être  pourrait-on  expliquer  tel 
cas,  tel  phénomène,  telle  circonstance  par  une  raison  de 
l'ordre  naturel;  mais  dans  l'ensemble  de  ces  faits,  il  me  paraît 
difficile  de  ne  pas  voir,  avec  les  missionnaires  du  Fo-Kien, 
l'intervention  des  anges  déchus, ennemis  acharnés  do  Dieu 
et  des  hommes.  J'ai  ajouté  quelques  faits  tirés  de  publica- 
tions que  je  cite. 

Les  esprits  forts,  je  le  sais  très  bien,  enlisant  les  faits 
extraordinaires  que  je  rapporte,  ne  manqueront  pas  de 
me  traiter  d'esprit  faible  et  crédule.  • 

Que  m'importe?  je  suis  en  bonne  compagnie  :  saint  Au- 
gustin, saint  Thomas  d'Aquin,  Bossuetet  quantité  d'autres 
gens  simples,  comme  eus,  ont  cru  à  l'existence  des  démons, 
à  leur  rage  qui  les  pousse  à  nuire  aux  hommes  autant 
qu'ils  le  peuvent.  Ils  ont  cru  que,  lorsque  Dieu  le  leur 
permet,  pour  des  raisons  à  Lui  connues,  les  démons  tentent 
les  hommes  dans  leurs  âmes  ou  les  vexent  dans  leurs  corps 
par  l'obsession  ou  la  possession'. 

«  Le  démon,  a  écrit  Bossuet,  considérant  que  la  majesté 
de  Dieu  est  inaccessible  à  la  colère,  décharge  sur  nous 
toute  l'impétuosité  de  sa  rage,  comme  on  voit  un  ennemi 
impuissant  qui,  ne  pouvant  atteindre  celui  qu'il  poursuit, 


1.  Diabolus  etiam  nunc  potest  quidem,  Deo  permittentp,  homines 
teniare quantum  adanimam  et  vexare  quantum  ad  corpus  (Saint 
Thomas,  Summa  tlieoL,  p.  HT',  q.  49,  art.  2,  ad  2"J. 
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repaît  en  quelque  sorte  son  esprit  d'une  vaine  imagination 
de  vengeance  en  déchirant  sa  peinture.  Furieux  et  déses- 
péré, il  ne  songe  plus  qu'à  tout  perdre  après  s'être  perdu 
lui-môme,  et  envelopper  tout  le  monde  avec  lui  dans  une 
commune  perte...  Son  esprit  entreprenant  et  audacieux... 
l'incite  jour  et  nuit  contre  nous  '.  » 

Un  savant,  qui  traitait  de  fables  tous  les  phénomènes 
de  ce  genre  contenus  dans  les  quatre  évangiles  et  expli- 
quait ceux  de  notre  temps  par  de  grands  mots  tirés  du 
grec,  me  disait  un  jour  :  «  Tous  ces  cas  d'obsession  et  de 
possession  dont  vous  me  parlez  ne  sont  pas  réels  ;  car  ils 
ne  peuvent  pas  l'être.  Du  reste,  ajoutait-il,  vous  voyez 
bien  que  nos  pays  civilisés  sont  exempts  de  semblables 
phénomènes.  Si  le  diable  en  était  l'auteur,  pensez-vous  que 
cet  artiste  restreindrait  ses  opérations  aux  pays  païens?  » 

'<  Ma  conviction,  dis-je  à  ce  monsieur,  est  que  ces 
phénomènes  ayant  lieu  peuvent  exister.  Et  ne  croyez  pas, 
ajoutai-je,  que  les  possessions  diaboliques  soient  incon- 
nues en  pays  civilisé  ou  chrétien.  J'avoue  qu'elles  y  sont 
plus  rares  qu'en  pays  païen,  par  la  raison  que  le  diable  y 
est  moins  libre  d'exercer  sa  malice.  La  croix  qui  lui  est 
en  horreur  est  plantée  partout;  le  saint  sacritice  de  la 
messe  est  offert  en  des  milliers  de  lieux.  A  peu  près  tous 
les  hommes  sont  baptisés.  Dans  les  pays  civilisés,  les  mé- 
chants eux-mêmes  qui  semblent  vivre  en  païens  sont 
néanmoins  protégés  contre  le  (b'inon  par  le  caractère  sacré 
imprimé  dans  leur  àme  le  jour  de  leur  baptcnio  cl  de  leur 

I.  Bossuel,    Premier  sermon  sur  /es  dcmonfi. 
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confirraalioii.  Leur  l'foiil,  leurs  épaules,  leur  bouclie, 
leurs  oreilles,  leur  nez,  leur  poitrine,  onl  été  marqués  du 
signe  de  la  croix.  Ils  ont  oublié  cela;  ce  signe,  ils  ne  le 
voient  pas;  mais  le  démon  le  voit;  malgré  son  désir  d'ap- 
procher, il  n'ose  pas,  il  ne  peut  pas.  Dans  la  nuit  noire, 
un  voyageur  portant  un  flambeau  est  protégé  contre  les 
bêtes  féroces;  le  baptisé  est  plus  efticacement  protégé 
contre  le  démon  par  le  signe  flamboyant  de  la  croix  qu'il 
ne  saurait  effacer  de  son  à  me. 

»  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  pays  infidèles.  Là  le 
diable  est  chez  lui  ;  la  croix  n'est  presque  nulle  part, 
l'usage  des  sacrements  et  des  sacramentaux  est  rare;  et 
le  saint  sacrifice  n'est  offert  que  de  loin  en  loin.  La  grande 
majorité  des  hommes  ne  sont  pas  baptisés  et,  par  le  fait, 
sont  soumis  au  pouvoir  des  démons  :  Omnes  tamen  non 
baptizatt  potestali  dasmonum  suhjiciuatur^ .  »  J'ai  appris 
cela  de  saint  Thomas.  «C'est  un  fait,  dit  encore  notre 
grand  docteur,  que  cet  ennemi  de  notre  salut  a  pouvoir 
sur  l'homme  infecté  du  péché  originel  et  actuel-. 

«  Redoutable  puissance  des  mauvais  esprits,  dit  le 
P.  Monsabré;  on  se  demande  s'il  est  possible  que  Dieu  lui 
permette  de  se  déchaîner  sur  la  pauvre  humanité!  Eh  oui, 
cela  est  possible  puisque  cela  est  ;  et  cela  est  parce  qu  il  a 
plu  à  Dieu  de  donner  plus  de  solennité  à  notre  épreuve  et 
plus  de  lustre  au  triomphe  de  la  vertu  ;  cela  est  parce  que 

1.  s.  Thom.,  p.  111%  q.  71,  art.  2,  ad  l"». 

2.  Diabolus  autem  hostis  est  hiimanx  salulis  quœ  homini  (jer 
bapUsmum  aequiritur,  et  habei  potestatem  aliquam  in  hominem 
ex  hoc  ipso  quod  subditur  originali  peecato  tel  etiam  acluali 
{Ibidem,  q.  71,  art.  2,\ 
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le  genre  humain,  dans  la  personne  de  son  chef,  a  donné 
prise  sur  lui  en  fléchissant  et  en  se  laissant  vaincre  dans 
l'épreuve  qui  devait  fixer  le  cours  de  ses  destinées  et  lui 
assurer  la  transmission  des  privilèges  et  des  gloires  de  son 
origine  immaculée'.  » 

M^'  Masot,  le  vicaire  apostolique  de  Fou-Tchéou,  fut 
appelé  une  fois,  m'a-t-il  raconté,  près  d'une  malade  qu'il 
trouva  comme  morte,  lll'asperge  d'eau  bénite  et  aussitôt 
elle  se  lève  tout  etfarée,  pousse  des  cris  sauvages  et 
écume  d'une  manière  horrible.  Quatre  hommes  pou- 
vaient à  peine  la  maîtriser.  En  dépit  de  leurs  efforts,  elle 
se  mit  à  la  renverse,  forma  une  espèce  de  pont,  la  tête  et 
les  pieds  seuls  touchant  le  lit.  A  peine  M"  Masot  eut-il 
fait  le  signe  de  la  croix  avec  l'huile  sainte  sur  ses  yeux, 
qu'elle  s'aflFaissa,  redevint  calme  et  demanda  ce  qui  se  pas- 
sait. Elle  ne  se  souvenait  de  rien. 

M^'  Chausse,  vicaire  apostolique  de  Canton,  exorcisait 
un  jour  une  femme  qui  présentait  tous  les  caractères  de 
la  possession.  Après  avoir  commandé  plusieurs  fois  au 
démon,  au  nom  de  Jésus-Christ,  délaisser  cette  chrétienne 
en  paix,  il  entendit  le  démon,  parlant  par  la  bouche  de  la 
possédée,  s'écrier  :  »  Oh  !  que  je  m'ennuie  donc  dans  cette 
sale  créature  !  Je  m'en  vais  assister  à  la  comédie  qu'on 
joue  dans  le  village  de  N...  Ce  sera  bien  plus  amusant.  » 
Il  nomma  un  village  éloigné  de  5  ou  6  lieues.  Je  m'in- 
formai si  réellement  les  comédiens  étaient  dans  ce  village, 
me  dit  l'évèque,  et  je  ne  fus  pas  peu  surpris  d'apprendre 

1.  Conférence  sur  l'Empire  du  diable. 
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qu'il  ca  était  ainsi.  Celte  pauvre  femme  fut  délivrée  à  ce 
moment  même.  Or,  dans  l'otal  où  elle  était,  elle  n'avait 
pas  pu  apprendre  qu'on  jouait  la  comédie  dans  ce  village 
éloigné;  autour  d'elle,  personne  ne  le  savait.  » 

M^'  Ghouzv.  mort  vicaire  apostolique  du  Kouj'-Tchéou, 
n'étant  encore  que  simple  missionnaire,  était  allé  voir  un 
confrère  dans  le  district  duquel  se  passaient  des  choses 
étranges  qu'on  ne  pouvait  vraiment  expliquer  que  par  l'in- 
tervention diabolique.  Pendant  que  les  deux  prêtres  cau- 
saient de  ces  événements,  voici  que,  soudain,  une  statuette 
de  la  très  sainte  Vierge,  placée  sur  une  table  devant  eux, 
disparaît.  «  Ceci  est  trop  fort!  »  s'écria  le  P.  Ghouzy,  et, 
s'adressant  au  diable  :  «  Mauvaise  bête,  tu  vas  rapporter 
immédiatement  celle  statue.  »  Il  attendit  dans  un  étonne- 
ment  qu'on  devine,  et  rien  ne  venait.  Il  renouvela  sa  som- 
mation avec  plus  d'énergie,  et,  à  la  troisième  seulement, 
la  statue  reparut  à  sa  place  habituelle. 

Les  deux  missionnaires  échangeaient  leurs  impressions 
sur  ce  qui  venait  de  se  passer  sous  leurs  yeux,  lorsqu'un 
crucifix,  pendu  à  la  muraille  devant  eux,  disparaît  à  son 
tour.  Nouvelle  sommation  au  démon.  Après  un  instant, 
le  christ,  mais  sans  la  croix,  est  déposé  sur  la  table.  Le 
diable,  interpellé  une  fois  encore,  finit  par  apporter  la 
croix. 

Je  tiens  ce  fait  d'un  ancien  missionnaire  de  Chine. 

M""'  Lavest,  vicaire  apostolique  du  Kouang-Si,  parlant 
des  sorciers  de  ce  pays,  raconte  ce  qui  suit  :  «  Ils  ne  se 
contentent  pas  de  réciter  des  prières  et  de  faire  des  sacri- 
fices pour  apaiser  les  esprits  ou  chasser  le  diable  ;  mais  ils 
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se  font  posséder  par  le  malin  esprit,  qui  parle  ensuilo  par 
leur  bouche. 

.(  11  y  en  a  dans  presque  tous  les  villages  et,  souvent, 
plusieurs  dans  le  même.  Quand  ils  veulent  exercer  leurs 
fonctions,  ils  se  bandent  les  yeux,  et,  assis,  ils  font  mille 
contorsions  en  s'éventant.  Leurs  paroles,  qui  sont  l'oracle 
attendu,  deviennent  alors  un  chant  incohérent  et  mêlé  de 
soupirs.  Pendant  la  possession,  ils  répondent  à  ce  qui  leur 
est  demandé  ;  peu  à  peu,  la  tranquillité  revenue,  ils  sortent 
comme  d'un  profond  sommeil.  Quelquefois,  sans  être 
invités,  ils  se  trouvent  tout  à  coup  possédés  et  disent 
des  choses  surprenantes  ou  inconnues.  Ils  n'ont  aucun  cos- 
tume qui  les  distingue  et  ne  possèdent  aucun  livre.  Leurs 
instruments  de  sorcellerie  et  leur  science,  reçue  oralement 
d'un  autre,  leur  suffisent. 

«  J"ai  été  moi-même  témoin  d'un  cas  de  possession  d'une 
sorcière  malgré  elle.  La  famille  où  je  me  trouvais  comp- 
tait, à  mon  insu,  une  poncien  [sorcière),  catéchumène 
depuis  quelques  mois.  Le  soir,  on  avait,  à  mon  arrivée, 
rejeté  toutes  les  superstitions,  et  brûlé  les  objets  de  sor- 
cellerie. La  sorcière,  à  genoux,  avait  prié  avec  les  autres 
catéchumènes.  Pendant  la  nuit,  je  fus  tout  à  coup  réveillé 
par  un  chant  mêlé  de  pleurs  et  de  soupirs.  Je  demande 
aussitôt  aux  catéchumènes  qui  se  trouvaient  près  de  moi, 
couchés  sur  le  plancher,  ce  qu'il  y  avait.  L'un  d'eux  me 
répond  : 

—  "  Père,  c'est  la  sorcière  qui  se  trouve  possédée;  pre- 
nez donc  vite  un  peu  d'eau  bénite  pour  la  faire  taire  et 
pour  en  chasser  le  diable.  » 
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—  »  Attendez  un  moment,  dis-jc,  écoulez  ses  paroles, 
et  répétez-les-moi  (ulèlement.   » 

«  Aprôs  un  moment,  ils  me  disent  :  «  Elle  se  plaint  de  oe 
que  tout  le  village  se  fait  chrétien,  qu'elle  ne  saura  plusoù 
demeurer,  et  elle  s'étonne  d'une  telle  résolution,  attendu 
qu'il  n'était  arrivé  aucun  malheur  dans  le  village  ;  mais, 
si  l'on  persiste  à  se  faire  chrétien,  elle  s'en  ira  dans  la  fa- 
mille Hin  (nom  du  sorcier  le  plus  renommé  du  pays)  pour 
se  venger  du  village.  »  —  <'  Demandez-lui,  ajoutai-je,  ce 
qu'elle  dit  elle-même  de  cela.  »  Ils  l'appellent  ;  aucune  autre 
réponse  que  les  mêmes  plaintes  et  les  mêmes  soupirs. 
Lorsque  enfin  elle  s'éveille,  à  ceux  qui  lui  demandent  ce 
qu'elle  a  dit,  elle  répond  qu'elle  dormait  et  qu'elle  n'a  rien 
dit.  Le  lendemain,  je  lui  demandai  à  mon  tour  ce  qu'elle 
faisait  et  disait  dans  la  nuit,  et  elle  me  fithmème  réponse'.  » 

LeP.  Joseph  Masip,  missionnaire  espagnol,  Dominicain, 
en  résidence  à  Yen-Ping,  a  bien  voulu  me  communiquer 
le  fait  suivant.  Je  ne  fais  que  traduire  son  texte  espagnol  : 
«  J'ai  pensé  que  le  récit  d'un  événement  qui  a  eu  lieu 
dans  mon  district  en  ce  mois  d'août  1899  vous  inté- 
resserait. Le  diable  s'est  encorepassé  la  fantaisie  de  se  ma- 
nifester ici  sous  la  forme  du  renard,  qu'il  semble  affec- 
tionner spécialement.  Une  femme  chrétienne  vint  me  dire, 
le  dimanche  avant  l'Assomption,  que  le  Ou-li  (diable  sous 
forme  de  renard)  était  chez  son  voisin,  lui  faisait  mille 
tours  et  mille  méchancetés,  lui  volant  tout  ce  qui  se  trou- 
vait dans  la  maison    et  le  jetant  au  feu  ;    il  versait  des 

i.  Annales  de  la  Suctétè  des  Missions  étrangères,  1901,  p.  64. 
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immondices  sur  son  lit,  enlevait  la  noun-iture  de  la 
table,  etc.  Rempli  de  terreur  et  réduit  à  lextrëmité,  le 
païen  appela  un  prêtre  de  la  religion  taoïste,  qui  se  mit  en 
devoir  de  chasser  le  diable,  mais  à  peine  avait-il  com- 
mencé son  ministère  que  tous  ses  instruments  et  les  idoles 
de  la  maison  lui  étaient  jetés  sur  la  tête  et  à  la  figure  par 
le  Ou-li,  qui  le  roua  littéralement  de  coups  en  se  moquant 
de  lui.  Épouvanté,  il  s'enfuit  comme  il  put.  Tout  Yen-Ping 
le  sut,  et  personne  n'osait  plus  rentrer  dans  cette  maison. 

Ils  s'adressèrent  alors  auxprolestants  établis  à  Yen-Ping 
et  le  Ou-li  se  moqua  d'eux  comme  duprêtre  taoïste,  et  n'en 
continua  pas  moins  ses  méfaits. 

Alors  la  femme  catholique  dont  je  viens  de  parler  inter- 
vint ;  elle  dit  que  seule  la  religion  catholique  avait  le  pou- 
voir de  chasser  les  démons.  On  lui  demanda  de  le  prouver. 
Elle  prit  son  rosaire,  l'enveloppa  dans  une  chemise  qu'elle 
mit  dans  la  maison  hantée  ;  aussitôt  le  Ou-li  s'empara  du 
paquet  et  le  porta  sous  le  toit. La  femme  catholique  se  mit 
à  crier  :  ^  Oh!  ceci  est  à  moi.  »  Le  diable  lui  jeta  alors 
son  rosaire  avec  une  grande  fureur.  »  Soyez  persuadés,  leur 
dit-elle,  que  c'est  là  la  corde  avec  laquelle  vous  pourrez 
l'attacher.   » 

Aussitôt  elle  vint  et  me  conta  ce  qui  s'était  passé.  Je 
lui  demandai  si  elle  avait  vu  ce  diable.  Elle  me  répondit 
que  oui,  qu'il  paraissait  un  peu  plus  gros  qu'un  chat 
ordinaire  et  noir  comme  un  charbon.  Je  lui  demandai  si 
elle  avait  eu  peur  :  «  Assurément  »,  me  dit-elle.  Tous  les 
membres  de  celte  famille,  qui  avait  tant  souffert,  vinrent 
aussi  et  me  demandèrent  à  devenir  chrétiens. 
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Les  catholi(jue.s  des  environs  désirèrent  les  assister,  et 
se  préparèrent  parla  confession  et  la  communion.  Le  soir 
du  17  août,  ils  allèrent  dans  cette  maison  pour  réciter  le 
rosaire.  Avant  de  commencer,  ils  furent  invités  à  manger 
le  riz  ;  mais  tous  les  bâtonnets  avaient  soudain  disparu,  et 
ils  durent  manger  avec  leurs  doigts.  Ce  fut  la  dernière  farce 
du  Ou-li. 

Après  leur  réfection,  ils  se  mirent  à  réciter  pieusement 
le  rosaire,  et,  à  la  fin  des  mystères  douloureux,  il  se  fit 
tout  à  coup  un  si  grand  bruit  de  tuiles  que  tous  crurent 
que  le  toit  s'eflbndrait.  Plusieurs  s'enfuirent  instinctive- 
ment, mais  revinrent  bientôt  quand  ils  virent  que  le  toit 
était  à  sa  place  et  que  rien  de  fâcheux  n'était  arrivé.  Leur 
terreur  étant  un  peu  passée,  ils  se  remirent  tous  pieu- 
sement à  genoux  et  achevèrent  avec  foi  les  mystères  glo- 
rieux. 

Pendant  ce  grand  bruit,  le  chrétien  Ana-(Ju  vit,  dit-il,  le 
Ou-li,  qui  s'échappait  comme  un  éclair.  Depuis  ce  jour 
jusqu'aujourd'hui,  1"  septembre,  ce  vilain  diable  n'a  plus 
donné  signe  de  sa  présence,  ni  molesté  cette  famille;  sans 
doute  par  la  vertu  du  rosaire,  il  a  été  obligé  de  rentrer 
dans  les  régions  infernales. 

La  famillequi,  pendantplus  dedeuxmois,aété  au  pouvoir 
de  ce  monstre,  se  compose  de  sept  membres.  Ils  continuent 
à  manifester  toute  leur  reconnaissance  pour  leur  délivrance  ; 
ils  viennent  à  l'église  et  apprennent  la  doctrine.  Ce  fait  a  été 
publié  et  l'on  en  a  parlé  dans  tous  les  environs.  Cependant, 
il  n'y  a  pas  eu  jusqu'ici  d'autre  conversion  que  cette  fa- 
mille. Elle  demeure  à  quatre  lis  (demi-heure)  de  Yen-Ping.  » 
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14  octobre  1899.  — Lors  de  mon  vo3^ageàî"'ou-ciang,  je 
demandai  au  prêtre  chinois  Dominique  Kiang-  de  vouloir 
bien  me  mettre  par  écrit  plusieurs  choses  fort  intéres- 
santes que  lui  et  les  catéchistes  de  l'endroit  m'avaient 
racontées,  au  sujet  de  l'évangélisation  de  Fou-ciang  et 
des  environs.  Hier,  j'ai  reçu  sa  relation  latine,  qui  couvre 
seize  grandes  pages.  Je  vais  en  donner  ici  quelques 
extraits. 

«  La  dix-septième  année  de  l'empereur  actuel  (1891), 
un  homme  noble  de  la  sous-préfeclure  de  Fou-ciang,  du 
village  de  Lae-see-tou,  devint,  suivant  toute  apparence 
obsédé  par  le  démon,  qui  le  réduisit  à  un  état  misérable.  Il 
parlait  comme  un  furieux  ifuriose  loquebntur);  il  é[ai[  con- 
sumé par  la  fièvre;  il  n'avait  plus  de  santé.  Sa  famille  fit 
inviter  un  prêtre  chinois,  qui  se  trouvait  dans  les  environs, 
à  venir  le  visiter.  Pendant  que  celui-ci  était  en  route, 
l'énergumène  se  mit  tout  à  coup  à  dire  :  «  Un  grand 
homme  vient  ici;  je  ne  veux  pas  demeurer  dans  cette  mai- 
son; je  veux  m'en  aller.  »  Une  heure  après,  le  prêtre  arri- 
vait. En  entrant  dans  la  maison,  il  se  mit  en  prière,  bénit 
le  malade,  lui  donna  une  médecine,  et  dès  ce  moment  cet 
homme,  depuis  longtemps  dans  un  état  si  étrange,  fut  tout 
à  fait  tranquille  et  guéri.  Ce  que  voyant,  tous  les  païens 
de  ce  lieu  louèrent  la  religion  catholique,  et  le  prêtre  prit 
de  là  occasion  pour  prêcher  la  vraie  foi  à  ce  peuple.  Il 
resta  troisjoursdans  ce  village,  où  dix  familles  donnèrent 
leurs  noms  comme  catéchumènes.  Il  parcourut  les  vil- 
lages environnants  et  vit  que  partout  la  moisson  étaitmûre. 
Il  dut  retourner  dans  l'île  de  Ilai-san:  mais,   deux  mois 
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plus  tard,  une  dépulation  du  village  de  Kanlaoule  déoi- 
dail  à  revenir.  11  vécut  d'abord  dans  les  maisons  des  néo- 
phytes, puis  loua  une  maison  particulière,  où  les  gens  pou- 
vaient plus  facilement  venir  le  voir. 

Dieu,  qui  sans  doute  avait  des  desseins  miséricordieux 
sur  ce  peuple,  avait  touché  les  cœurs  d'une  manière 
visible  et  donné  à  l'action  du  prêtre  une  efficacité  qui  le 
surprenait  le  premier.  Bien  des  fois,  une  prière  récitée 
sur  les  malades,  les  plus  simples  médecines  administrées 
dans  des  cas  fort  graves,  produisirent  des  guérisons  que 
le  peuple  appelait  miraculeuses.  La  simple  application  du 
rosaire  au  cou  des  obsédés  les  délivra  du  démon.  Ce 
que  voyant,  plusieurs  centaines  de  familles  se  déclarèrent 
catéchumènes. 

De  là,  le  prêtre  chinois  passa  au  village  de  Gou-sen 
situé  à  une  lieue  de  Kan-taou,  où  la  grâce  divine  travailla 
les  âmes  comme  dans  le  villageprécédent.  11  y  loua  d'abord 
une  maison,  mais  plus  tard,  le  mouvement  des  conversions 
devenant  accentué  et  Gou-sen  étant  un  centre  où  le  com- 
merce attire  des  gens  debeaucoupde  villages  des  environs, 
l'évêque.  M'"'  Masot,  donna  la  permission  et  les  moyens  d'3^ 
bâtir  une  église,  un  presbj'tère  et  un  caléchuménat. 

Au  commencement  de  l'évangélisation  de  ce  village, 
se  passa  un  fait  dont  le  Seigneur  se  servit  pour  appeler 
beaucoup  de  païens  à  la  foi.  Le  voici  :  Un  païen, 
manifestement  possédé  du  démon,  avait  été  si  cruel- 
lement maltraité  «par  cet  ennemi  du  genre  humain 
qu'il  semblait  sur  le  point  de  mourir.  Un  soir  qu'il  avait 
■été  horriblement  battu  par  une  main  invisible,  il  entendit 
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distinctement  cette  parole,  ainsi  qu'un  parent  qui  le  soi- 
gnait :  "  Gplte  nuit,  il  faut  que  je  t'emporte  »,  et  le  démon 
continua  de  le  frapper  jusqu'à  ce  qu'il  s'évanouît.  Le  parent, 
qui  était  là,  s'enfuit  etfrajé  ;  mais,  se  rappelant  qu'une 
famille  voisine  avait  déjà  embrassé  la  foi  et  ayant  entendu 
dire  que  l'Église  catholique  avait  le  pouvoir  de  chasser 
ledémon,  il  supplia  les  nouveaux  convertis  de  venir  au  se- 
cours de  son  parent.  Ceux-ci  allèrentlout  raconter  au  prêtre, 
qui  envoya  aussitôt  ses  catéchistes  et  quelques  chrétiens 
pour,  prier  auprès  du  malade.  L'ayant  trouvé  comme  mort, 
ils  l'aspergèrent  d'eau  bénite  et  lui  passèrent  un  rosaire 
autour  du  cou.  Aussitôt  le  démon  s'écria  d'une  voix 
terrible  par  la  bouche  du  possédé  :  »  Ne  me  tourmentez 
pas  ainsi;  cet  homme  est  déjà  en  mon  pouvoir,  et  il  faut 
que  je  l'emporte  cette  nuit;  mais  je  ne  puis...  oh  I  ne  me 
tourmentez  pas  davantage,  je  vous  promets  de  m'en  aller.  » 
Alors  les  catéchistes  enlevèrent  le  rosaire  de  son  cou  et 
l'homme  revint  à  lui,  calme  et  parlant  comme  avant  son 
obsession. 

Mais,  ô  perfidie  du  démon  !  à  peine  était-il  sorti  de 
cet  homme  qu'il  prenait  possession  de  la  femme  et  la  rendait 
furieuse;  elle  se  mit  à  chanter,  à  sauter,  à  se  conduire 
comme  une  comédienne  :  comediam  faciendo.  Voyant 
cela,  les  catéchistes  prirent  le  rosaire  et  le  passèrent  au 
cou  de  la  femme  et  aussitôt  ils  entendirent  ces  mots  sortir 
de  sa  bouche  :  <i  Cessez  de  me  tourmenter  et  je  la  laisserai; 
mais,  au  lien  de  me  poursuivre  ainsi,  .vous,  pourquoi  ne 
chàtiez-vous  pas  le  catéchumène  un  tel  (qu'il  nomma,)  qui 
prétend  vous  avoir  remis  toutes  ses  idoles  etquien  conserve 
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encore  une  cachée  dans  sa  maison?  »  Le  lendemain,  un 
catéchiste  découvrit  en  etlet  une  idole  cachée  dans  la  mai- 
son indiquée. 

En  celle  occasion,  un  catéchiste  demanda  au  diable,  qui 
parlait  par  la  bouche  de  cette  femme,  pourquoi  il  venait 
ainsi  tourmenter  les  créatures  de  Dieu.  Il  répondit  qu'il 
ne  venait  pas  de  lui-même,  mais  seulement  lorsqu'on 
l'appelait;  ensuite  il  dit  qu'il  demeurait  avec  sept  compa- 
gnons dans  la  pagode  du  village  de  Ly-boui. 

Il  supplia  les  catéchistes  de  le  laisser  partir,  jurant  qu'il 
ne  reviendrait  plus.  Les  catéchistes  enlevèrent  le  rosaire 
du  cou  de  la  femme,  qui  se  retrouva  dans  son  état  normal. 
Elle  vil  encore. 

En  1891,  un  certain  Paul  Yan,  du  village  de  Lae-see- 
taou,  qui,  pendant  dix  ans,  avait  fait  l'office  de  catéchiste 
anglican,  se  convainquit  que  la  religion  catholique  était  la 
seule  véritable,  et,  ayant  fait  la  connaissance  du  prêtre 
chinois  qui  évangélisait  Fou-ciang,  il  lui  demanda  de  le 
recevoir  dans  la  véritable  Eglise.  11  s'attacha  à  lui,  et, 
pendant  quatre  ans,  lui  servit  de  catéchiste;  mais,  à  cause 
de  la  pauvreté  de  sa  famille,  il  ne  put  continuer  ;  il  retourna 
chez  lui  et  reprit  son  commerce.  La  vingt-troisième  année 
de  l'empereur  Kouang-su,  à  la  sixième  lune  (1897),  il 
parlait  de  son  village  pour  conduire  une  barque  chargée 
de  marchandises  qu'il  allait  vendre  à  Tuon-loh,  lorsqu'il 
tomba  subitement  très  malade.  Se  croyant  au  moment  de 
paraître  devant  Dieu,  il  sentit  une  grande  tristesse  d'avoir 
depuis  plusieurs  années  négligé  le  service  de  Dieu  et  le 
salut  de  son  àme,  pour  s'occuper  des  choses  de  la  terre. 
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Il  se  mil  à  prier  avec  toute  la  ferveur  possible,  implorant 
la  faveur  de  recevoir  les  derniers  sacrements  avant  de 
mourir.  Pendant  qu'il  était  occupe  de  ces  pensées,  un 
homme  vêtu  de  blanc  se  tint  devant  lui  et  lui  dit  :  "  Paul, 
si  tu  veux  sauver  ton  âme,  retourne  non  pas  dans  tamaison, 
mais  à  l'église  de  Gou-sen,  où  tu  pourras  plus  facilement 
recevoir  les  derniers  sacrements.  ■■  Paul  ayant  entendu 
ces  paroles  fit  faire  volte-face  à  son  équipage.  Au  mo- 
ment où  le  patron  de  la  barque  faisait  les  manœuvres 
pour  retourner  sur  ses  pas,  Paul  vit  trois  démons  qui  s'y 
opposaient  et  criaient  :  «  Voici  quatre  années  que  nous  le 
suivons;  nous  ne  pouvons  pas  permettre  que  la  barque 
retourne.  »  Ces  paroles  furent  entendues  aussi  par  le 
patron  de  la  barque,  qui,  rempli  de  frayeur,  ne  pouvait 
manœuvrer.  Ce  pauvre  Paul  passa  une  heure  dans  de  mor- 
telles inquiétudes,  priant  et  faisant  tous  ses  eflbrts  pour 
faire  revenir  la  barque  sans  y  réussir.  Tout  à  coup  il  vit 
près  de  lui  un  homme  qui  se  dit  être  prêtre  et  porter  le 
saint  Sacrementjl'assurant  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  re- 
tourner sur  ses  pas  et  qu'il  pouvait  communier  là  même. 
Paul  le  regarda,  et  une  lumière  spéciale  lui  fit  comprendre 
que  c'était  le  diable.  11  lui  jeta  son  rosaire  et,  en  etlét,  le 
faux  prêtre  disparut  aussitôt. 

Le  lendemain,  Paul  loua  une  chaise  à  porteurs  et  se 
fit  conduire  à  Gou-sen,  où  il  raconta  aux  gens  tout  ce  qui 
lui  était  arrivé  en  roule.  On  envoya  chercher  le  prêtre,  qui 
arriva  bientôt.  Pendant  ce  temps,  Paul  faisait  venir  son  fil 
pour  lui  donner  ses  dernières  recommandations.  Il  lui  en- 
joignait en  particulier  de  brûler  tous  les  livres  prolestiuits 
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qu'il  avait  conservés  olie/  lui.  Ayant  mis  ordre  à  ses 
affaires  temporelles,  il  se  confessa  deux  fois  avec  un  grand 
esprit  de  componction,  eut  le  bonheur  de  recevoir  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie  et  d'Extrême-Onction;  puis  il  s'endor- 
mit doucement  dans  le  Seigneur.  Après  sa  mort,  sa  figure 
conserva  l'expression  de  la  vie. 

Au  village  de  Kou-jou  vivait  une  femme,  veuve  depuis 
huit  ans,  et  qui  ne  s'était  pas  remariée;  pendant  les  dix 
dernières  années,  elle  avait  souffert  d'une  pénible  infirmité 
qu'aucun  remède  n'avait  pu  guérir,  comme  cette  femme 
de  l'Evangile  qui  ne  trouva  son  salulqu'en  touchant  lebord 
du  vêtement  do  Notre-Seigneur.  La  pauvre  Chinoise  était, 
de  plus,  vexée  par  le  démon,  qui  s'emparait  souvent  d'elle 
et  la  faisait  horriblement  souffrir,  la  privant  parfois  de 
tout  mouvement.  Etant  catéchumène,  elle  ressentit  une 
spéciale  dévotion  envers  la  très  sainte  Vierge,  et  se  mit  à 
la  prier  et  à  l'honorer  de  son  mieux  dans  les  intervalles 
où  le  démon  lui  laissait  la  paix.  Un  jour,  elle  vit  la  Mère 
de  Dieu  quilui  dit  de  se  faire  baptiser  le  plus  tôt  possible, 
en  l'assurant  de  sa  protection.  La  veuve  se  fit  aussitôt 
porter  à  Gou-sen  pour  terminer  son  instruction.  Elle  reçut 
le  baptême,  fut  guérie  de  son  infirmité  et  le  démon  ne 
l'a  plus  tourmentée.  Devenue  très  pieuse,  elle  fait  constam- 
ment des  neuvaines  en  l'honneur  de  Notre-Dame  des 
Sept-Douleurs.  Toute    sa  famille  s'est  convertie. 

Un  chrétien  du  nom  de  Sié,  habitant  le  bourg  de  Sé-Kun, 
était  très  dévot  à  la  sainte  Vierge.  En  mars  1897,  il  tomba 
gravement  malade  de  la  peste.  Il  était  à  toute  extrémité,. 
lorsqu'il  vit  un  homme  qui  venait  à  lui  avec  un  vase  con- 
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tenant  un  remède  qu'il  lui  offrait.  Mais  une  grande  crainte 
le  saisit  aussitôt  et  il  reconnut  que  c'était  le  diable.  Il 
invoqua  la  sainte  Vierge,  et  le  faux  docteur  s'enfuit.  En 
même  temps,  le  malade  vit  comme  une  rosée  ou  pluie  fine 
qui  tombait  sur  lui  et  l'aspergeait,  et  il  se  sentit  guéri. 
Ayant  ressenti  une  grande  soif,  il  demanda  à  boire.  On 
lui  apporta  une  tasse  de  thé.  Avant  de  la  boire,  il  fit 
au-dessus  le  signe  de  la  croix  et  une  croix  lumineuse 
apparut  demeurant  quelques  instants  au-dessus  de  son 
breuvage.  Elle  fut  vue  non  seulement  par  le  malade, 
mais  par  toute  la  famille,  qui,  tombant  à  genoux,  la  vénéra 
et  bénit  le  Seigneur.  Ce  prodige  fut  la  cause  de  la  con- 
version de  plusieurs. 

Le  démon  tourmentait  beaucoup  une  famille  païenne  du 
nom  de  Liéou,  du  village  de  Auté  ;  il  emportait  tout  ce  qui 
se  trouvait  dans  la  maison,  le  riz,  le  blé,  les  fruits,  etc. 
Une  femme  de  cette  famille  était  surtout  l'objet  des  vexa- 
tions du  malin  ;  il  la  battait  cruellement  et  la  transportait 
parfois  à  une  grande  distance  de  sa  maison.  Elle  avait  été 
si  maltraitée  que,  depuis  plusieurs  années,  elle  demeurait 
malade  sur  son  lit,  incapable  de  rien  faire. 

Le  chef  de  cette  famille,  entendant  parler  de  la  religion 
catholique,  résolut  de  l'embrasser.  Il  brûla  ses  idoles,  fit 
bénir  sa  maison  et  demanda  aux  chrétiens  de  venir  prier 
chez  lui.  Un  jour  que  la  femme  dont  il  a  été  question 
était  encore  tourmentée  par  le  démon,  un  catéchiste  l'as- 
pergea d'eau  bénite,  lui  passa  un  rosaire  et  un  crucifix  au 
cou.  Alorsle  diable  se  mita  secouer  fortement  cette  pauvre 
créature,  à  hurler  par  sa  bouche  et  à  pleurer  par  ses  yeux. 
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Un  rameau  béail  se  trouvant  sous  sa  main,  un  chrétien  en 
frappa  la  femme.  Le  démon  hurla  davantage,  disant  qu'on 
le  faisait  trop  soulliir.  Alors  on  redoubla  les  coups.  Le 
démon  demanda  qu'on  cessât,  promettant  et  jurant  qu'il 
laisserait  la  femme  et  ne  reviendrait  plus.  En  effet,  cette 
pauvre  femme  se  calma  peu  à  peu  et  commença  à  aller 
mieux.  Aujourd'hui  elle  est  complètement  guérie.  Elle  est 
chrétienne,  ainsi  que  toute  sa  famille  et  beaucoup  d'autres 
de  ce  pays. 

Dans  le  même  village  de  Aulé,  une  autre  femme  de  la  famille 
Tang,  appelée  aujourd'hui  Maria,  souffrait  d'une  maladie 
étrange  que  rien  ne  pouvait  soulager.  Par  ce  qu'elle  avait 
vu  autour  d'elle,  elle  était  convaincue  de  guérir  si  elle  rece- 
vait le  baptême.  Mais  son  mari  s'opposait  absolument  à  sa 
conversion.  Une  nuit,  cet  homme  eut  un  songe  et  vit  un 
homme  de  blanc  habillé,  qui  tenait  un  rosaire  à  la  main 
et  le  lui  otfrait  en  disant  :  u  II  faut  que  tu  entres  dans  la 
religion  catholique.  »  Il  répondit  que,  ne  connaissant  pas 
la  doctrine,  il  ne  l'osait.  Cependant  son  cœur  fut  changé, 
et  voyant  sa  femme  de  plus  en  plus  malade,  comme  elle 
le  suppliait  plus  instamment,  il  consentit  à  son  baptême. 
Lui-même  aussi  fut  baptisé  un  peu  plus  tard.  Pendant 
qu'on  célébrait  une  messe  pour  elle,  Maria  fut  complète- 
ment guérie. 

Un  protestant  appelé  Sésé,  du  bourg  de  Yan-pin,  fut  sur 
le  point  de  perdre  sa  femme  à  la  sixième  lune  de  1895. 
Comme  aucun  remède  ne  la  soulageait,  l'idée  lui  vint 
d'avoir  recours  à  un  de  nos  catéchistes.  Celui-ci,  la  vovant 
si  malade,  lui  expliqua  d'abord  les  principaux  points  delà 
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doctrine  catholique,  puis  la  baptisa  sous  condition,  pour 
assurer  le  salut  de  son  âme.  Ensuite  il  se  mil  à  prier  avec 
plusieurs  personnes  présentes.  Il  lui  sembla  voir,  a-l-il 
raconté,  un  homme  vêtu  de  blanc,  qui  entrait  dans  la 
chambre  et  lui  montrait  un  papier  où  les  noms  de  quatre 
espèces  de  médecines  étaient  écrits.  11  se  procura  ces 
remèdes,  les  donna  à  prendre  à  la  malade,  qui  se  trouva 
complètement  guérie.  Toute  la  famille,  reconnaissant 
en  cela  l'intervention  divine,  embrassa  la  foi  catho- 
lique. 

Une  magicienne  appelée  lou,  âgée  d'environ  cinquante 
ans,  vivant  au  village  de  Ghim-Yang,  avait  pendant  de 
longues  années  trompé  beaucoup  de  personnes  qui  allaient 
la  consulter.  Pourla  punirsansdoutede  ses  péchés  et  aussi 
dans  des  desseins  de  miséricorde,  Dieu  permit  que  le  dé- 
mon s'emparât  de  son  fils  et  le  réduisît  à  l'état  le  plus  mi- 
sérable. Elle  essaya  bien  de  l'en  délivrer,  mais  le  démon 
se  moquait  d'elle.  Alors  elle  alla  trouver  le  prêtre,  s'accu- 
sant  de  ses  péchés,  promettant  de  faire  pénitence,  d'aban- 
donner son  indigne  métier  et  de  se  convertir,  si  le  démon 
laissait  son  fils.  Un  catéchiste,  envoyé  dans  sa  maison, 
l'aspergea  d'eau  bénite,  et  y  pria  avec  d'autres  chrétiens. 
Ils  entendirent  le  démon  leur  reprocher  avec  fureur  de 
venirle  tourmenter  chez  lui.  Gomme  ilscontinuaient  deprier 
le  malade  se  calma  et  fut  bientôt  guéri.  Sa  mère,  considé- 
rant celle  délivrance  et  celte  guérison  comme  un  prodige, 
renouvela  sa  pi  omesse  de  faire  pénitence  et  de  se  conver- 
tir. Elle  vient  d'être  baptisée  avec  toute  sa  famille  et  plu- 
sieurs personnes  de  son  voisinage.  » 
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Les  prêtres  chinois  André  Ho,  de  Kou-tion,  et  Petrus 
Ouon,  de  Tncn-Loli,  viennent  de  passer  une  journée  avec 
moi.  Ils  m'ont  aftirmé  ce  que  d'autres  déjà  m'avaient  dit, 
qu'à  Fou-Tchéou,  dans  toutes  les  villes  de  la  province  et 
presque  dans  chaque  village  se  trouvent  des  sorciers  qui 
ont  reçu  une  initiation  spéciale  et  qui,  au  moyen  de  for- 
mules magiques,  deviennent  de  vrais  p3'lhons   à  volonté. 
Une  quantité  de  gens  vont  les  consulter  pour  les  raisons 
les  plus  diverses,  au  sujet  de  leurs  maladies,  des  choses 
perdues,  des  mariages  à  contracter,  etc.  En  donnant   sa 
réponse,  le  sorcier  se  met  à  peu  près  toujours  dans  un  état 
étrange,  préternaturel  figure  grimaçante  yeux  fermés  :   ou 
hagards,  le  corps  raide,  etc.  Il  a  toujours  une  réponse  prête 
de  vive  voi>:  ou  par  écrit,  et  elle  est  généralement  acceptée 
comme  un  oracle  infaillible,  fût-elle  ridicule  et  absurde, 
comme  cela   arrive    souvent.   Ces  réponses  viennent-elles 
directement  du  démon?  Ce  serait  difficile  à  prouver.  Il  est 
probable  que  Yindustriel  parle  souvent  de  son  propre  cru. 
Il  semble  néanmoins  indubitable  que,  dans  beaucoup  de  cas, 
le  démon  invoqué  se  rend  à  l'appel  qui  lui  est  fait.  Sa  ré- 
ponse est  peut-être  alors  aussi  fausse,   aussi  mensongère 
que  lors  jue  l'homme  parle  seul;  car  il  se  moque  dans  les 
grands  prix  de  ceux  qui    le  consultent.  Mais,  à  bien  des 
signes,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  c'est  le  père 
du  mensonge  et  l'ennemi  du  genre  humain  que  de  pauvres 
malheureux  sont  allés  consulter  :  par  exemple,  lorsque  le 
sorcier,  tirant  une  langue  d'un  demi-pied  de  long, la  coupe  par 
le  milieu,  écrit  son  oracle  avec  son  sang,  et  soude  ensuite 
en  un  instant  le  morceau  amputé  sans  paraître  éprouver 
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do  la  douleur  ;  lorsque  la  sentence  écrite,  enfermée  dans  un 
vase,  est  changée  en  un  remède,  etc. 

Naturellement  ces  sorciers  vivent  de  leur  métier  et  leurs 
sentences  doivent  être  payées  en  sapèques  sonnantes. 

Les  Chinois,  en  consultant  un  être  mystérieux  qu'ils 
nomment /io«i  ou  Ma-Koiii,  ne  pensent  pas  s'adresser  à  la  di- 
vinité, mais  bien  à  un  démon  qu'ils  croient,  du  reste,  généra- 
lement malfaisant.  Pour  eux  ces  honis  ne  sont  pas  de  purs 
esprits,  mais  les  âmes  d'êtres  humains,  qui  reviennent  sur 
la  terre.  Aussi  leur  offrent-ils  des  présents  pour  les  apaiser, 
les  aliments  dont  ils  se  nourrissent  eux-mêmes,  de  l'ar- 
gent, etc..  Mais,  chose  curieuse,  le  Chinois,  dans  ses  rap- 
ports avec  ses  semblables,  cherchant  toujours  à  trotnper, 
pense  qu'il  peut  en  agir  ainsi  avec  les  esprits,  et  alors, 
au  lieu  de  vraie  monnaie,  il  olfre  delà  monnaie  en  papier, 
ayant  l'apparence  de  l'or  ou  de  l'argent.  Un  chiffre  parfois 
inscrit  sur  le  papier  indique  une  grosse  somme.  C'est 
simplement  un  faux  chèque  sur  la  banque  des  esprits.  S'il 
offre  des  viandes,  elle?  sont  de  mauvaise  qualité  ;  si  c'est 
un  vase  de  riz,  le  contenant  est  à  moitié  rempli  de  sable 
sur  lequel  on  met  un  peu  de  riz  :  comme  dans  une  boîte  de 
Vhé,  qu'un  mandarin  avait  donnée  en  cadeau  à  l'évèque  et 
que  celui-ci  m'avait  donnée,  je  viens  de  découvrir  un  gros 
torchon  de  papier  qui  occupait  tout  le  fond  de  la  boîte. 

Le  prêtre  André  Ho  m'a  parlé  d'une  excursion  à  la  ville 
de  Pinan,  où  l'évèque  l'avait  envoyé  pour  voir  s'il  y  avait 
moyen  d'y  établir  une  mission.  Pinan  est  à  19  lieues  de 
Kou-tien.  11  trouva  le  peuple  très  mal  disposé  et  décidé  à 
lui  faire  un  mauvais  parti,  parce  qu'il  parlait  d'introduire 
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chez  eux  la  doctrine  des  Européens.  Sans  l'intervention 
du  mandarin,  qui  lui  donna  des  satellites  pour  l'accom- 
pagner, il  ne  sait  trop,  dil-ii,  ce  qui  serait  arrivé  Cette 
ville  de  Pinan  a  environ  50il  familles,  et  on  lui  dit  qu'à 
l'exception  d'une  dizaine  toutes  fumaient  l'opium.  Il 
pense  qu'on  pourra  essayer  un  établissement  dans  un  des 
villages  environnants,  où  ce  vice  est  beaucoup  moins 
répandu. 

Le  trait  que  m'a  raconté  le  P.  Ho,  qu'il  m'a  écrit  en- 
suite, et  que  je  traduis,  est  assez  curieux  : 

Au  village  de  Pin-hou-hê,  à  3  lieues  de  Kou-tien, 
vit  un  catéchumène,  qui,  en  compagnie  d'un  catéchiste, 
la  veille  de  l'Assomption,  au  mois  d'août  passé,  alla  au 
village  de  Ciê-kê  dans  le  but  d'enlever  les  idoles  et  objets 
superstitieux  de  la  maison  d'un  récent  néophyte.  En 
revenant  le  soir,  le  catéchiste,  passant  près  d'une  idole, 
la  frappa  de  son  parasol.  Le  catéchumène  eut  peur  des 
conséquences  de  cet  acte,  et  il  se  mit  à  demander  pardon 
à  l'idole  à  haute  voix,  lui  disant  :  »  Ne  vous  vengez  pas  de 
cet  homme,  qui  est  un  hôte  et  un  étranger!  »  —  «  Que  dites- 
vous,  dit  le  catéchiste?  Je  ne  crains  nullement  le  démon, 
qui  n'a  aucun  pouvoir  sur  nous;  mais  vous  avez  bien  tort 
de  le  craindre,  et  surtout  de  lui  faire  des  excuses.  Vous 
n'avez  pas  encore  la  foi.  » 

ce  Rentré  chez  lui,  le  catéchumène  trouva  sa  femme  dans 
un  état  étrange,  obsédée  parle  démon,  suivant  toute  appa- 
rence. Elle  le  sentait  elle-même  et  s'en  plaignait.  «Aujour- 
d'hui, répondit  le  démon,  j'ai  été  frappé  parle  catéchiste, 
contre  lequel  je   n'ai  pas  de  pouvoir;  car  il  est  chrétien. 
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Mais  je  m'en  prends  à  loi.  »  Son  mari,  au  lieu  d'aller  ra- 
conlerau  catéchiste  ce  qui  s'était  passé,  dépensa  beaucoup 
d'argent  pour  faire  des  superstitions  et  essayer  de  cliasser 
le  démon  du  corps  de  sa  femme.  Naturellement  le  démon 
s'en  moqua  et,  pendant  quatre  jours,  il  tourmenta  horri- 
blement sa  victîme.  Au  bout  de  ce  temps,  un  autre  caté- 
chumène, apprenant  ce  qui  ce  passait,  exhorta  son  ami 
à  appeler  le  catéchiste,  qui  vint  avec  plusieurs  néophytes. 
Ils  aspergèrent  d'eau  bénite  la  maison  et  la  femme,  etréci- 
lèrenl  le  rosaire  près  d'elle.  Pendant  qu'ils  étaient  à  prier, 
plusieurs  païens  déclarèrent  qu'ils  avaient  vu  comme  un  gros 
chat-tigre  s'échapper  de  la  maison  vers  la  montagne.  La 
femme  fut  calme  et  dormit  jusqu'au  matin,  ce  qu'elle 
n'avait  fait  depuis  quatre  jours.  Le  lendemain,  elle  put  se 
lever  ;  mais  elle  se  sentait  si  brisée  et  endolorie  qu'elle 
ne  pouvait  travailler.  Je  la  vis  le  troisième  jour,  je  récitai 
sur  elle  les  prières  du  rituel  pour  une  personne  adulte 
malade.  Bientôt  après,  elle  fut  complètement  remise  sans 
avoir  pris  aucun  remède.  » 

Dernièrement,  le  P.  Ouong  a  été  fort  occupé  par  un 
cas  de  possession  diabolique  dans  sa  ville  de  Tuon-loh.  Il 
me  l'a  raconté  en  entier.  Je  lui  ai  demandé  de  le  mettre 
par  écrit.  Je  vais  traduire  sa  relation. 

Il  s'agit  d'une  femme  appelée  Nguoc-Ga,  mariée  à  un 
homme  du  nom  de  Tsaou-tsaou.  Elle  peut  avoir  trente- 
cinq  ans.  Depuis  dix-neuf  ans  elle  a  été  à  peu  près 
continuellement  tourmentée  par  le  démon,  qu'elle  a  vu  sou- 
vent sous  la  figure  d'un  homme  hideux,  d'un  chat,  d'un  ser- 
pent, etc.,  qui  venait  vers  elle,  disparaissait  en  elle,  et 
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alors  la  rendait  comme  folle;  sa  figure,  ses  yeux  s'alté- 
raient de  la  façon  la  plus  étrange.  Elle  disait  alors  les 
noms  des  personnes  qui  entraient  chez  elle  et  qu'elle 
n'avait  jamais  vues  auparavant,  ce  qu'elles  avaient  fait  de 
bien  ou  de  mal.  Des  milliers  de  personnes  de  Tuon-loli 
ont  été  témoins  de  scènes  étranges,  surprenantes  ou 
ridicules,  dans  cette  maison  pendant  ces  dix-neuf  ans. 
Nguoc-Ga  divulguait  parfois  des  projets  très  cachés,  des 
secrets  qu'elle  n'avait  pu  connaître  naturellement,  à  la 
grande  surprise  d'hommes  qui  en  ont  été  quelquefois  fort 
ennuyés  et  confondus. 

On  peut  dire  que  toute  la  ville  de  Tuon-loh  regardait 
cette  femme  comme  possédée  du  démon.  Son  mari 
Tsaou-lsaou  a  fait  des  démarches  infinies  auprès  des  sor- 
ciers pour  la  délivrer.  Que  de  fois  le  démon  lui  a  demandé, 
par  la  bouche  de  cette  malheureuse  ou  des  sorciers,  de  lui 
faire  tels  et  tels  sacrifices,  de  faire  venir  les  comédiens 
pour  donner  des  représentations  théâtrales  au  peuple  et 
autres  choses  fort  coûteuses,  comme  de  contribuer  aux 
fêtes,  aux  processions  en  l'honneur  des  idoles,  de  bâtir  un 
temple  aux  génies,  etc.  Cet  homme  assure  avoir  dépensé 
ainsi  plus  de  10.000  francs  pendant  ces  dix-neuf  ans.  Le 
dialile,  père  du  mensonge,  lui  disait  toujours  que,  s'il 
faisait  telle  chose,  telle  dépense,  il  ne  tourmenterait  plus 
sa  femme,  et  l'infortuné,  le  croyant,  donnait  ses  sapèques. 

Naturellement  le  diable  se  moquait  de  lui  et  revenait. 
Alors  il  menaçait  cet  homme  de  le  tuer  lui-même,  s'il 
n'obéissait  pas  immédiatement.  II  l'obligea  ainsi  à  se  rui- 
ner. Que  le  démon  est  donc  un  cruel  tyran  ! 
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Une  douzaine  de  médecins  au  moins  ont  été  appelés 
poui"  voir  celle  femme.  Ils  ont  tous  déclaré  que  leur  art 
était  impuissant  à  guérir  une  semblable  maladie.  La  plupart 
du  lemps,  ils  refusaient  même  de  donner  aucun  remède. 

Les  protestants  étaient  établis  à  ïuon-loh  avant  les 
catholiques.  Tsaou-tsaou  appela  une  fois  un  catéchiste 
protestant  pour  voir  sa  femme.  Bien  que  la  voyant  faire  des 
choses  étranges,  ce  catéchiste  dit  que  ce  n'était  pas 
une  possession,  mais  une  maladie  ordinaire,  qui  ressor- 
tissait  des  médecins.  La  possédée,  l'entendant  parler  ainsi, 
lui  dit  :  <(  Maître,  attendez  un  peu  et  venez  près  de  moi.  » 
Alors,  ouvrant  sa  bouche  toute  grande,  elle  laissa  couler 
tant  de  sang  et  fit  d'autres  choses  tellement  contre  nature 
que  le  catéchiste  s'enfuit;  oncques  ne  revint. 

Pendant  de  longues  années,  cette  pauvre  femme  a 
souffert  dans  tous  ses  membres,  dans  tous  ses  organes  et 
presque  de  toutes  les  maladies  connues.  Il  y  a  cinq  ou  six 
ans,  il  lai  vint  à  l'estomac  une  tumeur  interne  qui  se  sen- 
tait au  contact  de  la  main,  et  ressemblait  à  une  pierre 
sous  la  peau.  Pour  celte  maladie  comme  pour  les  autres, 
le  mari  consulta  le  devin.  Celui-ci,  ayant  récité  ses  for- 
mules magiques,  apparut  dans  un  état  préternalurel, 
comme  un  python.  Il  traça  des  caractères  cabalistiques  sur 
un  papier  qu'il  ordonna  démettre  dans  un  vase  découvert 
et  de  faire  chauffer  dans  un  four  pendant  une  demi-heure, 
sans  le   couvrir  pendant  ce  temps-là. 

«  Au  bout  de  la  demi-heure,  dit-il,  vous  trouverez,  à 
la  place  du  papier,  une  médecine  que  la  malade  devra  ava- 
ler et  elle   sera  guérie  de  cette  tumeur.  » 
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On  suivit  exactement  la  prescription  et  l'on  trouva  dans 
le  vase,  à  la  place  du  papier,  une  substance  gluante  qui 
avait  la  forme  d'une  petite  poire.  La  femme  l'avala  et  non 
seulement  ne  fut  pas  guérie  de  sa  tumeur,  mais  au-dessous 
il  s'en  forma  une  autre  plus  grosse,  qui  la  lit  horriblement 
soutïrir  durant  cinq  ans.  Cette  seconde  tumeur  augmenta 
de  volume  et  devint  de  la  grosseur  du  poing;  elle  chan- 
geait parfois  un  peu  de  place.  On  eût  dit  que  le  diable  rési- 
dait dans  cette  tumeur;  car,  toutes  les  fois  qu'elle  la  tou- 
chait et  la  comprimait,  c'est  comme  si  elle  avait  excité  le 
diable  à  la  tourmenter  davantage.  Il  semblait,  disait-elle, 
partir  de  là  pour  parcourir  tous  mes  membres. 

Au  mois  de  juin  passé,  quelques  personnes  s'entrete- 
naient devant  Nguoc-Ga  d'un  homme  tourmenté  par  le 
démon,  qui  avait  été  soulagé  par  les  prières  de  l'Église, 
l'eau  bénite  et  le  rosaire  suspendu  à  son  cou. 

La  pauvre  femme  demanda  qu'on  lui  appliquât  le  même 
remède. 

—  «  Pour  que  ce  remède  soit  efficace,  lui  dit-on,  il  faut 
vous  débarrasser  de  toutes  vos  idoles  et  autres  objets  su- 
perslitieux,  et,  de  plus,  promettre  d'embrasser  la  doctrine 
chrétienne.  »  —  «  Je  consens  à  tout,  dit  la  pauvre  femme, 
pourvu  que  le  Dieu  des  chrétiens  chasse  le  démon  de 
chez  moi  et  me  guérisse.  »  Le  mari,  consulté,  fit  d'abord 
quelques  objections,  mais  il  finit  par  céder.  Les  idoles 
furent  portées  chez  le  P.  Ouon,  qui  nie  les  a  remises. 

Pendant  que  j'écris  ceci,  elles  sont  là  ricanant,  devant 
moi.  Je  vais  les  emballer  aujourd'hui  et  les  faire  vo^^a- 
ger  gratis   jusqu'en   France.    J'espère    qu'elles    seront 
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impuissantes  à  y  faire  du  mal,  ol  ([u'elles  exciteront  plu- 
tôt mes  compatriotes  à  venir  en  aide  à  ce  pauvre  pays 
de  Tuon-loh  où  il  y  a  bien  -iOO.OOO  âmes  et  pas  une 
seule  église.  L'on  y  honore  encore  le  vrai  ])ieu  dans  des 
maisons  louëes. 

Il  fut  convenu  que  le  catéchiste  et  les  chrétiens  iraient, 
le  soir,  dire  le  rosaire  dans  la  maison  de  Nguoc-Ga,  après- 
que  le  prêtre  l'eut  bénite  et  purifiée  de  ses  idoles.  On  sus- 
pendit un  rosaire  bénit  au  cou  de  la  malade,  et  on  essaya 
de  lui  apprendre  les  prières  pour  qu'elle  put  facilement 
s'unir  d'intention. 

Les  trois  ou  quatre  premiers  soirs  que  les  chrétiens 
allèrent  prier  chez  elle,  elle  fut  plus  calme  et  le  démon  ne 
la  tourmenta  pas  dans  son  corps  ;  mais  tout  le  monde  vil 
qu'il  n'était  pas  contçnt,  car  il  ne  cessa  de  faire  des  bruits 
étranges  et  de  répandre  des  odeurs  si  fétides  que  les  chré- 
tiens ne  purent  y  tenir  et  s'en  allèrent.  11  fit  aussi  du 
désordre  à  la  cuisine,  éteignant  le  feu,  renversant  un  ton- 
neau plein  d'eau,  etc.. 

Un  soir  du  mois  de  juin,  les  chrétiens  n'étant  pas  venus, 
un  païen  gardait  la  malade  ;  soudain  il  entendit  une  voi.x: 
qui  lui  demandait  d'enlever  le  rosaire  du  cou  de  la 
malade.  Ce  païen  n'en  faisant  rien,  le  diable  le  battit  si 
cruellement  qu'on  crut  qu'il  allaitmourir.  On  le  porta  chez 
lui  où  il  se  remit,  mais  il  ne  voulut  plus  revenir  dans  cette 
maison.  La  nuit  suivante,  un  autre  païen  gardait  la 
malade,  et  la  scène  de  la  veille  se  répéta. 

Il  semble  qu'alors  le  démon  essaya  de  faire  mourir 
■celte  pauvre  femme.  Sur  les  instances  du  mari,  les  chré- 
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tiens  étant  revenus  prier  près  d'elle,  ils  la  trouvèrent  si 
mal  que  le  catéchiste  crut  devoir  la  baptiser. 

Ce  fui  un  remède  pour  son  corps  comme  pour  sou  àme, 
car,  dès  le  lendemain,  elle  commença  à  aller  mieux,  et  le 
démon  ne  la  tourmenta  plus  dans  son  corps,  excepté  à  la 
place  de  cette  tumeur  qu'elle  avait  depuis  cinq  ans  dans  la 
région  de  l'estomac.  Elle  le  voyait  s'approcher  d'elle  sous 
la  forme  d'une  idole,  d'un  homme  monstrueux  ou  de 
quelque  animal  ;  mais  l'eau  bénite  et  le  signe  de  la  croix  le 
mettaient  toujours  en  fuite. 

Trois  jours  après  son  baptême,  une  nuit  qu'elle  était 
comme  à  moitié  endormie,  cette  femme  vit,  a-t-elle  raconté, 
une  figure  entourée  de  lumière  et  ayant  des  ailes  comme 
un  grand  oiseau.  De  la  porte  de  sa  maison  cette  figure  vola, 
jusqu'à  elle  et  lui  dit:  <<  Aie  ])ien  soin  de  réciter  le  rosaire 
entier  chaque  jour,  la  première  partie  le  matin,  la  deuxième 
à  midi  et  la  troisième  le  soir.  Ne  crains  rien,  voici  trois 
jours  que  je  suis  avec  toi.  »  La  femme  répondit  :  u  J'ai  déjà 
souventrécité  le  rosaire.  »  —  "  Oui,  repartitla  voix,  mais 
avec  les  lèvres  seulement  ;  commence  maintenant  à  le 
réciter  de  toute  ton  àme  et  avec  tout  ton  cœur.  »  —  «  Je 
reviendrai,  ajouta  la  voix,  aie  patience,  aie  courage,  tu 
guériras  certainement.  » 

Nguoc-Ga  se  sentant  beaucoup  mieux^  le  P.  Ouon  sup- 
pléa les  cérémonies  du  baptême.  Ce  jour-là,  elle  put  se 
lever  et  rester  deux  heures  assise,  ce  qu'elle  n'avait  pu  faire 
depuis  plusieurs  années. 

Cette  figure  lumineuse  avec  de's  ailes  serait-elle  un 
ange?  Peut-être  son  ange  gardien.  Cette  pauvre  femme. 
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malade  depuis  dix-neuf  ans,  n'ayant  jamais  entendu  parler 
des  anges,  n'ayant  jamais  vu  d'image  les  représentant,  n'a 
pu  donner  que  des  renseignements  assez  vagues  sur  ce 
qu'elle  avait  vu. 

Quelques  jours  après  que  le  prêtre  eut  suppléé  les  céré- 
monies du  baptême,  vers  dix  heures  du  matin,  elle  eut  en- 
core une  vision  qui  s'est  répétée  plusieurs  fois,  non  pas 
d'une  figure  avec  des  ailes, mais  d'un  homme  de  haute  taille, 
d'une  grande  beauté,  lumineux,  également  vêtu  de  longs 
et  précieux  habits,  différents  de  ceux  des  Chinois,  plutôt 
comme  ceux  que  portent  les  prêtres  européens.  Elle  fut 
d'abord  saisie  d'une  grande  frayeur  ;  mais  l'homme,  s'appro- 
chant  d'elle,  lui  dit  avec  une  grande  bonté  :  «  Ma  fille,  ne 
crains  rien  ;  aie  patience,  fais  bien  ta  prière  du  matin  et  du 
soir,  dis  pieusement  le  rosaire;  tu  auras  encore  à  porter 
ton  infirmité  quelque  temps,  mais  le  courage  te  sera  donné, 
et  un  peu  plus  tard  tu  seras  guérie.  »  —  «  Gomment!  dit  la 
pauvre  femme,  voilà  si  longtemps  que  je  soufiEre  ;  jene  puis 
pas  encore  être  guérie  ?»  —  "  Patience,  répondit  l'appa- 
rition, prie  beaucoup,  prends  aussi  les  remèdes  qu'on  te 
donne  et  plus  tard  tu  seras  guérie.  Garde-toi  du  péché,  car 
le  mal  est  toujours  puni.  »  Cet  homme  alors  disparui  et 
elle  ne  le  revit  plus  de  quelques  semaines. 

L'état  général  de  la  santé  de  cette  pauvre  femme  s'était 
beaucoup  amélioré  pendant  le  mois  de  septembre  ;  elle  avait 
appris  sesprières  et  les  récitait  presque  tout  le  temps.  Elle 
pouvait  se  lever  et  marcher  un  peu  dans  sa  maison.  Cepen- 
dant, elle  avait  toujours  ces  deux  tumeurs  dans  l'estomac 
qui,  disait-elle,  l'oppressaient,  la  suffoquaient  presque  par- 
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fois.  Le  P.  Ouon  lui  dit  de  faire  une  neuvaine  à  la  très 
sainte  Vierge  et  de  redoubler  de  ferveur  pendant  ce  temjis- 
là.  11  lui  dit  de  faire  dissoudre  chaque  jour  un  petit  papier 
bénit  sur  lequel  était  écrite  une  louange  à  l'Immaculée 
Mère  deDieu.  Nguoc-Ga  le  fit  docilement  et  but  chaque 
jourde  cette  eau.  A  sa  grande  joie,  elle  sentit  aussi,  chaque 
jour,  diminuer  ses  tumeurs  et,  le  septième  jour,  toute  trace 
en  avait  dispai'u. 

Le  jour  de  la  fête  du  Rosaire,  elle  put  venir  jusqu'à  la 
maison  qui  sert  d  église,  peu  éloignée,  du  reste,  de  sa 
demeure.  Elle  se  confessa  et  fit  sa  première  communion. 
Elle  rentra  chez  elle  toute  joyeuse. 

Depuis  trois  ans  elle  était  à  peu  près  aphone.  Pour 
entendre  ce  qu'elle  disait,  il  fallait  mettre  l'oreille  près  de 
ses  lèvres  et  prêter  grande  attention. 

Dans  l'après-midi  du  jour  de  sa  première  communion,  elle 
était  sur  son  lit,  assoupie,  lorsqu'elle  vit  de  nouveau 
l'homme  dont  il  a  étéparlé  plus  haut.  11  ouvrit  les  rideaux 
de  son  lit  et  se  tint  devant  elle.  Elle  en  fut  si  effrayée 
d'abord  qu'elle  s'évanouit.  Quand  elle  revint  à  elle,  l'ap- 
parition était  toujours  à  la  même  place. 

L'homme  lui  dit  avec  une  grande  bonté  :  <i  N'aie  pas 
peur,  je  ne  veux  le  faire  que  du  bien.  Dis-moi,  sais-tu 
pourquoileSeigneur  t'a  donné  unebouche  etquelestl'usage 
que  tu  dois  en  faire?  Rappelle-toi  que  c'est  surtout  pour 
louer  Dieu,  pour  lui  demander  ses  grâces  et  pour  recevoir 
la  divine  Eucharistie.  Tu  as  déjà  été  bien  soulagée;  cepen- 
dant tu  n'es  pas  encore  complètement  guérie.  Prends  encore 
une  médecine  et  ton  infirmité  te  sera  enlevée.  »  La  femme 
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répondit  :  »  .l'ai  dôjà  pris  tant  de  remèdes  que  j'en  suis 
fatiguée.  I)  KUe  vit  alors  dans  la  main  de  l'homme  un  vase 
rempli  d'une  eau  très  claire,  et  celui-ci  le  lui  tendit  en 
disant  :  »  Prends  encore  ce  remède  et  lu  seras  guérie.  » 
La  femme  répondit  :  «  -Te  ne  le  prendrai  pas,  car  tu  es  le 
diable.  »  L'apparition  lui  dit:  «  N'aie  pas  peur,  je  ne  suis 
pas  le  diable;  vois,  je  fais  le  signe  de  la  croix.  »  En  effet 
la  femme  le  vil  tracer  le  signe  de  la  rédemption  sur  le 
vase  qu'il  tenait  à  la  main.  Rassurée,  elle  le  prit  et  le 
but,  et  l'homme  disparut.  Quand  elle  se  leva,  à  la  grande 
admiration  de  tout  le  monde,  elle  parlait  d'une  voix  forte 
et  distincte  comme  autrefois.  Elle  était  complètement  gué- 
rie. 

Depuis,  trois  semaines  se  sont  écoulées  et  Nguoc-Ga  ne 
semble  pas  avoir  jamais  été  malade.  Le  démon  ne  l'a  plus 
tourmentée;  il  ne  s'est  plus  montré  à  elle  ;  mais  il  s'est 
vengé  surune  autre  femme,  habitant  la  même  maison.  Je  n'ai 
pas  de  renseignements  assez  précis  pour  en  parler  perti- 
nemment; mais  le  P.  Ouon  m'a  dit  qu'elle  est  dans  un  état 
misérable  elles  voisinsdisent  que  ledémon  n'a  fait  que  chan- 
ger d'hôtellerie. 

20  octobye  1899.  —  Il  y  a  quelques  jours,  M.  B..., 
secrétaire  du  directeur  de  l'arsenal,  ayant  par  ordre  supé- 
rieur retranché  2  ou  3  piastres  sur  le  salaire  de  cinq  em- 
ployés chinois  d'un  certain  bureau,  parce  que  celle  somme 
avait  disparu  d'une  boîte  à  laquelle  seuls  ces  employés  et 
le  secrétaire  avaient  accès,  les  cinq  Chinois  s'indignèrent, 
prolestèrent  de  leur  innocence,  et  tous  ensemble  allèrent 
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consulter  le  devin.  Celui-ci,  ayanllu  sesformules  magiques 
pour  invoquer  l'esprit,  leur  répondit  :  d  Ce  n'est  aucun  de 
vous  cinq  qui  a  volé  l'argent  ;  que  l'Européen  tâche  de  rap- 
peler ses  souvenirs  et  il  pourra  lui-même  dire  ce  qu'est  de- 
venu l'argent.  » 

L'un  des  cinq  est  allé  raconter  tout  cela  à  M.  B...,'de  qui 
je  le  tiens.  11  s'est  en  effet  rappelé  qu'il  avait  lui-même 
pris  cet  argent  pour  payer  d'autres  ouvriers.  Il  avait  oublié 
de  le  remettre. 

Le  prêtre  chinois  Pierre  Ouon  vient  encore  de  me 
raconter  un  fait  qui  s'est  passé  chez  lui  il  y  a  quinze 
jours.  Je  le  note  brièvement  pour  mémoire,  quoiqu'il  res- 
semble à  plusieurs  autres  déjà  observés. 

Depuis  plus  de  trois  ans  une  femme  de  Tuon-loh 
mariée  à  un  certain  In-hein,  païen  comme  elle,  était 
tourmentée  d'une  manière  étrange  par  le  démon,  qui  la 
rendait  malade  et  incapable  de  remplir  ses  fonctions  de 
ménagère.  Soudain  son  visage  devenait  pâle,  ses  yeux 
renversés  ou  hagards,  tout  son  corps  parfois  rigide,  et 
quelqu'un  parlait  par  sa  bouche,  proférant  des  choses 
qu'elle  était  incapable  de  dire  naturellement.  Personne  ne 
s'y  trompait,  c'était  le  démon  parlant  par  sa  bouche.  Il 
demandait  au  mari  tantôt  des  sacrifices  à  telle  idole,  tan- 
tôt de  faire  venir  des  comédiens  pour  donner  des  repré- 
sentations au  peuple,  etc. 

Un  jour  que  cette  femme  était  plus  lourmcnléc,  le  mari, 
désespéré,  appela  un  catéchiste  et  quelques  chrétiens,  qui 
se  rendirent  chez  lui  pour  prier  et  chasser  le  démon.  Ils 
trouvèrent  la  femme  dans  un  état  lamentable,  avec  tous 
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les  signes  de  la  possession  (Iiaboli((ue,  aussi  connus 
parmi  eux  que  les  symptômes  de  la  pesle  bubonique,  lis 
commencèrent  par  asperger  d'eau  i)énile  la  maison  el  la 
femme,  ce  qui  la  fit  hurler  el  pleurer,  dirent  les  chrétiens. 
Ensuite  ils  récitèrent  le  rosaire  après  avoir  passé  un  cha- 
pelet au  cou  de  la  malade.  Pendant  tout  ce  temps,  elle 
criait  qu'on  lui  enlevât  du  cou  celte  chaîne,  affirmant 
qu'elle  le  brûlait.  Les  chrétiens,  ayant  avec  eux  une  palme 
bénite  du  dimanche  des  Rameaux,  en  frappèrent  la  femme, 
en  lui  disant  de  se  taire;  mais  elle  hurlait  davantage,  pro- 
férant des  blasphèmes  et  des  malédictions.  Puis,  renouve- 
lant ses  supplications  d'enlever  le  rosaire,  elle  disait  ou  plu- 
tôt il  disait  :  <>  Si  vous  m'enlevez  cette  chaîne  qui  me  brûle, 
je  m'en  irai.  "  —  <>  Tu  es  un  trompeur,  dirent  les  chré- 
tiens ;  tu  ne  t'en  irais  pas  ;  puisque  ça  te  brûle,  nous  allons 
encore  te  faire  brûler  pour  te  punir  d'être  venu  dans  le  corps 
de  cette  femme.  Au  nom  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ, 
dis-nous  qui  tu  es.  »  — ■  "  Je  suis,  dit-il,  l'habitant  de  tel 
temple  »,  etqu'ilnomma  ioù  il  y  a  une  idole  représentant  une 
femme  .  —  «  Tu  es  un  menteur,  dirent  les  chrétiens,  en 
le  frappant  de  nouveau  de  la  palme  bénite,  tu  dois  être  un 
démon,  et  les  démons  sont  dans  l'enfer.  »  Elle  démon,  en 
beuglant  el  en  tordant  celte  femme  comme  un  chitîon, 
répondit  :  <>  Eh  bien!  oui,  je  suis  un  démon  ;  laissez-moi 
partir  ;  enlevez  celte  chaîne  maudite.  »  —  <>  Gomment  peux-lu 
parler  ainsi?»  riposlaicntles  chrétiens,  et  ils  le  frappèrent  de 
nouveau.  Contorsions  et  cris  innommables  de  la  femme, 
à  la  grande  stupeur  de  nombreux  assistants,  païens  et  chré- 
tiens. i<  Tu  dis  que  tu  es  un  démon  de  l'enfer,  reprirent  les 
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chrétiens;  mais  dans  quel  département  demeures-tu? dans 
les  limbes,  dans  le  purgatoire  ou  dans  le  lieu  de  la 
damnation  éternelle?  »  —  »  Dans  les  limbes  »,  dit  le  dé- 
mon. —  «  Nous  savions  bien  que  tu  étais  un  menteur  », 
ripostèrent  les  chrétiens,  et  ils  le  frappaient  vigoureu- 
sement. Et  lui  de  se  débattre  plus  furieusement  encore. 
«Non,  dit-il  après  un  moment,  j'habite  dans  le  second 
département.  »  —  «  Infâme  menteur  !  répondirent  les 
chrétiens  en  frappant  toujours;  dans  le  second  dépar- 
lement il  n'y  a  que  des  âmes  en  état  de  grâce.  »  —  «  Vous 
vous  trompez,  il  y  a  aussi  des  démons  qui  les  tourmentent; 
mais,  puisque  ça  vous  fait  plaisir,  je  demeure  dans  le 
lieu  de  l'éternelle  damnation;  mais,  au  moins,  maintenant, 
délivrez-moi  de  celte  horrible  chaîne  ;  ne  me  frappez  plus 
et  je  vous  promets  que  je  m'en  irai.  »  —  "  Pas  encore  », 
dirent  les  chrétiens,  et  ils  se  mirent  à  prier  de  nouveau. 
Mais  le  mari  intercéda  auprès  d'eux,  les  suppliant  de 
renvoyer  le  démon.  «  Nous  y  consentons,  dirent-ils;  mais 
il  faut  d'abord  enlever  toutes  les  choses  superstitieuses 
qui  se  trouvent  dans  la  maison.  »  A  peine  ces  paroles 
étaient-elles  prononcées  que  la  possédée,  qui  était  couchée, 
la  figure  cadavérique,  les  yeux  fermés,  se  leva  d'un 
bond  et,  sans  ouvrir  les  yeux,  alla  droit  vers  quelques  ban- 
deroles de  papier  rouge  où  étaient  écrits  des  noms  d'idoles 
et  des  caractères  superstitieux;  les  arracha  complète- 
ment, bien  qu'ils  fussent  fortement  collés,  quelques-uns 
même  hors  déportée,  et  cela  en  moins  de  temps  qu'il  n'en 
faut  pour  l'écrire.  Elle  les  remit  aux  chrétiens  et  reprit 
sa  position  sur  le  lit.  Les  chrétiens  brûlèrent  les  papiers, 
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prièrent  quelques  instants  encore.  Une  curieuse  idée  leur 
vint  alors,  en  entendant  le  démon  supplier  qu'on  lui  enlevât 
le  rosaire,  en  promettant  par  les  serments  les  plus 
solennels  qu'il  s'en  irait  et  ne  reviendrait  plus.  «  Voici  un 
pinceau  et  du  papier,  dirent-ils  ;  écris-nous  ton  serment  que 
tu  t'en  iras  et  que  tu  ne  reviendras  plus.  »  Après  quelques 
résistances,  la  femme  prit  fébrilement  le  pinceau  et  traça 
des  signes  cabalistiques,  dont  les  chrétiens  voulurent  bien 
se  contenter.  Ils  enlevèrent  le  rosaire  du  cou  de  la  malheu- 
reuse femme,  dont  la  figure  livide  et  comme  cadavérique 
revint  bientôt  à  sa  couleur  et  à  son  état  naturels.  Elle  se 
leva,  éprouvant  une  grande  lassitude,  mais  ne  se  rappe- 
lant rien  de  ce  qu'elle  avait  fait  ou  dit. 

Le  lendemain,  malgré  ses  serments,  le  diable  était 
revenu  ;  la  femme  était  dans  le  même  état  que  la  veille. 
«Pourquoi  es-tu  revenu,  lui  dit  le  mari,  après  tant  de  ser- 
ments?» —  <i  De  ces  serments,  je  m'en  moque,  dit-il,  je  suis 
revenu,  parce  que  ça  me  fait  plaisir.  »  —  <i  Je  vais  appe- 
ler les  chrétiens  »,  dit  le  mari.  —  uNon,  cria  le  démon, 
n'y  va  pas,  je  ne  suis  venu  qu'en  passant  ;  je  vais  faire  visite 
à  la  famille  N...  (qu'il  nomma).  »  Cette  scène  ne  dura  que 
quelques  instants,  et  la  femme  fut  délivrée. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  diable  était  encore  là.  La 
femme,  soudain  transformée,  dit  à  son  mari  :  u  C'est  moi, 
ton  amie,  qui  suis  revenue  te  voir  ;  ne  crains  rien,  surtout 
ne  dis  rien  au  maître  de  la  religion  et  aux  chrétiens.  »  — 
<i  Pourquoi  es-tu  venu  ?  »  lui  dit  In-hein  effrayé.  —  »  Je 
suis  venu,  dit  le  démon,  pour  te  rappeler  qu'à  la  pre- 
mière lune  tu  m'as  promis  de  faire  venir  les  comédiens  et 
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que  tu  n'as  pas  encore  rempli  ta  promesse.  »  Le  pauvre 
homme  alla  chercher  les  chrétiens,  qui  recommencèrent 
la  cérémonie  du  rosaire  et  de  la  palme.  Le  démon 
finit  par  partir  et  n'a  pas  reparu  jusqu'à  présent.  In-hein 
avec  sa  femme  se  préparent  au  baptême. 

A  Tuon-loh,  me  dit  le  prêtre  chinois  Pierre  Ûuon,  une 
mère  de  famille  païenne  ayant  quatre  enfants,  dont  l'un  est 
chrétien,  fut  subitement  saisie,  le  23  août  passé,  par  un 
mal  de  tête  très  violent.  Son  corps  devint  tout  à  coup  glacé 
et  présenta  d'autres  caractères  étranges.  Plusieurs  méde- 
cins appelés  déclarèrent  que  le  mal  était  très  grave  et  sans 
remède. 

Le  fils  aîné  se  mit  à  réciter  force  prières  à  Boudha,  lui 
promettant  de  faire  divers  sacrifices  si  sa  mère  guérissait. 
Son  état  ne  fit  qu'empirer  ;  le  26,  elle  perdit  toute  connais- 
sance et  le  cas  fut  considéré  comme  complètement  déses- 
péré. Cependant,  le  soir  de  ce  même  jour,  revenant  à  elle 
et  s'adressant  à  son  fils  chrétien,  elle  lui  dit  :  «  Mon  fils, 
je  vais  mourir,  car  la  douleur  que  je  ressens  est  into- 
lérable; puisque  tu  sais  des  prières  chrétiennes,  récite-les 
donc  pour  moi  et  obtiens-moi  du  moins  de  reposer  un 
peu.  »  Le  fils  fut  heureux  d'entendre  sa  mère  lui  parler 
ainsi.  Il  commença  immédiatement  le  rosaire,  qu'il  récita 
en  entier.  Cette  prière  était  à  peine  achevée  que  la  malade 
reposait.  Deux  jours  après,  elle  se  levait  comme  d'habi- 
tude et  préparait  le  repas  de  la  famille.  Reconnaissante 
envers  Dieu  et  la  très  sainte  Vierge,  elle  s'est  convertie, 
ainsi  qu'un  autre  de  ses  fils. 

Le  même  prêtre  chinois   m'a  écrit  ce  qui  suit  :    h  Tne 
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jcuno  tille  païcniit'  de  sa  mission,  ài^éo  do  dix-sept  ans, 
fut  riancée,  rannée  passée,  au  fils  d"uu  caléchumôiie.  Au 
mois  d'août  de  celte  annëe,  elle  devint,  suivant  toute  appa- 
rence, possédée  du  démon.  Elle  paraissait  comme  insensée, 
se  jetait  dans  l'eau  pour  se  noyer,  déchirait  ses  vêtements, 
poussait  des  cris  lugubres,  etc.  C'était  une  désolation 
dans  la  famille.  Son  père,  païen,  se  mit  naturellemenl  à 
faire  beaucoup  de  superstitions.  Il  consulta  un  païen  des 
environs  que  chacun  croit  possédé  du  démon  et  en  rapports 
avec  lui.  Celui-ci  déclara  que  le  Mah-koiii  un  tel  !  qu'il 
nomma)  était  entré  dans  la  jeune  fille,  à  l'effet  d'obtenir 
tels  sacrifices,  qu'il  désigna,  et  qu'il  n'en  sortirait  que  lors- 
qu'on aurait  fait  venir  des  comédiens  pour  donner  des 
représentations  dans  le  village. 

La  famille,  toute  pauvre  qu'elle  était,  ofFrit  les  sacrifices 
demandés,  mais,  faute  de  ressources,  crut  pouvoir  se 
dispenser  de  faire  venir  les  comédiens.  La  jeune  fille 
allant  de  mal  en  pis,  le  père  cliercha  à  emprunter  de 
l'argent  pour  satisfaire  le  démon.  Il  s'adressa  à  un  caté- 
chumène qui,  au  lieu  d'argent,  donna  un  bon  conseil  au 
malheureux  père.  Il  lui  expliqua  la  doctrine  chrétienne  et 
lui  conseilla  d'avoir  recours  aux  moyens  de  la  sainte  Eglise 
pour  chasser  le  démon. 

Le  père  y  consentit.  Alors  le  catéchumène  et  quelques 
chrétiens  avec  lui  portèrent  de  l'eau  bénite  dans  sa  mai- 
son, qu'ils  aspergèrent  ainsi  que  la  jeune  fille.  Ils  dirent 
tous  ensemble  leur  rosaire,  pendant  la  récitation  duquel 
l'enfant  se  calma.  Bientôt  tous  les  signes  de  possession 
avaient  disparu.  Son  mariage  vient  d'être  célébré. 
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Le  P.  Agiiirre,  des  Frères  Prêcheurs,  m'a  raconlé  que, 
la  première  année  de  son  séjour  en  Chine,  il  avait  eu  affaire, 
d'après  toute  apparence,  à  un  démon  qui  vexait  une  pauvre 
femme  de  la  façon  la  plus  étrange.  Le  P.  Bienès  et  lui 
employèrent  tous  les  moyens  spirituels  en  leur  pouvoir 
pour  la  soulager,  mais  en  vain.  Une  fois,  elle  paraissait 
comme  morte,  lorsque,  aspergée  d'eau  bénite,  elle  ouvrit 
subitement  les  yeux  et  regarda  d'un  air  terrible.  Une 
autre  fois,  elle  brisa  avec  rage  un  rameau  bénit.  Toutes 
les  fois  que  les  prêtres  entraient  dans  la  maison,  cette 
femme  voyait  s'enfuir  précipitamment  du  cùté  du  toit  les 
animaux  qui  la  tourmentaient,  tels  que  rats,  chats,  renards, 
serpents,  etc.  Souvent  on  crut  que  cette  infortunée  avait  été 
suffoquée  par  le  démon,  puis  elle  revenait  à  la  vie.  Une 
fois  cependant  que  les  vexations  et  mauvais  traitements  du 
malin  avaient  été  plus  longs  et  plus  terribles,  elle  demeura 
bien  réellement  morte.  On  découvrit  ensuite  que  c'était 
une  fausse  convertie;  elle  avait  conservé  des  idoles 
cachées  sous  son  lit. 

Le  P.  Santiago,  Dominicain  espagnol,  missionnaire  du 
district  appelé  Lô-Ngùn,  vient  de  passer  quelques  jours 
avec  moi.  Lui  aussi,  pense-t-il,  a  eu  maille  à  partir  avec 
le  diable,  qui  a  vexé  une  de  ses  paroissiennes  d'une 
manière  étrange.  Il  s'agit  d'une  pauvre  jeune  tille,  qui,  le 
jour  de  son  mariage,  en  se  rendant  dans  la  maison  de  son 
mari  en  chaise  à  porteurs,  se  sentit  tout  à  coup  saisie,  et 
incommodée  d'une  façon  inquiétante.  Elle  fut  presque  suf- 
foquée.  Arrivée  chez  son  uiaii,  elle  était  méconnaissable. 

Ce  jour-là  et  les  suivants,  il  n'est  de  mauvais  traitements 
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qu'elle  ne  subit  de  la  part  d'un  être  habituellement  invi- 
sible, mais  qui  se  montrait  cependant  de  temps  à  autre 
sous  la  figure  d'un  chat-tigre,  d'un  homme  sans  tête, 
d'une  femme  hideuse,  etc.  Des  personnes  de  la  famille  et 
des  voisins  virent  les  mêmes  phénomènes  à  plusieurs 
reprises.  On  tira  même  des  coups  de  fusil  à  ces  fantômes, 
qui  naturellement  n'en  furent  pas  beaucoup  impressionnés. 

Une  fois,  le  diable  passa  une  corde  autour  du  cou  de 
celte  pauvre  femme  et  voulut  l'étrangler.  L'invocation 
des  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  pendant  qu'on 
l'aspergeait  d'eau  bénite,  la  sauva. 

Cette  jeune  fille,  âgée  de  dix-huit  ans,  était,  jusqu'à 
son  mariage,  sinon  une  fervente,  au  moins  une  assez 
bonne  chrétienne,  qui  se  confessait  et  communiait  de 
temps  en  temps.  Le  prêtre  s'est  fait  renseigner  sur  tout  ce 
qui  la  concerne,  ainsi  que  sa  famille.  On  n'a  aucune 
raison  de  croire  qu'un  sort  lui  ait  été  jeté  ou  que  des  sor- 
tilèges aient  été  pratiqués.  Peut-être  que  Dieu  a  voulu 
punir  son  beau-père,  qui,  au  su  de  tout  le  monde,  s'est  en- 
richi par  l'usure  et  mène  une  vie  peu  édifiante. 

En  efiet,  le  diable  vexa  autant  cette  famille  que  la  femme 
elle-même.  Il  essa3'a  plusieurs  fois  de  mettre  le  feu  à  la 
maison  et,  un  jour,  en  particulier,  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  l'éteindre.  Les  personnes  qui  passaient  près  de 
cette  femme  voyaient  soudain  leurs  vêtements  prendre  feu  ; 
d'autres  fois  leurs  habits  étaient  déchirés  ou  coupés  par  le 
milieu  comme  avec  des  ciseaux.  Il  leur  arrivait  aussi  de 
trouver  des  poignées  de  cendre  dans  leur  riz  ou  d'autres 
immondices.    La  vie  devenait  insupportable    dans   cette 
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maison.  La  nouvelle  mariée  fui  renvoyée  à  sa  famille,  qui 
pria  beaucoup,  iit  célébrer  des  messes,  etc.  La  pauvre 
victime  ne  quittait  jamais  son  scapulaire  ni  son  rosaire, 
qu'elle  disait  nuit  et  jour,  non  plus  qu'une  relique  de  la 
Vraie  Croix  suspendue  à  son  cou.  Les  vexations  cessèrent 
peu  à  peu.  Dernièrement,  cependant,  en  sortant  de  la 
maison  pour  aller  couper  du  bois  dans  la  montagne,  elle 
vit  devant  elle  une  femme  hideuse  qui  la  menaçait.  Elle 
ûl  le  signe  de  la  Croix  et  l'apparition  s'évanouit. 

Les  Sœurs  Dominicaines  de  Fou-Tchéou  m'ont  raconté 
que,  il  y  a  quelques  années,  une  femme  païenne,  âgée 
d'environ  vingt-cinq  ans,  avait  été  acceptée  par  elles 
comme  nourrice  d'une  des  petites  filles  qu'elles  recueillent 
en  si  grand  nombre.  Pour  une  prétendue  faveur  reçue  de 
son  génie  protecteur,  cette  femme  lui  avait  fait  vu'u  de 
s'abstenir  de  viande  pendant  un  an.  Or  il  advint  qu'elle  fut 
invitée  à  une  fête  de  famille,  et  elle  succomba  à  la  tenta- 
tion de  manger  un  peu  des  mets  qu'elle  s'était  interdits. 
Le  soir,  a-t-elle  raconté  depuis,  elle  vit  se  dresser  soudain 
devant  elle  un  monstre,  qui  lui  reprocha  d'avoir  manqué 
à  son  vœu. 

Il  Je  t'en  punirai,  dit-il,  il  faut  que  je  te  tue.  Lâche 
cette  enfant  (|ue  tu  liens,  car  elle  a  un  signe  qui  m'em- 
pêche d'approcher  de  toi.  » 

La  malheureuse,  en  entendant  ces  paroles,  fut  terrifiée, 
et,  au  lieu  de  lâcher  la  petite  fille  chrétienne  qu'elle  por- 
tait, la  serra  plus  étroitement  contre  sa  poitrine.  A  demi 
morte  de  peur,  elle  arriva  à  sa  maison  en  sanglotant.  Le 
diable  l'y  avait  précédée,  et,  toute  la  nuit,  son  mari  et 
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les  autres  personnes  de  la  famille  entendirent  comme  elle 
des  bruits  etfroyables,  des  hurlements,  des  menaces,  qui 
les  faisaient  frémir.  Cette  femme  passa  une  nuit  épou- 
vantable, mais  ne  se  sépara  pas  un  instant  de  la  petite 
tille. 

Le  lendemain  était  jour  de  paye  pour  les  nourrices. 
Elle  vint  avec  les  autres  à  l'établissement  de  la  Sainte- 
Enfance.  Les  Sœurs,  remarquant  son  air  étrange,  la  pres- 
sèrent de  questions  et,  devant  une  centaine  de  femmes 
présentes,  elle  raconta  alors  ce  qui  précède.  On  voulait  lui 
faire  prendre  quelques  aliments;  mais,  de  peur  de  man- 
quer de  nouveau  à  son  vœu,  elle  n'accepta  qu'une  tasse 
d'eau  de  riz.  Les  religieuses  lui  dirent  que,  dans  l'étal  où 
elle  était,  elle  ne  pouvait  pas  continuera  nourrir  la  petite 
fille  : 

«  Si  vous  m'enlevez  cette  enfant,  dit-elle,  le  diable 
va  me  tuer,  c'est  sûr.  » 

Les  autres  femmes  joignaient  leurs  supplications  aux 
siennes;  finalement,  les  Sœurs  crurent  devoir  céder.  Elles 
voulurent  lui  faire  accepter  une  médaille  bénite  de  la 
sainte  Vierge  ;  mais  la  malheureuse,  craignant  sans  doute 
d'irriter  par  là  son  génie  protecteur,  refusa  obstinément, 
disant  que,  pour  elle,  la  petite  fille  était  une  protection  suf- 
fisante. 

Pendant  une  semaine  elle  ne  s'en  sépara  ni  jour  ni 
nuit;  mais,  les  bruits  et  les  menaces  de  l'esprit  du  mal 
ayant  cessé,  elle  commit  l'imprudence  de  déposer  l'enfant 
pour  préparer  plus  facilement  le  repas  de  la  famille.  Que 
se  passa-t-il  alors?  nul  ne  le  sait.   Mais,   quand  le  mari 
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rentra,  il  trouva  sa  femme  morte  au  milieu  de  la  chambre, 
la  figure  horriblement  tuniétîée.  Une  voisine  rapporta  en 
pleurant  la  petite  fille  aux  Sœurs.  La  pauvre  enfant  avait 
beaucoup  souffert;  elle  fut  confiée  à  une  autre  nourrice  ; 
mais  elle  mourut  quelque  temps  après. 

Je  pourrais  citer  une  mission  de  Chine,  près  duTonkin, 
dont  l'origine  est  aussi  surnaturelle  et  merveilleuse  que 
n'importe  quelle  mission  établie  par  les  apôtres  de  la  pri- 
mitive Eglise.  Un  seul  chrétien  habitait  en  cet  endroit 
de  la  presqu'île  du  Loui-Tchéou.  L'évêque  envoya  un 
prêtre  pour  le  visiter  et  étudier  en  même  temps  la  possi- 
bilité de  commencer  une  chrétienté  dans  ces  parages. 

Le  missionnaire  non  seulement  ne  trouva  pas  de  dis- 
positions au  christianisme  en  cet  endroit,  mais  plutôt 
tout  le  contraire.  Il  fut  effrayé  du  nombre  des  possessions 
diaboliques  et  de  l'influence  que  les  démons  exerçaient 
sur  cette  malheureuse  population. 

Il  allait  se  retirer  découragé,  lorsqu'une  pensée  de  foi 
éclaira  et  fortifia  son  âme.  «  Après  tout,  dit-il,  Dieu,  dont 
je  suis  le  ministre,  est  plus  fort  que  les  démons.  Je  les 
chasserai  en  son  nom  et  j'établirai  son  règne  à  la  place 
de  leur  domination  usurpée.  »  Il  fit  annoncer  partout 
que,  si  l'on  voulait  lui  amener  les  possédés  des  environs, 
il  les  délivrerait  tous,  à  la  condition  qu'ils  promettraient, 
ainsi  que  leurs  parents,  d'embrasser  le  christianisme. 
Quelques-uns  commencèrent,  d'autres  suivirent,  et, 
lorsque  l'on  vit  le  pouvoir  extraordinaire  que  cet  étranger 
exerçait  sur  les  mauvais  esprits  ;  lorsqu'on  vit  ceux-ci 
obligés  d'abandonner  leurs  victimes  en  se  lamentant   et 
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contraints  parfois  de  publier  la  supériorité  de  la  religion 
chrétienne  avec  la  nécessité  de  l'embrasser,  les  conver- 
sions se  multiplièrent  rapidement  parmi  le  peuple. 

L\    MÉDAILLE    DE    SALNT-BENOIT  ET    LE    '<    TAN-CHEN  » 
DIEU  CHINOIS  DU    FOYER 

Le  P.  Breuil  écrivait  ce  qui  suit  à  son  évèque  en  1898  : 
«  J'ai  eu  l'occasion  d'expérimenter  l'efficacité  des  médailles 
de  saint  Benoît,  que  je  vous  avais  prié  de  bénir  pour  com- 
battre les  maléfices  des  démons.  Le  plus  terrible,  dans  ces 
pays,  est  celui  que  les  païens  adorent  sous  le  nom  de  Tan- 
Cheii,  comme  dieu  ou  esprit  du  foyer. 

<<  Il  est  représenté  dans  chaque  demeure  par  une  pierre 
informe  percée  d'un  trou,  dans  lequel  on  dépose  9  sapèques 
et  quelques  grains  de  riz.  C'est  un  hôte  généralement  paci- 
fique et  peu  exigeant  ;  mais,  dans  la  sous-préfecture  de 
Jen-Ghéou,  il  se  montre  insatiable  et  cruel.  Il  parle 
quelquefois  lui-même  :  le  plus  souvent  il  s'empare  d'une 
personne,  et  réclame  par  sa  bouche,  tantôt  de  riches 
offrandes,  tantôt  un  pèlerinage  lointain,  tantôt  l'érection 
d'une  pagode.  Si  l'on  refuse  ou  si  seulement  l'on  tarde  à 
lui  accorder  sa  demande,  il  fait  du  tapage  à  la  maison,  ou 
frappe  les  habitants  de  maladies  étranges  qui  résistent  à 
tous  les  remèdes.  De  riches  familles  sont  quelquefois  rui- 
nées par  ce  méchant  démon  :  aussi  les  païens  ne  l'hono- 
renl-ils  que  parce  qu'ils  le  craignent,  comme,  du  reste, 
toutes  leurs  divinités. 

«  S'ils  lui  font  des  présents,  c'est  pour  l'apaiser. 
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"  Tout  récemment,  j'étais  en  tournée  dans  mon  disirici, 
lorsqu'un  néophyte  d'une  station  assez  éloignée  vint  me 
trouver  pour  un  cas  de  ce  genre.  11  y  avait,  dans  son  voi- 
sinage, une  famille  depuis  quelque  temps  déjà  en  butte  aux 
vexations  du  Tan-Chen.  Cette  famille  se  composait  d'une 
veuve  âgée  de  soixante-six  ans,  de  son  fils  et  des  cinq 
enfants  de  celui-ci.  Le  démon  s'emparait  de  la  veuve  et  la 
liait,  comme  disait  mon  néophyte,  c'est-à-dire  la  paraly- 
sait, raidissant  tous  ses  membres,  l'eu  à  peu  les  crises 
devinrent  fréquentes  et  duraient  quelquefois  assez  long- 
temps. Le  fils  avait  déjà  dépensé  beaucoup  d'argent  pour 
apaiser  le  démon  et  délivrer  sa  mère.  Rien  n'y  faisait.  Le 
Tan-Chen  était  intraitable. 

«  A  la  fin,  cette  famille  désolée  écouta  les  propositions 
d'un  néophyte  de  ses  parents,  lui  disant  de  renoncer  aux 
idoles  et  d'embrasser  la  religion  chrétienne.  Alors  seule- 
ment, assurait-il,  leur  maison  serait  délivrée  pour  toujours 
de  la  tyrannie  du  Tan-Clien.  La  veuve,  son  fils,  ses  petits- 
fils  acceptèrent,  et,  sans  plus  tarder,  ce  néophyte,  leur 
parent,  accourut  me  prier  de  venir  à  leur  secours. 

«  C'était  loin;  j'avais  encore  plusieurs  chrétientés  à  visi- 
ter et  pas  de  temps  à  perdre.  Je  donnai  deux  médailles  de 
saint  Benoît  à  mon  néophyte,  et  lui  dis  de  fixer  l'une  sur 
la  grande  tablette  appelée  OM-<se-j)aj,  laquelle  résume  toute 
la  superstition  païenne  et  devant  laquelle  se  font  les  céré- 
monies. 11  devait  placer  l'autre  dans  la  bouche  même  du 
Tan-Chen,  c'est-à-dire  dans  le  trou  de  la  pierre  destiné  à 
recevoir  les  sapèques  et  les  grains  de  riz. 

Il  Le  néophyte  reçoit  les  médailles  avec  respect,  et  s'en 
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retourne  plein  de  contiance  dans  les  armes  que  je  viens  de 
lui  donner  pour  combattre  le  démon.  Dès  le  lendemain  de 
son  arrivée,  il  se  présente  dans  la  famille  affligée,  fait  renou- 
veler à  tous  ses  membres  leur  renoncement  à  Satan  et  leur 
promesse  de  servir  désormais  le  vrai  Dieu,  puis  il  se  met 
en  devoir  d'exécuter  son  mandat.  Il  place  la  première 
médaille  sur  la  grande  tablette,  sans  que  le  démon  donne 
aucun  signe  de  résistance  :  mais  il  n'a  pas  plus  tôt  mis  la 
seconde  dans  la  bouche  du  Tan-Chen  qu'il  en  sort  un 
hurlement  épouvantable.  Le  démon  crie  qu'on  le  chasse 
injustement  de  son  domicile,  maudit  ses  persécuteurs  et 
finit  par  quitter  la  place,  disant  qu'il  s'en  va  dans  telle 
famille  du  voisinage  où  il  sera  mieux  traité. 

<i  Depuis  lors,  il  n'a  pas  reparu  :  la  veuve  a  été  délivrée 
et  n'a  pas  subi  de  nouvelles  attaques.  Toute  la  famille  étudie 
la  doctrine  et  les  prières  '.  » 

M*"  Grassi  écrivait  en  1889  : 

«  Dans  un  village  du  district  de  Pin-tim-tsiou  se  trouve 
une  jeune  fille  âgée  de  douze  ans.  Depuis  plusieurs  années, 
le  démon  la  possédait  et  la  tourmentait  cruellement  sans 
lui  laisser  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit.  La  mère  de  cette 
enfant,  qui  exerçait  l'infâme  métier  de  pythonisse,  avait  eu 
recours,  pour  le  chasser,  à  toute  espèce  de  sortilèges, 
mais  inutilement. 

«  Au  printemps  de  cette  année, unfervent  chrétien, passant 
par  ce  village  entendit  parler  de  la  jeune  possédée.  Plein 
de  confiance  en  Dieu,  il  assura  aux  parents  que,  s'ils  s'en- 

I.  Annales  de  la  Société  des  Missions  étrangères,  1898,  p.  71. 
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gageaient  à  renoncer  à  leurs  superstitions  et  à  embrasser 
la  religion  du  Maître  du  Ciel,  leur  tille  serait  délivrée.  Les 
parents  l'ayant  promis,  le  chrétien  l'ait  une  prière,  trace  le 
signe  de  la  croix  sur  le  front  de  la  jeune  fille  et  lui  passe 
son  chapelet  autour  du  cou.  Aussitôt  elle  est  frappée  de 
convulsions  et  se  tord  en  poussant  des  cris  douloureux. 
Après  quelques  minutes,  elle  tombe  évanouie,  délivrée  du 
démon,  qui  s'enfuit  avec  grand  bruit.  Sur  le  soir,  le  chré- 
tien, persuadé  que  le  démon  ne  reviendrait  plus,  et  voulant 
comme  à  l'ordinaire  réciter  son  chapelet,  l'ôla  du  cou  delà 
jeune  tille.  Le  démon  rentre  aussitôt  dans  son  corps  et  lui 
fait  plus  de  mal  qu'auparavant.  Le  chrétien  détache  de  son 
chapelet  une  médaille  de  l'Immaculée  Conception,  l'attache 
à  un  cordon,  et  la  suspend  au  cou  de  l'enfant.  L'effet  désiré 
est  obtenu,  et,  depuis,  le  démon  n'a  plus  tourmenté  la  jeune 
fille,  qui  ne  quitte  jamais  sa  médaille. 

«  Presque  tous  les  païens  du  village  étaient  présents  à  cette 
scène.  A  la  vue  de  ce  résultat  prodigieux  tous  s'écrièrent: 
«  La  religion  du  Maitre  du  Ciel  est  vraie,  et  nous  voulons 
tous  la  professer.  » 

«  En  effet,  depuis  ce  moment,  un  grand  nombre  d'entre 
eux  se  sont  mis  à  apprendre  les  prières  et  le  catéchisme, 
et  ils  sont  venus  me  demander  un  catéchiste  '.  » 

I.  Missions  catholiques,  1889,  p.  400. 
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Shang-haï,  ['i  mai  inOO. 

Je  suis  à  Shang-haï,  en  roule  pour  la  France,  où  les 
affaires  que  vous  savez  me  retiendront  probablement  plu- 
sieurs mois. 

C'est  avec  un  serrement  de  cœur  facile  à  comprendre 
que  j'ai  quitté  le  Fo-Kien  et  les  excellents  amis  que  j'y 
avais,  mon  église,  mon  école,  les  chères  Sœurs  de  Saint- 
Paul  de  Chartres  et  leurs  œuvres,  qui  vont  probablement 
souffrir  de  mon  absence. 

A  quelques  centaines  de  mètres  des  murs  de  la  ville  de 
Shang-haï,  du  sud  au  nord,  coule  1p  Wang-pou,  vaste  et 
profonde  rivière  alimentée  par  les  mille  canaux  de  la  pro- 
vince. Celle  énorme  masse  d'eau  va  se  jeter,  à  50  Icilo- 
mètres  de  la  ville,  dans  le  grand  fleuve  Bleu,  appelé 
Yang-tse-Kiang. 

Shang-haï  est  le  centre  principal  des  missions  des  Jé- 
suites français  en  Chine.  J'ai  visité  leurs  magnifiques  éta- 
blissements de  Zi-Ka-\\'ei,  à  quelques  kilomètresde  la  ville. 
C'est  un  ensemble  merveilleux  d'inslitulionsqui  font  grand 
lionneur  aux  religieux  de  la  Compagnie:  noviciat  et  sco- 
laslicat  pour  les  jeunes  Jésuiles,  résidence  pour  lesanciens, 
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écoles  primaires  et  collège  pour  les  Chinois,  orphelinat 
(le  garçons,  atelier  de  sculpture  et  de  peinture  d'où 
sortent  des  autels,  des  stations  de  chemins  de  croix,  des 
statues  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'ornementa- 
tion des  églises,  imprimerie  et  ateliers  de  reliure,  dechar- 
penterie,  de  cordonnerie,  etc.. 

Zi-Ka-Wei  est  célèbre  dans  tout  l'Extrcme-Oiienl  par 
l'observatoire  qui  rend  tant  de  services  à  la  navigation  dans 
ces  parages  tempétueux.  Un  vieux  Jésuite  a  passé  sa  vie 
à  former  unnuiséo  d'histoire  naturelle, qui  contienl  des  cen- 
taines de  pièces  fort  rares  et  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Un  Jésuite  indigène  édite  un  journal  chinois  il- 
lustré. 

Il  porte  le  titre  de  Y-ouen-lou  [copies  de  ce  qui  est 
utile  à  apprendre)  et  se  compose  de  dix  pages  chinoises 
doubles,  format  grand  in-8°,  et  est  imprimé  sur  de  beau 
papier  jaune  avec  une  netteté  et  une  correction  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Le  numéro  coûte  10  sapèques 
(5  centimes)  et  pai'aît  deux  fois  par  semaine.  Il  a  pour 
but  de  servir  de  lecture  aux  Chinois  catholiques  et  en  même 
temps  d'ouvrir  les  yeux  du  Gouvernement  et  des  mandarins 
surles  vues  désintéressées  et  charitables  des  missionnaires. 
Il  joint  l'utile  à  l'agréable  :  outre  des  nouvelles  politiques 
et  commerciales  reproduites  d'après  les  journaux  quoti- 
diens et  les  feuilles  étrangères,  des  décrets  impériaux, 
des  bulles  et  des  encycliques,  des  articles  théologiques, 
on  y  trouve  des  renseignements  précieux  sur  l'histoire 
du  catholicisme  en  Chine,  des  descriptions  géographiques 
et    quelquefois    des    cartes    géographiques    traduites    en 
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chinois,  qui  permeltent  de  suivre  les  événements  poli- 
tiques. 

A  un  jet  de  pierre,  et  séparé  par  un  canal,  se  trouve  un 
vaste  établissement  des  Sœurs  Auxiliatrices  des  Ames  du 
purgatoire,  comprenant  :  orphelinat  pour  les  filles,  noviciat 
de  Sœurs  indigènes,  hospice  de  vieilles  femmes,  écoles 
de  jeunes  filles,  etc.  Enfin,  tout  à  côté,  un  couvent  de 
Carmélites,  le  seul  couvent  de  Sœurs  contemplatives  en 
Chine. 

J'ai  visité  les  églises  de  Shang-haï,  qui  sont  fort  bien  te- 
nues et  très  fréquentées  ;  car  celle  chrétienté  est  floris- 
sante. 

J'ai  traversé  la  vieille  cité  pour  aller  voir  l'église  catho- 
lique dont  un  Jésuite  chinois  est  chargé.  A  côté  de  la  ville 
européenne  aux  rues  droites,  aux  larges  avenues  plantées  de 
beaux  arbres,  aux  maisons  propres  et  élégantes,  l'antique 
cité  chinoise,  enfermée  dans  ses  murailles  croulantes,  est 
restée  ce  qu'elle  était,  malpropre,  incommode,  s'enlaidis- 
sai.t  tous  les  jours.  On  la  parcourt  le  plus  vite  possible 
dans  la  crainte  d'être  suttbqué  par  ses  odeurs  acres  et  d'at- 
traper la  peste. 

On  trouvera  peut-être  que  cette  description  du  grand 
emporiuni  :  «  l'anneau  fortement  soudé  '  qui  unit  à  l'Eu- 
rope, à  l'Amérique,  à  l'Australie  l'immense  Empire  du  Mi- 
lieu »,  est  faite  de  couleurs  sombres  et  grisâtres  comme  le 
ciel  du  pays  tt  comme  les  eaux  de  son  fleuve.  On  ne  s'en 
défend  pas.  D'après  un  Père  Jésuite,  l'œuvre  de  hi  civilisa- 
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lion  moderne  n'a  clé  bonne  ni  pour  les  âmes  ni  pour  le 
peuple.  Celui-ci,  plus  riche  peut-être,  esl  en  réalité  encore 
plus  misérable  '. 

Un  missionnaire  me  disait  récemment  qu'il  reconnaîtrait 
un  chrétien  au  milieu  de  cent  païens.  J'ai  observé  ailleurs 
que  le  baptême  transfigure  un  êti-e  humain  ;  c'est  peut-être 
encore  plus  manifeste  en  Chine.  La  «  coupe  du  pays» 
reste  bien  la  même,  mais  comme  l'expression  devient  diffé- 
rente !  Sur  ces  physionomies  transformées  par  la  grâce 
divine  on  lit  la  confiance,  le  respect,  la  modestie,  la  séré- 
nité à  la  place  du  scepticisme,  de  l'indifférence,  de  quelque 
chose  de  dur  et  de  répugnant,  qui  se  peint  habituellement 
sur  la  figure  des  païens.  J'ai  entendu  des  étrangers,  pro- 
testants comme  catholiques,  constater  la  différence  que  la 
foi  chrétienne  imprime  sur  le  visage  humain,  sur  le  main- 
tien en  général.  Rien  de  plus  vrai. 

C'est  ici  le  point  de  la  Chine  d'où  il  est  probablement 
le  plus  facile  de  correspondre  avec  les  diverses  provinces 
de  l'empire  ;  aussi  les  missionnaires  des  différentes  Con- 
grégations qui  l'évangélisent  y  ont-elles  établi  des  procures. 
Celle  des  Missions  Étrangères  est  fort  bien  placée,  à  côté  du 
Consulat  de  France  et  dominant  la  belle  rivière  où  viennent 
s'ancrer  les  plus  grands  bateaux  de  guerre.  Elle  est  vaste 
et  commode.  J'y  reçois  actuellement  une  aimable  hospita- 
lité. 

La  France  a  ici  une  concession,  petite  république  s'ad- 
ministrant  elle-même  par  son  consul  et  un  conseil  muni- 
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cipal.  Elle  a  une  police  composée  de  Français  et  d'indi- 
gènes. Les  Chinois  y  habitent  en  grand  nombre,  mais  ne 
peuvent  pas  posséder.  Ils  payent  un  impôt  qui  sert  à 
l'entretien  et  à  l'éclairage  des  rues  et  à  l'amélioration  de 
la  concession.  Ils  préfèrent  de  beaucoup  demeurer  sur  la 
concession  étrangère,  car  ils  savent  qu'ils  n'y  seront  pas 
vexés  par  les  mandarins  et  qu'une  fois  leurs  taxes  payées 
on  no  les  réclamera  pas  de  nouveau. 

C'est  un  grand  plaisir  de  trouver  sur  divers  points  de 
l'Empire  du  Milieu,  à  côté  des  villes  chinoises,  partout  les 
mêmes,  quelque  chose  qui  ressemble  aux  villes  de  France: 
des  rues  larges  et  bien  tenues,  des  avenues  plantées 
d'arbres,  des  maisons  à  plusieurs  étages  avec  un  style  élé- 
gant, des  fontaines  et  des  monuments  publics. 

La  France  a  encore  des  concessions  à  Hankeou,  à  Can- 
ton, à  Choug-king,  à  Tientsin  et  à  Quang-Tchéou-Wan. 

La  concession  anglaise  de  Shang-haï,  celle  des  Améri- 
cains, réunies  aujourd'hui  sous  les  noms  de  Foreign  Seule- 
ment, n'étaient  guère  qu'un  marais  parsemé  de  tombeaux. 
C'est  maintenant  une  fort  belle  ville  pourvue  de  magni- 
fiques quais  bordés  de  palais  construits  par  les  princes 
marchands  d'Angleterre  et  des  États-Unis.  Les  faubourgs 
sont  semés  de  belles  villas,  où  des  grands  arbres  entourent 
l'inévitable  pelouse  si  chère  aux  Anglais  pour  le  lawn- 
tennis.  Bon  nombre  d'Allemands  et  de  Portugais  de 
Macao  sont  aussi  établis  sur  cette  concession. 
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Avec  la  coopération  des  Pères  Jésuites,  des  industriels 
proteilanls  ont  fait  à  Shang'-haï  une  expérience  qui  pour- 
rait être  une  révélation  pour  ceux  qui  cherchent  la  solu- 
tion du  dildcile  problème  du  salaire  de  l'ouvrier,  de  la 
moralité  des  usines,  des  grèves  à  éviter,  etc.. 

Il  a  été  entendu  entre  les  missionnaires  et  les  directeurs 
d'une  tilature^de  coton  que  tous  les  ouvriers  et  ouvrières 
seraient  catholiques'  et  qu'un  Jésuite  leur  serait  attaché 
comme  aumônier.  Les  heures  de  travail,  un  juste  salaire 
et  diverses  autres  choses  ont  été  réglées  à  l'amiable  et 
convenues  d'avance  entre  les  diverses  parties  intéressées. 

»  La  semaine  dernière,  dit  un  rédacteur  de  VEclio  de 
Chine,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  J.  Jones,  le  directeur 
de  V International  Cotton  Mill,  j'ai  eu  le  plaisir  de  visiter 
ce  magnilîque  établissement. 

«  Nos  lecteurs  me  pardonneront  de  ne  pas  entrer  dans 
la  description  de  cette  filature;  elle  ressemble  à  toutes  les 
autres  sous  le  rapport  travail  ou  machinerie.  Ce  qui  en  fait 
un  établissement  absolument  spécial,  c'est  que  tout  le 
personnel  ouvrier  est  fourni  par  un  village  catholique  de 
Pootung  et  que  les  employés  de  l'usine  vivent  dans  une 
sorte  de  cité  ouvrière  attenant  à  l'usine  même.  La  police 
eu  est  faite  par  des  Sikhs  et  des  Chinois  sous  la  surveil- 
lance du  directeur  de  la  société. 

«  Des  établissements  du  genre  de  celui  de  V International 
Cotton  Mill  emploient   un  grand  nombre  d'ouvrières.  En 
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Chine,  comme  ailleurs,  la  vertu  est  chose  fragile  et  la  sta- 
tistique des  naissances  irrégulières  parmi  la  moins  laide 
portion  des  employées  de  ces  établissements  atteint  des 
chiffres  énormes. 

i<  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on  a  voulu  éviter  les 
occasions  de  pareils  accidents  et  jamais  aucun  ne  s'est 
présenté.  Le  village,  composé  d'allées  identiques,  a  une 
enceinte  spéciale  réservée  aux  femmes  ou  aux  jeunes  filles. 
Si  les  heures  de  travail  sont  les  mêmes,  les  chemins  con- 
duisant de  l'usine  au  village,  ou  réciproquement,  sont 
différents. 

«  Il  est  utile  d'ajouter  que  le  village  a  plusieurs  écoles  et 
des  chambres  d'hôpital.  Les  vols  y  sont  presque  inconnus. 
La  plus  grande  propreté  y  règne. 

"  Les  épidémies  n'y  ont  encore  fait  aucun  ravage. 
Chaque  maison  peut  contenir  douze  personnes,  mais  il  en 
est  beaucoup  rjui  n'arrivent  pas  à  ce  chiffre  d'occupants. 
11  est  également  une  chose  qui  nous  a  frappé,  c'est  l'ai- 
sance polie  et  pleine  de  déférence  que  témoignent  emplo^^és 
et  employées  à  leurs  chefs  ou  aux  visiteurs.  Rien  de  celte 
arrogance  déplaisante  ou  de  cette  hypocrisie  de  mines  (|ui 
n'ont  pas  manqué  de  frapper  les  visiteurs  dans  les  usines  où 
l'on  emploie  des  Asiatiques.  Toutes  les  femmes,  jeunes  ou 
vieilles,  tous  les  employés,  adultes  ou  gamins,  sentent 
qu'ils  sont  respectés  et  deviennent  respectables. 

«  Je  crois  donc  utile  de  noter  ici  le  succès  atteint  :  il 
montre  ce  que  la  morale  chrétienne  peut  faire  de  l'indi- 
gène. Elle  l'élève  au-dessus  de  son  niveau,  tout  en  lui  con- 
servant ses  qualités  de  travailleur.  » 
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La  Chine  vil  aujourd'luii  comme  elle  a  voeu  depuis  plus 
<le  quarante  siècles.  Les  nations  de  rOccident  sont  venues 
voir  cette  vieille  ruine  ;  elles  se  la  représentaient  comme 
une  momie  couverte  de  riches  oripeaux  qu'elles  pensaient 
se  partager.  Elles  ont  commencé  à  se  les  diviser,  mais 
timidement  ;  car  elles  se  sont  aperçues  que  la  prétendue 
morte  n'était  pas  tout  à  fait  refroidie.  Leur  contact  l'a  g'al- 
vanisée;  il  y  a  eu  des  soubresauts,  de  là  des  hésitations, 
des  reculades. 


Gela  me  rappelle  une  histoire. 

Dans  une  rue  de  Port-d'Espagne  (Trinidad),  je  vis  un 
Jour  un  pauvre  chien  qui  allait  trépasser  ;  il  agonisait. 
Une  centaine  de  vautours  formaient  un  funèbre  cordon 
autour  de  lui,  attendant  pour  le  déchiqueter  que  la  vie  se 
fût  éteinte  :  les  vautours  ne  s'attaquent  pas  aux  êtres 
vivants.  Cependant,  ils  étaient  impatients.  De  temps  en 
temps»  l'un  d'eux,  plus  brave  ou  plus  affamé  que  ses  con- 
génères, s'approchait  gauchement,  avec  mille  précautions, 
pour  se  rendre  compte  si  le  quadrupède  respirait  encore 
et  lui  arracher  les  yeux.  C'est  toujours  par  là  que  com- 
mencent les  vautours.  Le  malheureux  chien,  en  sentant 
l'haleine  infecte  de  l'oiseau  de  proie,  avait  juste  la  force 
d'ouvrir  sa  gueule  baveuse  et  d"esquisser  une  menace, 
hélas  !  bien  impuissante.  C'en  était  assez  pour  faire  reculer 


5-20  DEUX    ANS    EN    CHINE 

l'agresseur;  et  tous  les  autres  vautours  se  regardaient  en 
semblant  dire  :  «  Il  n'est  pas  encore  mort;  il  faut  patien- 
ter. »  Quelques-uns  même,  lassés  d'attendre,  s'en  allèrent. 
Je  lis  comme  eux  et  je  ne  puis  que  deviner  ce  qui  arriva 
ensuite. 

Les  nations  de  l'Occident  ne  sont  pas  aussi  timides 
certes  que  mes  vautours,  elles  l'ont  bien  montré  en  com- 
mençant à  déchiqueter  leur  victime,  et  les  morceaux  qu'elles 
ont  déjà  enlevés  sont  de  respectables  lambeaux  :  Port- 
Arthur,  Kiao-Tchéou,  Weï-haï-weï,  Kaoloon  et  Hong- 
Kong,  Macao,  Lien-tcheou  et  Kouang-tchéou-ouan.  Ajou- 
tez les  ports  ouverts,  les  concessions,  ces  petites  répu- 
bliques d'Européens  nées  en  plein  sol  chinois,  les  exploi- 
tations de  mines  et  de  chemins  de  fer,  etc. 


Cette  œuvre  de  dissolution,  l'Angleterre,  il  y  a  plus  d'un 
demi-siècle,  l'avait  savamment  préparée  par  la  guerre  de 
l'opium,  en  obligeant  la  vieille  Chine,  déjà  usée  par  son 
existence  tant  de  fois  séculaire,  à  finir  par  le  poison. 

Certains  petits  animaux  déposent  leurs  œufs  dans  le 
corps  d'insectes  qu'ils  insensibilisent  au  moyen  d'un  poi- 
son inoculé  par  leur  piqûre.  Le  corps  de  l'insecte  piqué  ne 
se  putréfie  pas;  il  conserve  toutes  les  apparences  de  la  vie 
et,  (junnd  la  jeune  larve  éclôl,  elle  trouve  une  nourriture 
toute  préparée.  Elle  ne  s'attaque  pas  d'abord  aux  organes 
essentiels,  mais  seulement  aux  parties  qu'elle  peut  ronger 
sans  compromettre  la  vie.  En  dernier  lieu,  elle  dévore  la 
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tête  ol  le  civur,  ,|uaiHl  déjà  elle  est  assez  développée  pour 
chercher  ailleurs  sa  pàlure. 

L'Angleterre  s'esl  abattue  sur  la  Chine,  l'a  aneslhésiée 
avec  la  fameuse  drogue  et,  depuis  un  demi-siècle,  ses 
larves  ont  éclos  dans  ce  grand  corps,  se  sont  développées, 
se  sont  engraissées  de  sa  substance  ;  si  elles  n'ont  pas 
encore  rongé  les  parties  vitales,  peut-être  n'en  sont-elles 
pas  loin.  Dans  tous  les  cas,  le  mal  est  grand;  car  d'autres 
nations,  voyant  que  l'Angleterre  avait  préparé  le  terrain, 
sont  venues,  elles  aussi,  déposer  leurs  œufs.  L'Italie  mêu.e 
s'est  présentée  pour  avoir  sa  part  à  la  curée.  Elle  .a  été 
repoussée,  il  est  vrai;  mais  personne  ne  peut  dire  si  elle 
ne  réussira  pas  demain,  comme  l'Allemagne  a  réussi  hier. 

Le  Japon,  lézard  lilliputien  à  côté  du  grand  dragon  chi- 
nois, voyant  le  géant  paralysé,  s'est  enhardi,  lui  aussi,  à 
donner  son  coup  de  gritfe  et  le  monde  a  été  étonné  du  mal 
qu'il  lui  a  causé.  Le  petit  lézard  atFamé  voulait  dévoiler  le 
dragon  et  ce  sérail  aujourd'liui  un  fait  accompli  si  les 
jalouses  nations  de  l'Occident  n'étaient  intervenues  et 
n'avaient  rejeté  le  petit  lézard  dans  ses  îles  du  soleil  levant. 
11  ne  s'est  pas  découragé  cependant  ;  il  est  revenu  à  la 
charge,  il  tourne  autour  de  la  grande  bète  et  la  mordille 
de  plusieurs  côtés  à  la  fois. 


Ah!  pauvres  Chinois,  je  vous  plains  sincèrement!  Mais 
pourquoi  avez-vous  refusé  le  remède  qui  vous  aurait  ren- 
dus invulnérables  aux  attaques  du  dehors? Ce  remède  vous 
a  été  souvent  présenté.   Ce  remède,   c'est  le  don  de  Dieu, 
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c'est  l'Évangile  qui  vous  a  été  prêché  dès  le  commence- 
ment, au  vif  siècle,  au  xiif .  Depuis  le  xv*  siècle,  la  voix 
des  hérauts  de  l'Évangile  s'est  fait  entendre  partout  et  sans 
cesse,  et  à  la  cour  de  l'empereur,  et  sous  le  chaume  du 
paysan,  et  dans  le  sampan  du  pêcheur,  en  dépit  de  toutes 
les  persécutions,  ^'ous  n'avez  pas  voulu  l'accepter.  Dieu 
permet  que  vous  soyez  humiliés,  c'est  encore  une  preuve 
qu'il  vous  aime.  Puissiez-vous  le  comprendre  et  vous  tour- 
ner vers  Lui  ! 

L'histoire  de  la  diplomatie  chinoise,  surtout  depuis  la 
prise  de  Pékin  par  les  troupes  anglo-françaises  en  1860, 
serait,  je  crois,  d'un  intérêt  saisissant.  L'Europe  s'est 
laissé  perpétuellement  herner. 

Le  Chinois  est  comme  le  chat  :  si  haut  qu'on  le  lance,  il 
retombe  toujours  sur  ses  pattes.  Quand  un  mauvais  coup  a 
été  perpétré,  il  \  a  à  Pékin  des  hommes  qui  savent  se  faire 
petits,  ramper  devant  les  ambassadeurs  étrangers.  Ils  pré- 
sentent des  excuses  ;  ils  demandent  pardon  pour  des  mal- 
heurs qu'ils  déplorent  et  promettent  une  répression  sévère. 
Le  diplomate  européen  se  laisse  attendrir.  Une  indemnité 
est  accordée  aux  victimes.  Quand  il  s'agit  de  punir  les 
coupables,  si  les  Chinois  sont  obligés  réellement  de  sacri- 
fier quelqu'un,  le  choix  est  vite  fait.  On  arrête  des  gens 
de  sac  et  de  corde  qui  ont  commis  assez  de  crimes  pour 
mériter  cent  fois  la  mort,  mais  qui,  pourtant,  sont  inno- 
cents de  ceux  qu'on  va  leur  faire  expier;  tels  sont  les 
boucs  émissaires  qu'on  jette  en  pâture  à  la  diplomatie 
européenne.  Bien  entendu,  on  fait  sonner  bien  haut,  à  la 
capitale,  l'exécution  de  ces  misérables  hères. 
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Quant  au  mandarin  responsable,  s'il  est  impossible  de 
le  maintenir  à  son  poste,  on  le  munit,  pour  lui  faire  prendre 
patience,  de  quelque  grosse  prébende,  jusqu'à  ce  que, 
l'attention  des  étrangers  ayant  changé  d'objet,  on  puisse  le 
réintégrer  dans  la  hiérarchie  et  lui  conférer  l'avancement 
mérité  par  les  manifeslalions  de  sa  haine  nationale  contre 
les  «  diables  d'Occident  ». 

Ajoutons  qu'il  n'est  pas  rare  que  le  mandarin  dont  les 
Européens  ont  exigé  et  obtenu  la  destitution  soit  invité  à 
changer  de  nom  et  envoyé,  sous  sa  nouvelle  appellation, 
avec  un  grade  supérieur,  dans  une  province  voisine. 


Le  Gouvernement  Chinois  sait  qu'à  moins  d'un  boule- 
versement général  où  le  sang  des  Occidentaux  serait  répandu 
en  même  temps  dans  toutes  les  provinces,  aucune  puis- 
sance étrangère  n'osera  lui  déclarer  la  guerre,  à  cause  de 
la  jalousie  qui  empêche  tout  accord  durable  entre  les 
divers  Etats  européens,  et  il  en  profite  pour  molester  les 
missionnaires  dans  l'intérieur,  espérant  par  là  les  dégoû- 
ter et  les  forcer  à  quitter  un  sol  aussi  inhospitalier.  En 
lançant  la  plèbe  contre  les  Européens,  en  attisant  la  haine 
sauvage  de  la  populace  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  chinois, 
elle  favorise  les  Sociétés  secrètes,  elle  leur  donne  les 
moyens  de  se  multiplier,  de  s'armer,  de  s'aguerrir.  Et  le 
jour  viendra  où  les  mandarins  devront  compter  avec  elles 
et  sûrement  capituler  devant  les  forces  qu'ils  auront  ainsi 
conti'ibiié  à  melt -e  sur  pied.  11  ne  faut  pas  être  grand  pro- 
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ph5te  pour  prédire  ce  dénouemc^iil  à  l'aveugle  politique  de 
la  cour. 

Quand  les  Sociétés  secrètes  se  sentiront  assez  fortes,  elles 
lèveront  le  masque.  Les  puissances  européennes  regrette- 
ront peut-être  de  s'être  laissé  berner  ;  mais  i!  sera  trop 
tard,  et,  pour  sauvegarder  les  immenses  intérêts  engagés 
dans  ce  pays,  il  faudra  mettre  en  campagne  des  forces 
énormes,  faire  face  à  des  dépenses  colossales.  Ahl  si  la 
France  avait  profité  des  nombreuses  occasions  favoraliles 
qui  lui  ont  été  offertes  I  quel  morceau  elle  aurait  [lu  s'ap- 
proprier, tout  en  évitant  les  catastrophes  qui  l'épouvante- 
ront plus  tard  ! 

Ceci  était  écrit  avant  les  événements  de  l'été  de  1900; 
mais  déjà  certains  signes  faisaient  craindre  ce  qui  est 
arrivé  :  le  soulèvement  des  Sociétés  secrètes  des  Grands- 
Couteaux,  des  Boxers  et  autres.  Le  Gouvernement  Chinois, 
dont  la  haine  contre  les  étrangers  n'a  jamais  été  plus 
intense,  crut  pouvoir  s'appuyer  sur  ces  révoltés  pour 
épouvanter  les  Occidentaux,  en  accomplir  un  massacre 
général  et  les  décourager  peut-être  pour  jamais.  L'avenir 
dira  quelles  seront  les  conséquences  de  cette  politique 
abominable. 

28  7nai.  —  Me  voici  à  Hong-Kong,  l'une  des  plus  riches 
colonies  de  la  riche  Angleterre,  le  grand  emporium  où 
viennent  aboutir  des  montagnes  de  marchandises,  expédiées 
ensuite  sur  tous  les  points  du  globe.  De  vastes  banques 
détiennent  ici  les  fortunes  de  l'Extrême-Orient  et  spéculent 
avec  elles.  D'innombrables  vaisseaux  visitent  le  port  de 
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Hong-Kong,  y  apportent  des  rlcliesses  inouïes  et  les  trans- 
portent ailleurs. 

Il  V  a  soixante  ans,  Hong-Kong  n'était  qu'une  île 
rocheuse  et  presque  déserte  de  quelques  centaines  d'hec- 
tares de  superficie.  Aujourd'hui  elle  est  couverte  de  villes,, 
de  villas,  de  monuments  publics  dignes  dos  plus  riches 
pays  d'Europe.  Toutes  les  races  du  monde  semblent  s'y 
être  donné  rendez-vous. 

Les  Dominicains  espagnols  ont  ici  leur  procure  pour 
leurs  cinq  vicariats  apostoliques  de  Chine  et  du  Tonkin. 

Les  missionnaires  de  Saint-Charles  Borromée  de  Milan 
sont  chargés  de  la  population  catholique.  Ils  ont  une  cathé- 
drale gothique  imposante,  d'où  l'on  domine  admirablement 
la  ville  de  Victoria  et  le  port.  Je  l'ai  vue  remplie  de  Portu- 
gais et  autres  Européens  mêlés  aux  Chinois. 

30  mai.  —  Excursion  à  Canton,  rendue  facile  par  un 
bon  steamer  anglais  qui  met  de  cinq  à  six  heures  pour  faire 
le  trajet.  Une  partie  du  steamer  est  réservée  exclusivement 
aux  Européens,  depuis  une  fameuse  circonstance,  il  y  a 
quelques  années,  où  des  pirates  déguisés  en  voyageurs 
chinois  tombèrent  tout  à  coup  sur  le  capitaine  et  les  officiers 
qu'ils  massacrèrent  pour  piller  ensuite  les  voyageurs.  Les 
Anglais,  il  est  vrai,  obligèrent  le  vice-roi  de  Canton  à 
poursuivre  les  bandits  et  à  les  leur  livrer.  Ils  furent  exécutée 
sur  la  plage  près  de  Hong-Kong.  On  a  prétendu  cependant 
que  ce  n'étaient  pas  les  vrais  coupables,  mais  de  pauvres 
diables  de  prisonniers  loués  pour  mourir  à  la  place  des 
pirates,    moyennant  quelques    bons   repas,    une    somme 
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d'argent  pour  leur  famille  et  un  joli   cercueil  pour  eux. 

Canton  est  une  ville  immense,  les  uns  disent  de  1  million 
et  demi,  d'autres  de  0  millions  d'habitants,  sans  compter 
400.000  vivant  sur  les  barques  du  fleuve.  J'ai  visité  les 
■principaux  quartiers,  accompagné  d'un  séminariste  chinois. 
Rues  étroites,  tortueuses  et  sales  ;  maisons  basses,  cepen- 
dant un  bon  nombre  à  deux  étages.  Un  peu  plus  de  goût  et 
d'apparence  de  prospérité  qu'à  Fou-Tchcou  ;  car  Canton 
a  de  riches  marchands  et  en  plus  grand  nombre  ;  quelques 
temples  et  pagodes. 

Je  suis  allé  d'abord  au  temple  des  500  génies.  Il  doit  3^ 
en  avoir  même  davantage.  Les  bâtiments  n'ont  aucun  cachet 
d'architecture,  c'est  plutôt  une  suite  de  hangars,  où  sont 
remisées  d'innombrables  statues  de  grandeur  naturelle 
représentant,  je  pense,  tout  le  panthéon  chinois.  Les  statues 
sont  ou  ont  été  dorées.  Le  nom  du  personnage  est  écrit  au- 
dessus  de  chacune  d'elles,  et  par  devant  est  un  petit  brûloir, 
où  les  bonzes  et  les  dévots  viennent  à  certains  jours  allumer 
des  bâtonnets  d'encens.  Toujours  le  même  genre  :  aucun 
goût  artistique  dans  ces  innombrables  statues,  mais  une 
tendance  et  une  affectation  manifeste  au  grotesque,  au 
ridicule,  à  l'invraisemblable.  On  sort  de  là  écœuré.  Un 
bonze  me  montra  la  statue  de  Marco  Polo.  Il  est  représenté 
debout  et  coiffé  d'un  petit  chapeau  rond.  Il  porte  une  longue 
barbe.  J'ai  retrouvé,  dans  cette  galerie  d'immortels,  Ta-mo 
avec  sa  sandale  à  la  main. 

De  là  je  suis  allé  à  la  pagode  des  supplices.  C'est  un 
vaste  bâtiment  délabré,  où,  pour  inspirer  une  crainte  salu- 
taire au  public,  on  a  représenté  par  des  groupes  de  statues 
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les  divers  supplices  infligés  aux  criminels  dans  les  tribu- 
naux de  l'Empire  du  Milieu  et  aussi  dans  l'enfer  chinois. 
On  voit  ainsi  en  quelques  instants,  représenté  au  naturel 
tout  ce  que  la  cruauté  la  plus  ingénieusement  barbare  peut 
inventer  pour  tourmenter  le  corps  humain.  C'est  d'un  réa- 
lisme atroce. 

Les  Chinois  n'ont  pas  l'air  d'en  être  affectés.  Il  y  avait 
beaucoup  de  monde  dans  ce  vaste  temple,  les  uiis  faisant 
leurs  dévotions  profondément  prosternés,  ou  les  mains 
suppliantes  levées  vers  les  idoles,  ou  cherchant  à  connaître 
la  volonté  du  ciel  au  moyen  de  fiches  de  bambous,  etc.. 
D'autres  consultaient  des  diseurs  de  bonne  aventure.  Des 
groupes  de  gens  assis  par  terre  jouaient  aux  dés,  aux 
cartes  ou  à  autre  chose.  Enfin,  il  y  avait  des  étalages 
d'objets  religieux,  de  fruits,  de  gâteaux  et  autres  comes- 
tibles qui  paraissaient  fort  achalandés. 

Dans  un  autre  temple  également  rempli  de  dieux  chi- 
nois et  de  dévols,  une  particularité  m'a  fort  intrigué. 
Toute  une  muraille  était  tapissée  de  petits  bonshommes  en 
papier,  la  tète  tournée  en  bas.  Le  séminariste  m'a  expli- 
qué que,  lorsqu'un  Chinois  ne  réussit  pas  dans  ses  affaires, 
il  pense  que  c'est  la  faute  de  son  génie  protecteur.  Il  en 
fait  alors  une  effigie  en  papier  ou  en  carton,  vient  au 
temple,  et,  avec  une  sandale  de  coolie  pendue  au  mur  par 
une  ficelle  et  destinée  à  cet  office,  il  lui  administre  une 
bonne  correction  en  lui  faisant  des  reproches  et  en  lui  adres- 
sant les  plus  grosses  injures,  puis  il  le  plante  la  têleenl)as. 

Quelquefois  cependant,  tout  on  ayant  malechance,  les 
indigènes  croient   pieusement  (lue  cela  ne  vient  pas  de  la 
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négligcnco  ou  de  la  mauvaise  volonté  de  leur  génie  pro- 
tecteur, mais  seulement  de  ce  que  cet  esprit  ne  les  voit 
pas.  Alors  i(ue  font-ils?  le  lony  d'une  autre  muraille,  sur 
de  petits  bancs,  ils  placent,  debout  sur  une  brique,  leur 
génie  prolecteur  représenté  en  statuette  ou  en  carton. 
Si  la  malechance  conliniu^  on  l'e.xliausse  encore,  en  y 
ajoutant  une  seconde  brique  et  môme  une  troisième;  mais 
alors,  si  la  déveine  continue,  c'est  manifestement  signe  de 
mauvaise  volonté  de  la  part  du  génie  protecteur  et  il  n'y 
a  plus  qu'à  le  dégrader  et  à  le  fustiger.  On  cite  de  pauvres 
abusés  qui,  après  avoir  réduit  leur  idole  en  poudre, 
l'avoir  foulée  aux  pieds  en  crachant  dessus  et  en  l'acca- 
blant d'imprécations,  sont  allés  ensuite  se  jeter  à  la  ri- 
vière ou  se  pendre. 

Les  Missions  Etrangères  de  Paris  sont  chargées  de 
l'évangélisation  de  Canton  et  de  la  province  du  Quang- 
toun,  presque  aussi  vaste  et  aussi  peuplée  que  la  France. 
Ils  ont  un  millier  de  chrétiens  à  Canton  et  peut-être 
40.000  dans  toute  la  province. 

On  est  fort  surpris,  en  arrivant  à  Canton,  d'apercevoir  de 
loin  une  magnifique  cathédrale  gothique  en  pierre  blanche, 
surmontée  de  deux  élégantes  flèches,  dominant  de  très 
haut  l'immense  agglomération  de  maisons  noires  et  basses 
qu'est  la  ville  de  Canton.  C'est  un  miracle  qu'un  pareil 
monument  ait  pu  surgir  sur  ce  sol  chinois  si  ingrat. 

C'est  en  elïet  un  miracle  d'énergie,  de  patience,  de  per- 
sévérance dont  le  mérite  revient  surtout  à  un  vicaire  apos- 
tolique de  Canton,  M*-''  Guillemin,  qui,  pendant  des  années, 
quêta  en  France  et  en  Europe  pour  bâtir  sa  cathédrale. 
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Elle  est  située  au  centre  de  la  ville,  clans  un  vaste  ter- 
rain occupé  jadis  par  le  Ya-men  et  le  palais  du  vice-roi, 
détruits  par  les  boulets  de  la  marine  française.  La  France 
se  fit  alors  céder  ce  terrain  et  l'offrit  à  la  Mission  catho- 
lique comme  compensation  des  églises  détruites  dans  les 
persécutions.  Ce  terrain  est  cher  aux  missionnaires,  car 
c'est  là  que  plusieurs  de  leurs  devanciers  vinrent  confes- 
ser la  foi  au  milieu  des  supplices  et  verser  leur  sang  pour 
le  Christ  Jésus. 

A  côté  de  la  cathédrale,  ils  ont  érigé  un  modeste  palais 
épiscopal  qu'occupe  le  vénérable  M*'  Chausse  et  qu'il  par- 
tage arec  deux  ou  trois  missionnaires.  A  quelques  pas  de 
là  est  le  séminaire  où  une  trentaine  d'étudiants  chinois 
se  préparent  au  sacerdoce.  Un  peu  plus  loin  est  un  orphe- 
linat et  une  école  pour  les  enfants. 

La  concession  française  se  trouve  dans  une  petite  île 
du  fleuve,  plantée  de  grands  arbres,  ornée  de  beaux  jar- 
dins, au  milieu  desquels  sont  bâties  les  maisons  du  consul 
de  France  et  de  quelques  négociants  européens. 

Macao,  31  mai. 

De  Canton,  un  steamer  anglais  m'a  amené  à  Macao,  la 
presqu'île  où  les  Portugais  sont  établis  depuis  1.560.  C'est 
ici  que,  pendant  trois  siècles,  s'est  faite  la  plus  grande 
partie  du  commerce  avec  la  Chine.  Ici  ont  débarqué 
presque  tous  les  missionnaires  qui  ont  évangélisé  l'Extrême- 
Orient  du  xvi'  au  commencement  du  xix"  siècle.  Les  Por- 
tugais bâtirent  ici  une  ville  qu'ils  voulurent  faire  ressom- 
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bler  à  Lisbonne.  Des  quais  remarquables,  de  belles  avenues 
plantées  d'arbres,  des  parcs,  des  jardins  publics,  de 
Jurandes  places  devant  ses  nombreuses  églises  el  ses  cou- 
vents en  faisaient  certainement  un  des  lieux  les  plus  en- 
chanteurs de  l'Extrême-Orient.  Sa  population  fut  riche  et 
prospère.  Elle  est  aujourd'luii  dans  la  gène,  sinon  dans  la 
pauvreté.  Du  reste,  elle  est  bien  diminuée.  Les  descen- 
dants des  riches  Portugais  d'autrefois  sont  de  petits  em- 
ployés dans  les  maisons  de  commerce  de  Hong-Kong,  de 
Shang-haï  et  des  autres  ports  de  l'Extrême-Orient. 

La  splendeur  de  Macao  n'est  plus  qu'un  souvenir  du 
passé.  Hong-Kong  l'a  anémié.  Son  port  s'est  ensablé,  ses 
maisons  tombent  en  ruines,  et  ses  couvents,  d'où  la  franc- 
maçonnerie  chassa  les  religieux,  ne  sont  plus  que  des 
ruines  ou  des  déserts. 

J'ai  visité  le  nôtre,  qui  est  devenu  une  station  de  police. 
Sa  belle  église  est  encore  intacte  avec  ses  tableaux  et  ses 
statues.  On  y  dit  la  messe  de  temps  en  temps. 

Non  loin  de  là,  dans  une  maison  louée,  j'ai  trouvé 
15  Dominicains  espagnols  exilés  des  îles  Philippines  par 
les  insurgés  francs-maçons  Aguinaldo  et  G'^  Ils  attendent 
des  jours  meilleurs  pour  rentrer  dans  leur  mission,  et  peut- 
être,  à  l'ombre  du  drapeau  des  Etats-Unis,  trouveront-ils 
assez  de  liberté  pour  se  dévouer  encore  aux  âmes  de 
ces  Philippins  qu'ils  continuent  d'aimer  malgré  leur  ingra- 
titude. C'est  grâce  à  l'un  d'eux,  qui  va  prendre  ma  place  à 
l'arsenal  de  Fou-Tchéou,  que  je  pourrai  m'embarquer 
pour  la  France,  où  m'appelle  mon  Provincial. 

.J'ai  visité  la  grotte  où,  dit-on,  le  malheureux  Camoens, 
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devenu  célèbre  depuis,  écrivit  la  plupart  de  ses  vers.  Elle 
est  surmontée  de  son  buste,  qui  le  représente  borgne 
comme  il  était.  Bien  des  poètes  sont  venus  ici  en  pèleri- 
nage et  ont  laissé  sur  des  stèles  de  pierres  quelques  vers, 
moitié  pour  louer  Gamoens  et  moitié  pour  se  glorifier 
eux-mêmes.  Il  y  en  a  en  latin,  en  portugais,  en  espagnol, 
en  italien,  en  français.  Ces  derniers  sont  plus  que  mé- 
diocres ;  mais  ils  sont  signés  d'un  nom  italien! 

Hong-Kong,  :i  juin. 

Je  m'embarque  demain  pour  la  France  sur  le  Salasie, 
qui  m'amena  de  Colombo  à  Saigon,  il  y  a  un  peu  plus  de 
deux  ans. 


CHAPITRE  XIV 

PIÈCES    DRAMATIQUES    ET    POESIES 

L' Apôtre  saint  Thomas.  —  Saint  Thomas  au  Christ  ressuscité.  — 
Comment  Dieu  sauce  les  âmes.  —  A  bord  de  «  la  Man/uerite  ». 

—  Martyre  d'un  chrétien.  —  Les  Dewx  Sampaniéres.-  Inoitation. 

—  Les   Filles    du   Mandarin    et    leur    Petite   Servante.  —  La 
Luciole  chinoise. 

Dans  la  position  que  j'occupais  à  l'arsenal  do  Fou- 
Tchéoii  au  milieu  de  Français  intelligents  et  sympathiques, 
on  me  demanda  plus  d'une  fois  de  les  intéresser  et  de  les 
distraire  par  de  petites  fêtes,  des  représentations  scéniques, 
où  les  enfants  de  l'école  étaient  transformés  en  acteurs, 
que  leurs  parents  n'hésitaient  pas  à  trouver  parfaits. 

A  Noël,  à  Pâques,  aux  distributions  de  prix,  parfois 
habillés  en  Chinois,  ils  égayaient  fort  la  colonie  française 
et  ses  invités  de  Fou-Tchéou,  par  leurs  récitations,  leurs 
chants  et  la  représentation  de  scènes  faciles. 

Je  me  permets  de  clore  ce  volume  par  quelques-unes 
des  pièces  et  des  poésies  ayant  rapport  à  la  Chine  et  qui 
aidèrent  alors  mes  compatriotes  à  tromper  quelques  heures 
de  l'exil. 

Ce  n'est  pas  certes  que  je  leur  reconnaisse  grande 
valeur  littéraire;  mais  ce  sont  des  souvenirs  qui  me  sont 
chers  et  qu'aimeront  à  relire  les  Français  de  l'arsenal  de 
Fou-Tchéou  auxquels  je  les  dédie.  Du  reste,  ces  modestes 
essais  contiennent  des  traditions  intéressantes,  des  traits 
de  mœurs  locales  qui  feront  connaître  encore  un  peu  le 
peuple  énigmatique  du  Céleste-Empire. 
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Dans  la  pièce  qui  suit  sont  condensées  les  traditions  des 
bonzes  sur  ce  personnage  mystérieux  qui  vint  chez  eux 
de  l'Ouest  et  qu'ils  appelent  Touc-ma  ou  Ta-mo.  Celte 
piècefut  représentée  le  jourde  Pâques  1900.  à  la  satisfaction 
générale,  parles  enfants  français  de  l'école  Sainte-Colombe, 
très  bien  costumés  en  Chinois. 


K.NFANTS   FRANÇAIS    HABILLES   EN    CHINOIS 


LAPOTRE  SAINT  THOMAS 

A  FOU-TCHÉOU     EX   l'aNXÉE    48   DE    NOTRE    ÈRE 
PERSONNAGES  : 

L'apotre  saint  Thoji  \s.  iMavé.  mère  dejamitle. 

La-Yoc.  !/rand'niére.  \. o-Sik,  Jille  aînée. 

Sd,  /(7s  aine.  Si-\ Ayc,  Jille  cadeUe. 

Tas,  fils  cadet.  Mky,  troisième  filte. 
Loi',  troisième  lits. 

LA-YOU 

Mes  enfants,  nous  attendons  le  vénérable  apôtre  Thomas, 
qui  a  promis  de   venir  nous   voir  et  nous  bénir,  avant 
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de   partir  pour  le    grand  voyage  qu'il    va  entreprendre. 
.1  Vcirrivèe  de  saint  Thomas,  tous  se  lèvent  et  tombent 
à  genoux  pour  demander  sa  bénédiction. 

l'apotre 

Levez-vous,  mes  chers  enfants,  ayez  force  et  courage. 
Puisque  le  Ciel  a  manifesté  sa  volonté,  il  faut  que  je  parte; 
mais  je  ne  vous  abandonnerai  pas...  Je  reviendrai  bien- 
tôt, et  en  attendant  vous  savez  que  je  vous  laisse  mon 
disciple  Sa  mi. 

LV-YOr 

Ah!  que  nous  sommes  à  plaindre,  homme  de  Dieu!  Si 
les  chefs  d^'  notre  peuple,  au  lieu  de  vous  persécuter, 
avaient  embrassé  la  doctrine  de  salut  que  vous  nous 
avez  apportée,  vous  ne  partiriez  sans  doute  pas.  Qui  donc 
maintenant  va  prendre  soin  de  nos  âmes?  Votre  disciple 
ne  saurait  suffire. 

TAN 

Notre  sort  est  bien  triste!  A  la  joie  de  vous  posséder  au 
milieu  de  nous,  ô  bienheureux  témoin  de  la  vie  de  notre 
Sauveur  !  va  succéder  l'amertume  de  vous  perdre. 

MAYÉ 

Votre  présence  était  pour  nos  âmes  comme  un  jour  lumi- 
neux, ô  Père  bien-aimé  !  Votre  départ  va  les  replonger 
dans  les  ténèbres  d'où  vous  les  aviez  tirées.  Oh!  pourquoi 
nous  quittez-vous? 
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i.'apotre 

Croyez  bien,  mes  enfanls,  que,  si  je  pars,  ce  n'est  pas  à 
cause  des  persécutions  et  des  tourments  que  m'ont  fait 
endurer  les  chefs  du  peuple.  Je  suis  disposée  souffrir  cent 
fois  plus  pour  l'amour  de  mon  Maître  Jésus-Christ  qui  m'a 
donné  l'exemi^le,  et  qui  m'a  envoyé  ici.  Mais  je  dois  avant 
tout  obéissance  à  ce  Maître  adorable.  Or,  il  m'a  envoyé  un 
de  ses  anges  qui  m'a  dit:  «  Lève-toi  et  pars  pour  la  Judée, 
où  tous  les  frères  sont  convoqués,  afin  de  dire  un  dernier 
adieu  à  Marie,  la  Mère  de  Jésus.  » 

SI-Y.\NG 

Elle  va  donc  mourir  Marie,  la  Mère  de  Jésus?  Oh  !  comme 
je  voudrais  la  voir.  Ne  me  serait-il  pas  possible  d'aller 
avec  vous? 

su 

Moi,  je  veux  partir  avec  vous.  El  alors  vous  serez  bien 
obligé  de  revenir  pour  me  ramener.  ^ 

MEY-LOU 

Moi  aussi  je  veux  aller  avec  vous. 

LA-YOU 

0  notre  Père,  est-ce  là  une  raison  suffisante  de  nous 
abandonner?  Vous  êtes  si  loin  delà  Judée  que  vous  arri- 
verez peut-être  trop  tard  pour  revoir  Marie,  la  Mère  de 
Jésus,  avant  qu'elle  ne  soit  portée  au  ciel. 

l'apotre 
(rosi  là  l'atfaire  de  Dieu  (jui  m'appelle.  J'ai    du    reste 
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encore  d'autres  raisons  de  me  rendre  à  Jérusalem.  J'ai 
besoin  de  voir  Pierre,  mon  chef,  el  mes  autres  frères,  les 
Apôtres,  pour  conférer  avec  eux  des  immenses  besoins  des 
pays  que  j'ai  parcourus.  , 

MAYÉ 

Nous  vous  aimions  tant  !  11  nous  était  si  doux  de  penser 
que  vous  resteriez  toujours  avec  nous  pour  nous  parler  de 
notre  Sauveur  Jésus,  que  vous  avez  eu  le  bonheur  de  voir 
de  vos  propres  yeux  et  de  toucher  de  vos  mains. 

su 

Nous  n'oublierons  jamais  ce  que  vous  nous  avez  dit  : 
que  vous  étiez  incrédule  et  refusiez  d'ajouter  foi  à  la 
résurrection  de  Jésus,  jusqu'à  ce  qu'il  vous  invitât  à  mettre 
vos  doigts  dans  les  plaies  de  ses  mains  et  de  son  côté. 

LO-SIK 

Oui.  Et  ensuite  vous  avez  cru.  ^^ous  êtes  tombé  à  genoux 
en  disant:  «  0  Seigneur!  ô  mon  Dieu  !  » 

l'apotre 
Du  reste,  je  ne  vous  abandonne  pas,  puisque  je  vous 
laisse  mon  disciple  Sami,  qui,  des  Indes,  m'a  suivi  jus- 
qu'ici et  a  toujours  été  mon  fidèle  coopérateur,  le  compa- 
gnon de  mes  travaux  et  de  mes  souffrances  ;  vous  lui 
obéirez  comme  à  moi. 

su 
Ce  n'est  pas  la  même  chose.  Lui  n'a  pas  vu  Jésus  pen- 
dant sa  vie  mortelle.  11   ne    l'a  pas   vu  ressuscité  comme 
vous. 
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LO-SIK 

Sami  ne  guérit  pas  les  malades;  il  ne  chasse  pas  les- 
dénions  comme  vous. 

SI-YANG 

Il  n'a  pas  rappelé  des  morts  à  la  vie  comme  vous. 

MAYÉ 

Nous  ne  pourrons  jamais  l'aimer  comme  nous  vous- 
avons  aimé. 

MEY-LOU 

Vous,  vous  nous  caressez  toujours,  mais  Saminous  fait 
de  ffros  veux. 

l'apotre 

C'est  Dieu  seul  qu'il  faut  aimer,  mes  enfants.  Mon  dis- 
ciple Sami  est  un  digne  ministre  du  Seigneur.  Je  lui  ai 
imposé  les  mains.  II  a  reçu  la  plénitude  des  dons  de  l'Es- 
prit-Saint,  et  il  pourra  faire  pourrons  tout  ceque  j'ai  fait 
moi-même.  Transporté  ici  avec  moi  par  la  puissance 
divine,  il  parle  votre  langue  à  la  perfection  comme  vous 
voyez.  Gomme  moi,  il  chassera  les  démons  et  guérira  les 
malades,  lorsque  telle  sera  la  volonté  de  Dieu. 

LA-Y  ou 

Nous  n'avons  pas  oublié  comment  vous  êtes  venus  chez 
nous.  Vous  étiez  assis  l'un  et  l'autre  sur  un  tronc  d'arbre 
qu'une  puissance  mystérieuse  dirigeait  sur  les  eaux.  Beau- 
coup de  personnes  vous  virent  arriver  ainsi  à  Fou-Tchéou 
et  furent  aussitôt  persuadées  que  vous  étiez   des  envoyés 
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du  ciel.  Des  foules  vinreiU  vous  écouter,  el  en  vous 
enlendaut  parler  si  parfaitement  leur  langage,  en  voyant 
les  signes  merveilleux  que  vous  faisiez,  elles  étaient  stu- 
péfaites et  bientôt  gagnées  à  votre  cause. 

TAN 

Il  y  a  bientôt  deux  ans  de  cela. 

LA-YOIT 

Toute  la  ville  de  Fou-Tchéou  et  mcMiie  toute  la  pi'ovince- 
aurait  aujourd'hui  embrassé  la  foi  chrétienne  comme  nous 
sans  la  jalousie  et  l'hypocrisie  des  prêtres  des  idoles  et 
l'orgueil  et  la  méchanceté  de  nos  magistrats. 

MAYÉ 

Ils  étaient  d'abord  si  favorables  et  si  grands  admirateurs 
du  vénérable  apûtre,  qui  du  reste  ne  leur  a  fait  que  du 
bien  !  Gomment  expliquer  qu'ils  se  soient  ensuite  tournés 
contre  lui,   l'aient  mis  en    prison  et    persécuté    de  toute 

LA-YOU 

Mes  enfants,  si  la  doctrine  enseignée  par  l'homme  de 
Dieu  n'était  pas  la  condamnation  de  leurs  vices,  de  leurs 
fraudes,  de  leurs  vols,  ils  auraient  continué  à  lui  être 
favorables  ;  mais  ils  étaient  trop  attachés  à  leurs  mauvaises 
passions  pour  en  faire  si  facilement  le  sacrifice.  De  là  leur 
haine  et  leur  rage. 

l'apotue 
Vous  avez  raison.  C'est  là  le  véritable  motif  pour  lequel 
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011  m'a  persécuté  ainsi  que  ceux  qui  ont  embrassé  la  foi. 
Mais  la  malice  du  démon  en  est  la  première  cause.  Il  craint 
d'être  dépossédé  de  son  empire  usurpé,  et  il  fait  les  der- 
niers eiforts  pour  se  défendre. 

TAN 

Méchant  comme  il  est,  tous  les  moyens  lui  sont  bons. 

LA-YOU 

Il  n'a  jamais  agi  autrement  à  l'égard  de  notre  Maître 
Jésus,  qu'il  a  persécuté  sans  trêve  ni  merci  et  fait  crucifier 
par  les  Juifs. 

l'apotre 

Mais  qu'a-t-il  gagné  ?  Jésus  a  sauvé  le  monde  par  ses 
souffrances  et  sa  mort.  Il  est  ressuscité  glorieux  et  triom- 
phant et  règne  maintenant  à  la  droite  du  Père,  et  Satan 
sera  confondu  avec  tous  les  malheureux  qu'il  trompe  et 
qui  consentent  à  devenir  les  instruments  de  ses  machina- 
tions infernales.  , 

TAN 

Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  ces  persécutions  dont 
vous  avez  été  l'objet  vont  nous  priver  de  vous,  et  qui  sait  ce 
que  nos  ennemis,  qui  ont  le  pouvoir  en  mains  et  la  cruauté 
dans  leurs  cœurs,  qui  sait  tout  ce  qu'ils  attenteront  contre 
nous  quand  vous  serez  parti  ? 

LA-YOU 

Je  les  connais  bien  ;  aussi  ai-je  les  plus  sinistres  pres- 
sentiments. Leur  orgueil  dépasse  en  hauteur  la  montagne 
dcGouchan.  La  cruauté  du  tigre  n'est  rien  comparée  à  la 
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leur.  Ils  sont  capables  de  tous  les  excès  et  de  tous  les  abus 
de  pouvoir.  Vous  seul,  homme  de  Dieu,  pouviez  leur  en 
imposer,  car  ils  connaissent  la  puissance  surnaturelle  qui 
réside  en  vous.  Ils  ne  vous  aiment  pas,  mais  ils  vous 
craignent  depuis  que  l'ange  de  Dieu  vous  a  délivré  de  pri- 
son malgré  leurs  gardes  nombreux,  depuis  qu'il  vous  a 
arraché  de  leurs  mains  au  moment  où  ils  pensaient  vous 
donner  la  mort  en  vous  précipitant  dans  le  ileuve  Min  du 
haut  du  pout  des  10.000  années.  Vous  parti,  nous  avons 
sûrement  tout  à  craindre. 

l'apotre 

Dieu  est  souverainement  bon,  mes  enfants,  et  il  est  tout- 
puissant.  Il  veillera  sur  vous.  Soyez  seulement  fermes  dans 
la  foi  ;  conservez  dans  votre  àme  l'espérance  immortelle  de 
voir  un  jour  Jésus  dans  son  beau  ciel,  aimez-le  de  tout  votre 
cœur,  adressez-lui  souvent  vos  ferventes  prières  et  soyez 
assurés  que  les  méchants  ne  pourront  rien  contre  vous. 

su 
Puisque  les  cruels  Juifs  ont  pu  crucifier  Jésus,  ne  pen- 
sez-vous pas   qu'à  plus  forte  raison  nos  ennemis  pourront 
tous  nous  faire  mourir? 

l'apotre 

Il  n'arrivera,  cher  enfant,  que  ce  que  Dieu  voudra.  De 
même  qu'il  m'a  protégé,  il  peut  vous  protéger  vous  aussi. 
Ayez  confiance  en  Lui. 

TAN 

Après  tout,  si  on  nous  fait  mourir,  nous  ne  sommes  plus 
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comme  ceux  qui  n'ont  pas  d'espérance,  nous  mourrons 
bravement  et  nous  irons  rejoindre  notre  Rédempteur  Jésus 
dans  ce  beau  paradis  dont  vous  nous  avez  tant  parlé. 

LO-SIK 

Moi,  je  n'ai  pas  peur  d'eux. 

SI-YANG 

Ni  moi  non  plus. 

LO-SIK 

S'ils  veulent  me  faire  mourir  parce  que  je  suis  chré- 
tienne, je  ne  ferai  aucune  résistance.  J'en  serai  contente, 
car  ainsi  j'irai  plus  tôt  au  ciel  voir  le  bon  Dieu. 

MEY-LOU 

Et  moi,  est-ce  que  j'ai  peur? 

LA-YOU 

Vous  nous  avez  tant  dit  que  Dieu  veut  le  salut  de  tous 
les  hommes,  et  que,  pour  cette  raison,  il  vous  avait  en- 
voyé dans  notre  pays,  comment  se  fait-il  donc  qu'il  per- 
mette aux  méchants  de  faire  ce  qu'ils  veulent  et  pourquoi 
vous  rappelle-t-il  quand  nous  avons  le  plus  besoin  de  vous? 

l'apotre 

.11  nous  faut  apprendre  à  adorer  les  desseins  de  Dieu. 
Oui,  il  veut  le  salut  de  tous  les  hommes.  Mais  il  n'a  besoin 
d'aucun  homme  pour  réaliser  ses  desseins.  Je  ne  suis 
r|u'un  serviteur  inutile.  Moi  disparu,  il  lui  sera  on  ne  peut 
plus  facile  de  faire  prospérer  l'œuvre  commencée  et  de 
-convertir  toute  cette  [irovince,  si  telle  est  sa  divine  volonté. 
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LA-YÛU 

0  Père,  pensez-vous  que  celte  ville  de  Fou-Tohéou  et 
«e  Fo-Kien  accepteront  bienlùt  la  foi  du  Christ  Jésus? 

l'apotre 

Depuis  deux  ans,  je  n'ai  cessé  de  le  demander  à  Dieu 
dans  mes  humbles  supplications  et  ce  sera  toujours  l'ob- 
jet de  mes  prières. 

TAN 

C'est  déjà  une  grande  miséricorde  du  Seigneur  que  les 
vérités  éternelles,  qui  sauvent  les  âmes,  aient  été  propo- 
sées à  ce  peuple. 

LA-YOU 

Il  a  malheureusement  la  tête  dure  et  le  cœur  corrompu. 
l'apotre 

Dieu,  qui  appelle  tous  les  hommes  au  salut,  ne  les  force 
pas  à  l'accepter;  il  respecte  leur  liberté  afin  de  rendre  leur 
élection  méritoire. 

TAN 

Bienheureux  ceux  qui  répondent  à  son  invitation. 
l'apotre 

11  les  comble  de  ses  grâces  pour  les  aider  à  triompher  de 
leurs  défauts  et  de  leurs  passions.  Ce  sont  ses  élus.  Vous 
serez  tous  de  leur  nombre,  j'espère. 

MAYÉ 

0  Père,  puisse  le  ciel  vcus  entendre  1 
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LA-YOU 

Vénérable  serviteur  de  Dieu,  l'autre  jour  je  vous  ai  vu 
prier  longtemps  comme  à  l'ordinaii'e,  après  que  vous  aviez 
offert  le  divin  sacrifice.  Votre  face  était  brillante  et  comme 
illuminée  par  une  clarté  d'en  haut.  J'étais  bien  émue  en 
vous  contemplant  ainsi  en  communication  si  intime  avec 
la  divinité,  fort  anxieuse  aussi  en  voyant  de  grosses  larmes 
couler  le  long  de  vos  joues,  et  en  entendant  des  supplica- 
tions ardentes,  comme  si  vous  aviez  voulu  arracher  une 
promesse,  un  consentement  à  quelqu'un  d'invisible,  qui 
ne  voulait  pas  céder  à  vos  instances.  Je  fus  remplie  de 
«rainte  lorsque  je  vous  entendis  vous  crier  :  «  Miséricorde  ! 
que  ce  lieu  ne  soit  pas  ainsi  profané  !  »  En  ce  moment-là, 
le  Ciel  vous  révélait  certainement  l'avenir  et  en  particulier 
ce  qui  devait  arriver  ici  dans  notre  maison,  que  nous 
sommes  si  heureux  d'avoir  offerte  à  Dieu  pour  être  son 
premier  temple  en  ce  pays.  Je  vous  en  conjure,  ôPère  bien- 
aimé,  ne  considérez  pas  comme  une  indiscrétion  si,  à  la 
veille  de  votre  départ,  je  vous  demande  de  nous  faire  con- 
naître ce  que  le  Seigneur  vous  a  alors  montré. 

l'apotre 

Pourquoi  me  demandez-vous  une  chose  semblable?  Il 
serait  meilleur  pour  vous  de  l'ignorer. 

MAYÉ 

Nous  aimerions  tant  la  savoir. 

SI-YANG 

^'(lMs  ne  refuserez  pas  de  nous  le  dire. 
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LA-YOU 

Je  sais  que  vous  soulfrez  de  cette  communication  que 
Dieu  a  daigné  vous  faire  à  notre  sujet;  vous  en  avez  été 
malade.  Faites-nous-en  donc  part  et  nous  porterons  la 
moitié  de  votre  chagrin  et  de  votre  peine. 

l'apotre 

Eh  bien  !  soit.  Je  vais  vous  le  dire,  non  pas  à  cause  des 
raisons  que  vous  me  donne/,  mais  dans  l'espérance  de  con- 
firmer votre  foi,  et  afin  de  vous  exciter  à  prier  incessamment 
le  Seigneur  et  de  l'incliner  à  avoir  pitié  de  votre  peuple. 

TAN 

Merci,  o  notre  Père. 

l'apotre 

Le  Seigneur  a  donc  daigné  me  faire  connaître  qu'il 
avait  bien  peu  d'élus  dans  cette  province,  qui  pendant  de 
longs  siècles  allait  s'obstiner  à  repousser  ses  avances,  à 
persécuter  ses  envoyés,  les  mettant  à  mort  de  la  manière 
la  plus  barbare.  Mais  consolez-vous;  vous  aurez  quitté  la 
terre  depuis  longtemps  quand  ces  choses  se  passeront. 
Après  mon  départ,  la  religion  sainte  que  je  vous  ai  prê- 
chée  va  se  propager  ici  et  dans  les  environs,  et  bien  des 
joies  vous  sont  réservées.  Ce  petit  temple  où  nous  sommes 
réunis  sera  remplacé  par  un  autre  plus  grand  et  plus  ma- 
gnifique. Ce  seront  là  les  beaux  jours  que  plusieurs 
d'entre  vous  verront.  Mais  ensuite! ...  0  Seigneur  ! 

LA-YOU 

Et  ensuite.  Père,  qu'adviendra-t-il? 
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l'apotre 

0  mes  enfants,  j'ose  à  peine  vous  le  dire.  Que  les  des- 
seins de  Dieu  sont  insondables  1 

su 

Diles-le  quand  même. 

l'apotre 

Les  persécutions  des  puissants  redoubleront  contre  les- 
fidèles  du  Christ,  et,  pour  des  raisons  que  le  Seigneur  n'a 
pas  jugé  bon  de  me  faire  connaître,  il  sera  donné  aux 
méchant^  de  prévaloir  contre  les  chrétiens  de  ce  pays,  qui 
seront  tous  exterminés.  La  foi  disparaîtra  ;  ce  sera  une 
longue  éclipse  de  la  vérité.  Une  secte  que  j'ai  trouvée  et 
combattue  dans  les  Indes  va  bientôt  envahir  ces  contrées; 
elle  viendra  s'installer  ici  même.  Hélas!  des  chrétiens 
s'uniront  à  ces  fanatiques;  ils  leur  porteront,  il  est  vrai, 
quelques-unes  de  nos  vérités  saintes,  mais  qui  seront 
bientôt  défigurées  au  point  d'être  méconnaissables.  Le 
Seigneur  m'a  montré  les  progrès  effrayants  de  cette  secte 
qui  offre  à  l'homme  comme  bonheur  suprême  l'anéantisse- 
ment final.  Dans  deux  mille  ans  elle  sera  encore  installée 
ici  même. 

LA-YOU 

Oh!  que  c'est  triste! 

l'apotre 

A  la  place  de  votre  demeure  et  de  cette  pauvre  église 
chrétienne,  je  vois  se  dresser  dans  ces  temps  lointains  le 
temple  de  Boudha.  Sur  la  grande  porte  d'entrée  je  lis  ces- 
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mots  :  Doctrine  de  l'anlique  Pierre  de  VOuest.  Men- 
songe !  l'antique P/errc  de  l'Ouest,  c'est  le  Christ;  ils  n'ont 
plus  qu'une  luour  mourante  de  sa  doctrine  vacillant  au- 
dessus  de  monstrueuses  superstitions.  Les  étranges  moines 
qui  habitent  ce  temple  et  les  palais  qui  l'entourent  ne  sont 
eux-mêmes  qu'une  odieuse  caricature  des  vénérables  ins- 
titutions chrétiennes. 

MWÉ 

Oh  !  notre  pauvre  pays  !  Heureusement  que  ces  choses 
n'arriveront  qu'après  bien  des  siècles. 

l'apotre 

Ces  lieux  seront  remplis  d'ignobles  idoles,  grotesques 
et  grimaçantes,  images  de  démons  auxquels  on  offrira 
jour  et  nuit  de  l'encens  et  des  victimes.  Horreur!  au  mi- 
lieu de  ces  idoles,  j'en  vois  une  qui  a  la  prétention  de  me 
représenter,  moi,  l'apôtre  du  Christ  Jésus.  0  mon  Maître, 
comment  avez-vous  permis  qu'une  pareille  humiliation  me 
fût  infligée? 

LA-YOU 

Les  voies  de  Dieu  sont  vraiment  impénétrables.  0  Père 
vénéré,  modérez  votre  affliction.  Nous  allons  tant  prier  le 
Seigneur  que  peut-être  se  laissera-l-il  toucher  et  accor- 
dera-t-il  à  notre  pays  un  avenir  plus  heureux. 

l'apotre 

Puisse-t-il  vous  entendre! 

Mais  voici  le  moment  de  vous  dire  adieu.  11  me  faut 
obéir  aux  ordres  du  Ciel.   Je  craindrais,  en  m'attardant, 
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de  ne  pas  arriver  à  temps  pour  voir  encore  vivante  ma 
Mère  bien-aimée,  la  Vierge,  qui  a  donné  au  monde  le  Dieu 
Sauveur. 

TAN 

Mais,  Père,  vous  nous  avez  dit  souvent  que  Jérusalem 
était  si  loin  d'ici.  Gomment  pourrez-vous  jamais  y  arriver. 

l'apotke 

Mon  fils,  le  même  tronc  d'arbre  sur  lequel  je  suis  venu 
va  de  nouveau,  guidé  par  l'ange  de  Dieu,  me  reconduire 
aux  rivages  de  ma  patrie. 

LA-YOU 

0  Père  très  cher,  bénissez-nous  au  moins  une  dernière 
fois  avant  de  nous  quitter  et  ne  cessez  jamais  de  prier  pour 
nous. 

l'apotre,  bénissant 

Que  la  bénédiction  de  Dieu  le  Père,  du  Fils  et  de  l'Es- 
prit-Saint  descende  abondante,  mes  enfants  bien-aimés,  et 
demeure  toujours  sur  vous. 

LA-YOU 

0  Père  vénéré,  ne  voudriez-vous  pas  encore  dire  avec 
nous  le  Notre  Père  et  les  autres  belles  prières  que  vous 
nous  avez  enseignées? 

l'apotre 

Bien  mieux,  mes  enfants,  comme  c'est  aujourd'hui  le 
jour  anniversaire  de  la  glorieuse  résurrection  du  Christ 
Jésus,  nous  allons  chanter  ensemble  l'hymne  triomphante 
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qui  célèbre  ce  grand  événement.  Je  ne  voudrais  pas  laisser 
vos  âmes  sous  une  impression  pénible.  Les  chants  pieux 
dissipent  la  tristesse. 

S.VINT    THOilAS    AU    CHRIST    RESSUSCITE 

CHANT     l)K    SAINl'    THOMAS.     APOTUE 

C'est  le  jour  de  la  grande  joie  ; 
L'enfer  à  jamais  confondu 
Est  contraint  de  lâcher  sa  proie. 
Vivant,  Jésus  nous  est  rendu  {bis). 

Chantons,  célébrons  la  victoire 
Du  Sauveur,  vainqueur  de  la  mort. 
Je  l'ai  vu  ruisselant  de  gloire, 
Je  m'en  souviens  avec  transport  [bis). 

Qu'il  est  beau  le  fils  de  Marie 
Sortant  radieux  du  tombeau  ! 
Puissant  d'une  immortelle  vie, 
Elevant  son  divin  drapeau. 

J'ai  mis  mes  doigts  dans  ses  blessures; 
J'ai  cru,  je  crois  et  je  croirai, 
Et  malgré  toutes  les  tortures 
En  tous  lieux  je  le  prêcherai. 

Qu'un  flot  de  céleste  allégresse 
Inonde  en  ce  jour  tous  les  cœurs  : 
Alléluia  !  chantons  sans  cesse 
Jésus,  le  vainqueur  des  vainqueurs. 
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COMMENT  DIEU  SAUVE  LES  AMES 


I 


Dans  une  ville  de  la  Chine, 
Vivaient  quelques  rares  chrétiens, 
Mêlés  à  de  nombreux  païens. 
Une  famille  mandarine, 
Tout  remède  étant  impuissant, 
Voyait  mourir  un  pauvre  enfant. 


II 


Un  bon  chrétien  dit  à  la  mère  : 
»   Si  tu  consens,  je  puis  arracher 
A  la  mort  qui  vient  le  chercher 
Ton  enfant  chéri;  crois,  espère. 
Si  je  le  baptise,  il  vivra 
FA  ton  cœur  s'en  réjouira.   » 

III 

«  Qu'il  soit  chrétien  à  l'instant  même, 

Dit  la  mère  essuyant  ses  pleurs. 

Si  Dieu  tarit  de  mes  douleurs 

La  source  amère,  je  l'aime  ; 

II  sera  mon  Dieu  pour  toujours  ; 

A  Lui  seront  tous  mes  amours.  » 
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IV 


A  peine  baptisé,  cet  ange 
Au  ciel  s'élance  radieux, 
Déjà  des  chants  harmonieux 
Disaient  la  divine  louange, 
Lorsqu'on  no  vil  dans  le  berceau 
Que  les  restes  dus  au  tombeau. 


V 


La  mère  chancelle  et  frissonne  ; 
Elle  sait  maintenant  son  sort. 
Pauvre  femme  !  son  fils  est  mort. 
La  raison  même  l'abandonne. 
'>  Vous  aurez  votre  châtiment. 
Vils  chrétiens,  j'en  fais  le  serment.  » 

VI 

Mais,  la  nuit,  elle  voit  en  songe 
Son  cher  fils  parmi  les  élus. 
Dès  lors  sa  colère  n'est  plus. 
Elle  reconnaît  le  mensonge 
De  ce  démon  du  désespoir. 
Auteur  d'un  sentiment  si  noir. 
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VII 


«  Quel  bonheur,  û  mère  chérie, 
Dieu  vient  de  verser  dans  mon  sein  ! 
C'est  un  bonheur  sans  nom,  divin. 
De  la  véritable  patrie 
Désormais  heureux  citoyen, 
Je  nage  au  milieu  de  tout  bien. 

VIII 

"  Je  jouis  d'une  immense  gloire 
Qui  toujours  illuminera 
Mon  front  et  le  couronnera. 
Incomparable  est  ma  victoire. 
Mère,  sois  chrétienne  à  ton  tour 
Pour  venir  dans  ce  beau  séjour.  » 

IX 

Ainsi  dit  l'enfant  à  sa  mère 
Pendant  le  calme  du  sommeil, 
Et  celle-ci  dès  son  réveil 
Accourt  chez  le  missionnaire, 
Avec  les  gens  de  sa  maison. 
Au  Christ  soumettre  sa  raison. 
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X 


«  0  Père,  eiiseigiie-nous  la  voie 
Oui  mène  au  séjour  immortel. 
Nous  voulons  tous  aller  au  ciel. 
Nous  voulons  partager  la  joie 
Qui,  de  mon  bienheureux  enfant, 
A  fait  un  élu  triomphant'.  » 


A  13ÛUD  Dli  LA  MARGUERITE 

Le  sous-directeur  de  l'arsenal,  comme  plusieurs  autres 
Européens  qui  en  avaient  les  moyens,  s'était  procuré  un 
Jiouse-boat,  maison-bateau  sur  le  modèle  des  jonques  chi- 
noises perfectionnées.  C'était  une  habitation  flottante  assez 
commode,  se  composant  d'un  pont  où  l'on  avait  suffisam- 
ment d'espace  pour  se  promener,  d'une  pièce  principale, 
servant  de  salon,  le  jour,  et  pouvant  être  transformée  en 
dortoir,  la  nuit.  Ce  n'était  nécessaire  que  lorsqu'on  était 
nombreu-x  à  bord  ;  car,  outre  cette  grande  pièce,  il  y  avait 
deux  bonnes  chambrettes  à  coucher.  Sur  l'avant  étaient  la 
cuisine  et  l'habitation  des  six  ou  huit  coolies  qui  condui- 
saient le  house-boat. 

Dès  que  le  sous-directeur  avait  quelques  jours  de 
vacances,  il  se  hâtait  de  fuir  le  bruit  et  le  tracas  de  l'arse- 
nal et  se  réfugiait  sur  son  bateau,  faisant  des  voyages  de 
trois,  quatre  et  quelquefois  huit  jours  sur  le  fleuve  Min  ou 

1.  Extrait  des  Annales  de  la  Sainte-Enfance,  l.  VIII,  p.  56. 
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ses  affluents,  se  distrayant  un  peu  à  chasser  la  poule  d'eau 
et  le  faisan,  employant  néanmoins  la  meilleure  partie  de 
son  temps  à  des  éludes  sérieuses  dont  les  résultats,  j'en 
ai  la  confiance,  lui  feront  un  nom  plus  tard  dans  le  monde. 
C'est  dans  une  de  ces  excursions  sur  la  rivière  de  Yon- 
Fou,  où  il  m'avait  aimablement  invité,  que  fut  écrite  la 
bluette  suivante,  insignifiante  en  elle-même,  mais  souve- 
nir aimé  de  quelques  jours  passés  avec  un  brave  chrétien. 

Ami  Berlhet,  nous  nous  en  souviendrons 
Des  quelques  jours  passés  sur  la  rivière. 
Pendant  longtemps,  nous  les  rappellerons     ~ 
Pour  récréer  notre  àme  et  la  distraire. 

Ta  AIa)-giieriie\  en  ces  jours  de  plaisir, 
Fut  tour  à  tour  un  temple  vénérable. 
Où  nous  venions  chaque  matin  offrir 
Au  Dieu  vivant  son  Hostie  adorable, 

Et  la  maison  de  l'hospitalité 
La  plus  aimable  et  la  plus  cordiale. 
Où  le  pain  blanc  de  la  fraternité 
Était  si  doux  à  la  table  amicale. 

C'était  aussi  la  barque  du  pêcheur 
D'où  nous  tendions  la  ligne  inoffensive 
Aux  fiers  poissons,  qui  de  leur  profondeur 
Osaient  narguer  notre  humble  tentative. 

1.  Le  bateau  portail  le  nom  d'une  sœur  aimée  laissée  au  pays  de  France. 
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Mais  nous  voyions  des  pêcheurs  de  ces  lieux 
Sur  leur  radeau  fait  de  bambous  fragiles, 
Les  cormorans  qui  réussissaient  mieux  : 
Pauvres  poissons,  soyez  donc  plus  agiles! 

C'est  ravissant  et  pittoresque  à  voir  ; 
Ces  oiseaux  sont  des  serviteurs  fidèles. 
Bons  ouvriers,  comme  ils  font  leur  devoir  ! 
Luttant  des  pieds  et  du  bec  et  des  ailes. 

Puis  nous  allions  dans  les  plaines  de  Dieu, 
Dans  la  rizière  et  les  belles  campagnes, 
Où  l'oranger  croît  sous  le  beau  ciel  bleu  ; 
Nous  gravissions  et  coteaux  et  montagnes. 

Nous  nous  disions  :  que  ces  pays  sont  beaux 
Ces  pics  chenus  que  baisent  les  nuages, 
Se  reflétant  dans  le  cristal  des  eaux. 
Rendent  divins  ces  inconnus  rivages. 

En  te  voyant,  les  oiseaux  etFrayés 
Reconnaissaient  un  ennemi  terrible 
Dont  les  plombs  sûrs  par  ton  arme  envoyés 
Ne  manquaient  pas  la  plus  lointaine  cible. 

Le  soir  venu,  du  trop-plein  de  nos  cœurs 
Nous  épanchions  la  liqueur  précieuse. 
En  nous  contant  nos  peines,  nos  bonheurs, 
De  l'avenir  l'espérance  joyeuse. 
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Il  était  doux  de  parler  de  la  foi, 
Jadis  puisée  aux  genoux  de  nos  mères  ; 
Il  était  bon  pour  moi,  comme  pour  toi, 
De  révéler  de  si  touchants  mystères. 

Il  était  doux  dans  ces  longs  entretiens 
De  nous  parler  du  cher  pays  de  France, 
Nous  le  sentons,  c'est  par  de  tels  moyens 
Que  de  l'exil  on  brave  la  souffrance. 

Ami  Berthet,  nous  nous  en  souviendrons 
Des  quelques  jours  que  sur  U  Marguerite, 
Heureux  mortels,  longtemps  nous  le  dirons. 
Nous  avons  vu  disparaître  si  vite. 


MARTYRE  D'UN  CHRÉTIEN  ' 

Sur  les  lèvres  de  vos  enfants. 

Noms  de  Jésus  et  de  Marie, 

Que  vous  êtes  doux  et  puissants 

Contre  l'enfer  même  en  furie! 

L'un  d'entre  eux  dans  ces  derniers  temps 

En  fil  la  douce  expérience. 

Dans  le  vaste  empire  chinois, 

Des  mandarins  forgeant  des  lois 

Condamnèrent  à  la  potence 

Un  chrétien  nommé  Ngui-Youn-Kin. 

i.  Gl'IIp  pelilc  pièce  n'est  que  la  traduction  d'une  lettre  de  Mb''  Gentili, 
datée  de  Fou-Tcliéou,  le  24  déceiiiLic  1870. 
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Et  déjà  la  fatale  coi'de 

Etreignait  sans  miséricorde 

L'enfant  de  la  foi,  ([lumd  soudain, 

Invoquant  le  nom  adorable 

De  Jésus,  toujours  secourable, 

El  de  sa  Mère  tout  aimable, 

L'on  vit  se  rompre  le  lien 

Enlaçant  le  cou  du  chrétien. 

«  Bien  sur  il  en  est  redevable 

«  A  la  faiblesse  du  lacet, 

«  Et  non  pas  à  son  Dieu  muet, 

«  Hurlait  l'infidèle  en  délire; 

«  Qu'à  la  potence  suspendu 

«  Le  sectateur  du  Christ  expire  ! 

«   Ici  son  culte  est  défendu.  » 

Le  doux  martyr  est  donc  encore 

A  la  mort  certaine  exposé, 

Et  le  mandarin  qui  l'abhorre 

Aura  vite  réalisé 

Son  projet  homicide  et  rusé. 

Vain  espoir...  Jésus  et  Marie 

Invoqués  par  le  bon  chrétien 

De  nouveau  brisent  son  lien, 

Pendant  que  le  peuple  en  furie 

Pousse  des  hurlements  affreux 

Et  réclame  le  privilège 

D'arrêter  là  le  sortilège 

Par  un  moyen  plus  rigoureux. 

«  Qu'à  l'instant,  dit-on,  l'on  apporte 

«  Une  corde  deux  fois  plus  forte  ; 
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«  Que  d'abord  on  l'imbibe  d'eau, 

«  Et  ce  chien  pendu  de  nouveau, 

((  De  son  arl  verra  l'artifice 

«  Ne  plus  lui  rendrg  aucun  service.  » 

Sans  retard,  c'est  exécuté  ; 

Le  martyr  dans  l'air  se  balance. 

Déjà  jouit  de  sa  v^engeance 

Ce  malheureux  peuple  ameuté. 

Une  troisième  fois  il  prie, 

Le  cher  martyr  de  Jésus-Christ. 

«  Yésou,  Malia  Kewi,  Nguaï: 

«  Sauvez-moi,  Jésus  et  Marie.  » 

El  comme  les  deux  autres  fois 

La  potence  lâche  sa  proie. 

Le  chrétien,  libre  et  dans  la  joie. 

Chante  de  sa  meilleure  voix 

Du  Seigneur,  son  Dieu,  les  louanges, 

Qui,  par  le  secours  de  ses  anges, 

L'avait  délivré  de  la  mort. 

Mais  tout  ce  peuple  dans  la  rage. 

Ne  pouvant  soutïrir  d'avoir  tort, 

Poussant  une  clameur  sauvage. 

Fondant  sur  le  pauvre  chrétien, 

Le  foule  aux  pieds  et  le  déchire 

Pendant  que  lui,  sans  dire  rien, 

SoutTrail  souriant  son  martyre 

El  bientôt  s'envolait  au  ciel 

Bénir  à  jamais  l'Éternel. 


DEUX    ANS    EN    CHINE  559 


LES  DEUX  SAMl'AMÈRES 


I.   —  L\    SAMPANIÈRE    PAÏENNE 

Qu'il  est  triste,  mon  sort,  et  peu  digue  d'euvie  ' 

Que  mes  jours  sont  amers! 
Pourquoi  suis-je  venue,  ô  Père  de  la  vie, 

En  ce  bas  univers? 

A  peine  étais-je  née  et  bientôt  la  misère 

Près  de  moi  vint  s'asseoir. 
Les  auteurs  de  mes  jours  voulaient  à  la  rivière 

Me  jeter  sans  me  voir. 

Hélas!  je  fus  sauvée  afin  d'être  vendue; 

Que  de  fois  j'ai  souffert 
Et  de  faim  et  de  f.oidi  le  jour  souvent  battue 

Et  la  nuit  sans  couvert! 

Je  n'avais  pas  quatre  ans,  que  dans  mes  mains  débiles 

Je  devais  balancer 
La  rame  du  sampan,  mouvoir  mes  pieds  agiles 

Pour  le  faire  avancer. 

Bien  avant  que  l'amour  eût  germé  dans  mon  àme, 

Sans  pouvoir  dire  un  mot, 
Je  fus  vendue  encore  et  je  devins  sa  femme, 

Son  esclave  plutôt. 


560  DEUX    ANS    EN    CHINE 

Il  n'eut  jamais  pour  moi  que  des  paroles  dures 

Et  de  durs  traitements  ; 
En  tout  temps  je  reçois  des  coups  et  des  injures, 

Ses  durs  commandements. 

Il  me  donna  deux  fils  et  des  flUes  nombreuses; 

Une  seule  survit. 
Lui-même  en  tua  sept,  les  pauvres  malheureuses, 

Au  pied  de  notre  lit. 

Mais  s'il  fut  dur  pour  moi,  que  dire  de  sa  mère? 

Sur  cet  étroit  sampan, 
Ce  fut  une  marâtre,  une  horrible  mégère, 

Ce  fut  un  vrai  tyran. 

Je  dois  cuire  le  riz,  bien  portante  ou  malade, 

Lorsque  nous  en  avons, 
Préparer  les  filets  de  mon  mari  maussade, 

Ses  bardes,  ses  chiffons. 

Il  me  faut  néanmoins  toujours  être  à  ma  place, 

Nager  avec  ardeur, 
Par  la  pluie  et  le  vent  qui  brûle  ou  qui  verglace 

Dans  cet  ingrat  labeur. 

Qu'il  est  triste,  mon  sort,  et  peu  digne  d'envie  ! 

Que  mes  jours  sont  amers  ! 
Pourquoi  suis-je  venue,  ô  Père  de  la  vie, 

Fa\  ce  bas  univers? 
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II.  —  La  sampanière  chrétienne 

0  ma  sœur,  je  te  plains,  et  du  fond  de  mon  âme 

Je  compatis  à  ta  douleur. 
Gomme  loi  j'ai  soutFert,  je  cuis  le  riz,  je  rame, 

Pourtant  la  joie  est  dans  mon  cœur. 

J'appartiens  à  l'époux  qu'on  me  donna  pour  guide. 

J'aime,  je  Ijénis  mon  lien  ; 
Sur  mou  humble  sampan  la  pauvreté  réside, 

Comme  elle  habite  dans  le  tien. 

Pourtant  je  suis  contente,  et  je  chante  ma  joie 

A  tous  les  échos  des  coteaux, 
Pendant  (|u'à  mes  côtés  une  sœur  est  en  proie 

A  tant  d'inexplicables  maux. 

Mais  voici  la  raison  de  cette  différence: 

La  foi,  don,  lumière  de  Dieu, 
A  brillé  dans  mou  àme;  avec  elle  j'avance 

Et  ces  maux  m'émeuvent  bien  peu  . 

Je  vois  et  les  miens  voient  les  choses  de  la  terre 

Gomme  tu  ne  saurais  les  voir  ; 
La  charité  divine  et  la  douce  prière 

Sont  notre  force  et  notre  espoir. 

J'ai  des  lilles,  des  fils;  aucune  main  cruelle 

Menara  le  fil  de  leurs  jours. 
Ma  couronne  ici-bas,  dans  la  vie  éternelle 

Ils  fi'roiil  mon  bonheur  toujours. 
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L'espérance  des  biens  que  notre  divin  père 

Réserve  aux  pauvres  d'ici-bas 
Nous  donne  patience,  empêche  la  colère  ; 

Nous  ne  murmurons  même  pas. 

Ma  demeure  flottante  est  toute  ma  richesse, 
Mais  c'est  pour  moi  \)\yis  ([u'un  palais, 

J'en  ai  toujours  été  la  reine  et  la  maîtresse, 
J'y  goûte  une  suave  paix. 

Mon  bien-aimé  sampan  en  tous  lieux  me  promène, 

Rivières,  le  fleuve,  la  mer 
Sont  mon  bien,  mon  trésor,  mon  immense  domaine 

Et  je  suis  libre  comme  l'air. 

Je  ne  suis  point  esclave  et  marche  avec  aisance. 
Car  mes  pieds  sont  grands  et  sont  beaux, 

Je  n'ai  point  estropié  mes  filles,  leur  enfance 
Fut  exempte  de  cruels  maux. 

0  ma  sœur,  je  te  plains,  et  du  fond  de  mon  âme 

Je  compatis  à  ta  douleur 
Gomme  toi  j'ai  soulfert,  je  cuis  le  riz,  je  rame, 
Pourtant  la  joie  est  dans  mon  cœur. 


I 
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INVITATION 

Français,  venez  jeter  aux  échos  des  collines 

Des  accents  inconnus  au  peuple  de  ces  lieux  ; 

Laissez  couler,  enfants,  de  vos  voix  argentines 

Les  notes  et  lesmots  —  les  mots  —  aux  sons  harmonieux. 

Si  parfois  votre  front  de  soucis  se  nuance. 

Si  vous  sentez  gonfler  votre  cœur  plein  d'émoi 

En  songeant  au  pays,  au  beau  pays  de  France, 

Venez  sur  ce  coteau  ranimer  votre  foi  (bis). 

Venez  sur  ce  coteau!  dans  votre  humble  chapelle 

Vous  trouverez  le  calme,  et  la  joie  et  la  paix. 

Ne  l'enlendez-vous  pas?  le  Seigneur  vous  appelle, 

11  vous    offre  son  cœur  —    son  cœur  — -  et  mille  autres 

Si  vous  êtes  meurtris,  si  l'ennui,  si  la  crainte       [bienfaits. 

Obsèdent  votre  esprit,  votre  prêtre  et  vos  sœurs 

Adouciront  vos  maux  par  leur  prière  sainte, 

Venez  donc  auprès  d'eux  réconforter  vos  cœurs  [bis). 

Venez  sur  ce  coteau,  d'où  l'on  voit  les  navires 

Qui  parlent  pour  l'Europe  ;  au  delà  de  ces  mers 

Suivez-les,  avec  eux  envoyez  vos  sourires 

Aux  êtres  chers  laissés  —  laissés  —  au  bout  de  l'univers. 

Venez  sur  ce  coteau  confier  aux  nuages, 

Qui  volent  au-delà  de  la  cvôte  du  Mont. 

Vos  souhaits,  vos  baisers  et  vos  mille  messages  ; 

Au  cher  pays  de  Franco  ils  les  emporteront    bis). 
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LKS    PILLES    UL'   MANDA lU.N 

ET  LEUn   l'ETIIT.  SEUVAXTE 
PERSONNAGES 

Mxyv,  fil/edu  mandarin. 
Lo-SiK,  —  — 

Si-Y.WG,  sfiroante. 

MAYÉ 

• 

Viens,  ma  chère  Si-yang-,  j'ai  besoin  de  te  voir, 
De  causer  avec  toi  ;  je  ne  puis  concevoir 
Comment  tu  peux  toujours  paraître  si  contente, 
Si  francliemenl  joyeuse,  étant  une  servante 
Tu  travailles  beaucoup,  on  le  gronde  souvent; 
Tes  habits  déchirés  laissent  passer  le  vent  ; 
Et  tu  soufï'res  du  froid;  on  le  nourrit  à  peine 
De  quelques  grains  de  riz  :  c'est  une  bonne  aubaine 
Quand  on  ajoute  un  peu  de  vieux  poisson  ranci. 
Quel  est  donc  ton  secret? 


Mon  secret,  le  voici. 
Maîtresse  bien-aimée  :  aux  genoux  de  ma  mère 
J'ai  puisé  des  leçons  dans  une  humble  prière, 
Qui  me  rendent  léger  le  fardeau  qui  pour  vous 
Serait  insupportable  ;  il  m'est  cher,  il  m'est  doux; 
11  me  fait  ressemblera  mou  aimable  Maître, 
A  mon  Seigneur  Jésus,  qui  pour  moi  voulut  naître. 
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Vivre  et  mourir  en  pauvre  et  dépouillé  de  tout. 
Croire  en  Lui,  l'adorer,  mais  l'imiter  surtout 
Est  pour  moi  le  bonheur,  une  sainte  allégresse,' 
Que  je  désire  tant  pour  ma  chère  maîtresse. 

MAYÉ 

Enfin,  que  dis-tu  là? c'est  pure  déraison, 
A  mon  sens  c'est  folie  en  pleine  floraison. 

SI-YANG 

Cette  folie  est  sainte  ;  elle  me  rend  heureuse, 
Vous  l'avez  admirée,  elle  est  donc  précieuse. 
Oh  !  combien  je  voudrais  qu'elle  vous  imprégnât 
De  ses  divins  parfums,  qu'elle  vous  enseignât 
A  n'aimer  comme  moi  que  le  Dieu  véritable  ! 

MAYÉ 

Quel  est  ce  Dieu,  Si-yang,  n'est-cepas  une  fable? 
Pour  la  fille  des  Hansle  culte  des  Aïeux, 
Le  culte  de  Boudha,  est  ce  qui  vaut  le  mieux  ; 
Ma  mère  me  l'a  dit  :  une  femme  est  parfaite 
Si  ses  pieds  sont  mignons,  si  jolie  est  sa  tête; 
Aux  coutumes  fidèle  ainsi  qu'à  son  époux, 
Riche  de  beaux  habits  et  de  brillants  bijoux, 
Ayant  toujours  du  riz  cl  des  robes  de  soie, 
Mère  de  nombreux  fils,  son  orgueil  et  sa  joie. 
Que  peut-il  lui  manquer? 
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SI-YANG 


Oli  !  combien  je  vous  plains 
De  borner  vos  désirs  à  ces  biens  incertains  ! 
Et  la  vie  à  venir  ?  et  votre  àme  immortelle? 

MAYÉ 

Je  renaîtrai  peut-être  et  plus  riche  et  plus  belle, 
Animal  de  la  terre  ou  poisson  de  la  mer, 
Insecte  au  vol  rapide,  oiseau  planant  dans  l'air. 
Que  m'importe  après  tout?  l'avenir  n'est  qu'un  rêve. 

SI-YANG 

Votre  doctrine  impie,  ô  maîtresse,  soulève 
Mon  àme  de  dégoût;  je  bénis  mon  Sauveur, 
L'unique  et  le  grand  Dieu,  de  l'immense  faveur 
Qu'il  a  daigné  me  faire  en  m'adoptant  pour  fille. 
Sa  lumière  m'éclaire,  à  mes  yeux  elle  brille 
Et  dirige  mespas  ;  sa  grâce  habite  en  moi 
Et  me  rend,  je  le  sais,  la  fille  d'un  grand  Roi. 
Sa  joie  est  dans  mon  cœur  et  me  fait  rayonnante. 
Voici  donc  mon  secret  ;  une  pauvre  servante 
Aux  riches  fait  envie;  ils  ont  vu  sur  son  front 
Une  empreinte  divine  et  cela  les  confond. 

MAYÉ 

Je  ne  puis  plus,  Si-yang,  te  cacher  ma  pensée, 
L'erreur  fut  l'aliment  de  mon  àme  angoissée, 
Je  le  sais,  je  le  sens  ;  ah  !  si  tu  pouvais  voir 
Le  malaise,  l'ennui,  l'etïroi,  le  désespoir 
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Où  je  me  sens  plongée;  oui,  je  te  porte  envie. 
Je  l'avoue  aujourd'hui,  misérable  est  ma  vie, 
Mais  quel  est  le  remède? 

SI-YANG 

Il  est  simple  et  certain  : 
Mavé,  soyez  chrétienne  ;  et  vous  verrez  soudain 
Toutes  choses  changer  d'aspect.  Kn  récompense 
Vous  aurez  mon  bonheur  et  ma  sainte  espérance. 

MAYÉ 

Je  vais  le  demander  à  mon  père  aussitôt. 

Mais  consentira-t-il?...  Oui,  sans  doute,  il  le  faut. 

LO-.SIK 

El  moi  je  veux  aussi,  ma  sœur,  être  chrétienne  ; 
Pour  moi  tu  l'obtiendras. 

MAYÉ 

11  faut  que  je  l'obtienne. 

LO-SIK 

J'ai  vu  prier  Si-yang,  et  son  front  radieux 

M'a  dit  tout  son  bonheur:  oui,  comme  elle,  je  veux 

Etre  pieuse  et  bonne,  imitant  ce  modèle. 

Je  veux  aimer  son  Dieu,  je  veux  prier  comme  elle. 

Sl-YANO 

Seigneur,  soyez  béni;  puissiez-vous  de  ces  cœurs 
Posséder  sans  retard  l'amour  et  les  ardeurs  ! 
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I.\   irCIOI.I'    CHINOISE 


\'ous  voyez  quelquefois  la  luiil 
Une  douce  et  vive  lumirre 
Qui  discrètement  brille  el  luit. 
Qui  se  balance,  ondoie,  éclaire. 

On  dirait  une  étoile  d  or 
Se  promenant  dans  ce  bas  monde, 
Ou  même  l'on  dirait encor 
Une  àme  en  peine,  vagabonde. 

Sourire  du  Dieu  Créateur, 
C'est  la  charmante  luciole; 
C'est  un  reflet  de  sa  splendeur, 
De  sa  clarté  l'humble  symbole. 

Lorsque  le  soir  je  t'aperçois, 
0  ravissante  créature. 
Il  me  semble  alors  que  je  vois 
Une  reine  de  la  nature. 

Qu'il  est  donc  beau  le  firmament 
Parsemé  de  milliers  d'étoiles 
Qui  nous  regardent  si  gaîment 
Le  soir,  au  travers  de  leurs  voiles  ! 

Avec  ses  mille  boutons  d'or 
Rutilant  sur  les  vastes  plaines, 
Des  prés  qu'il  est  beau  le  décor! 
11  ravit  les  âmes  humaines. 
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Lorsque  sur  son  front  sombre  et  noir 
Passe  la  belle  chrysalide, 
Terrestre  étoile  et  fleur  du  soir, 
La  nuit  est-elle  moins  splendide? 

Mon  regard  suit  cette  lueur, 
Car  j'ai  remarqué  que  sa  vue 
Réjouit  et  ravit  mon  cœur; 
Avec  amour  je  la  salue. 

Et  j'élève  mon  âme  à  Dieu, 
Créateur  de  si  belles  choses. 
Auteur  des  insectes  de  feu. 
Des  soleils,  desliommes,  des  roses. 

Je  lui  demande  que  toujours 
Il  daigne  illuminer  mon  àme, 
La  nuit,  mettant  sur  mon  parcours 
De  sa  grâce  la  sainte  flamme. 

l'i  avril  1900. 


EPILOGUE 


Pendant  les  longs  jours  de  la  traversée,  et  souvent 
depuis,  mon  esprit  s'est  reporté  vers  cet  immense  Empire 
du  Milieu,  où  lutte  et  tache  de  vivre  le  quart  de  la  race 
humaine.  Les  tragiques  événements  qui  se  sont  déroulés 
ont  attiré  l'attention  des  politiciens  du  monde  occidental. 
Aidés  des  soldats  de  l'Europe,  de  l'Amérique  et  du  Japon, 
ils  durent  d'abord  mettre  en  commun  toute  leur  sagesse 
et  leur  force  pour  triompher  de  l'insurrection  des  Boxers, 
soutenus  plus  ou  moins  ouvertement  par  le  Gouvernement 
Chinois.  Depuis,  ils  ont  fait  de  louables  eflforts  pour  ne 
pas  se  disputer  entre  eux  ;  ils  sont  enfin  tombés  d'accord 
sur  le  chiffre  de  l'indemnité  imposée  à  la  Chine.  C'est  une 
grosse  somme  qu'on  a  fixée  ;  mais  le  service  d'avoir  réta- 
bli la  paix  dans  l'empire  vaut  bien  cela,  et  la  punition  d'un 
forfait  inouï  parmi  les  nations,  celui  d'avoir  voulu  mas- 
sacrer tous  leurs  représentants  officiels  et  tous  les  étran- 
gers, doit  encore  paraître  légère  aux  Célestes,  aussi  bien 
qu'aux  puissances  occidentales.  La  Chine  subira  son  châ- 
timent, c'est-à-dire  paiera,  si  elle  ne  peut  pas  faire  autre- 
ment. Mais  la  question  chinoise  est  loin  d'être  réglée  ; 
elle  pourrait  bien  rester  ouverte  pendant  tout  ce  xx"  siècle 
et  au  delà. 
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On  a  beaucoup  parlé  du  partage  de  la  Chine.  Ce  n'est 
peut-être  pas  l'envie  qui  a  manqué  aux  peuples  de  l'Ouest  ; 
mais  ils  se  sont  bientôt  rendu  compté  qu'ils  ne  s'enten- 
draient pas  entre  eux  sur  la  manière  de  procéder  et  sur  la 
grosseur  des  morceaux  à  s'adjuger  à  chacun.  Mais,  à 
supposer  qu'on  fût  tombé  d'accord,  ils  ont  vite  compris 
que,  pour  maintenir  la  paix  dans  un  si  vaste  pays,  occupé 
contre  son  gré,  où  les  étrangers  sont  détestés,  il  aurait 
fallu  d'innombrables  soldats.  Et  alors  les  dépenses  cer- 
taines auraient-elles  été  réellement  couvertes  par  les 
revenus  aléatoires  du  commerce,  des  mines  à  ouvrir  et 
des  chemins  de  fer  à  établir? 

Les  jalousies,  les  divisions  des  Occidentaux,  leur  pru- 
dence intéressée  ont  donc  sauvé  la  Chine  pour  le  moment. 
Après  avoir  rétabli  un  ordre  quelconque,  ils  retirent  leurs 
troupes,  qu'il  était  trop  coûteux  de  maintenir  là-bas.  Mais, 
les  armées  parties,  combien  de  temps  l'ordre  durera-t-il?  Déjà 
les  Sociétés  secrètes  s'agitent  de  toutes  parts  et  fomentent 
des  soulèvements  ayant  pour  prétexte  de  chasser  les  étran- 
gers et  pour  but  réel  le  pillage.  Ces  bandes  débordent 
même  déjà  sur  notre  frontière  du  Tonkin. 

Les  épreuves  extraordinaires  des  Missions  catholiques 
ont,ému  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  propagation  de  la 
foi  dans  le  vaste  empire  du  Fils  du  Ciel.  C'est  le  cas  ou 
jamais  de  citer  et  de  méditer  celte  parole  de  Nôtre-Seigneur 
à  sainte  Catherine  de  Sienne  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis, 
plus  la  tribulation  abondera  dans  le  corps  mystique  de  la 
sainte  Eglise,  plus  aussi  abonderont  la  douceur  et  la  con- 
solation. "  Les  derniers  six  mois  du  xix"  siècle  ont  vu  des 
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bouclieries  do  chrétiens  qui  épouvanlenl  vraimonl  l'ima- 
gination.  Cinq  évoques,  une  cinquantaine  de  prêtres,  deux 
Frères  Marisles,  une  quinzaine  de  religieuses  et,  au  moins, 
40.000  chrétiens  ont  été  victimes  de  la  barbarie  chinoise. 
Un  Li'rand  nombre  ont  ('It''  immolés  avec  des  raftinemcnls 
d'une  t'ruauté  inouïe,  après  avoir  protesté  qu'ils  préféraient 
la  mort  plutôt  que  de  conserver  la  vie  au  prix  de  l'apos- 
tasie. 

Avant  ces  désastres,  les  Missions  de  Chine  réunies 
avaient  à  peu  près  un  million  de  chrétiens  ou  do  catéchu- 
mènes et  un  peu  plus  d'un  millier  de  prêtres, tant  européens 
qu'indigènes.  Ce  n'était  pas  beaucoup  en  soi  :  1  chré- 
tien sur  400  païens,  et  chaque  prêtre  avait  à  s'occuper 
de  800  à  1.000  fidèles  et  de  400.000  païens.  Mais  ce 
million  d'adorateurs  du  Christ  Jésus  est  souverainement 
cher  à  l'Église,  qui,  pour  l'acquérir,  a  peiné  pendant  trois 
siècles  au  milieu  d'incessantes  persécutions.  Elle  espérait, 
elle  espère  encore  qu'il  sera  un  levain  salutaire  dont  cette 
masse  énorme  de  400.0'l0.0ô0  de  Chinois  finira  par  se 
laisser  pénétrer. 

Les  persécutions  n'ont  jamais  découragé  l'Eglise  et  ne 
la  décourageront  jamais.  Pour  un  de  ses  prêtres  abattu 
par  la  persécution,  il  en  apparaît  dix  pour  continuer  et 
étendre  ses  œuvres.  Puissent-ils  se  lever  nombreux,  non 
seulement  pour  remplacer  les  prêtres  tombés  l'année  pas- 
sée et  ceux  qui  vraisemblablement  tomberont  dans  un 
avenir  prochain;  mais  pour  permettre  à  l'Église  démulti- 
plier les  Missions  dans  cette  vaste  Chine.  Elle  est  tout 
entière,  il  est  vrai,  divisée  en  vicariats  apostoliques  ;  aussi 
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dil-on  dans  les  chaires  d'Eiii'ope  qu'elle  est  évangélisée. 
C'est  une  manière  de  parler.  Ces  vicariats  où  l'on  pourrait 
souvent  tailler  dix  diocèses  de  France  sont  trop  grands 
pour  un  évêque  qui  n'a  qu'un  petit  nombre  de  prêtres  et 
un  budget  dérisoire.  11  faudrait  donc  les  dédoubler;  on 
multiplierait  ainsi  les  centres  d'énergies  et  l'on  aurait  plus 
de  chances  d'augmenter  les  ressources. 

Mais,  me  dira-t-on,  pour  cela  il  faudrait  un  plus  grand 
nombre  d'ouvriers  apostoliques.  Où  les  prendrez-vous?  Il 
n'y  a  pas  que  les  Missions  de  Chine  à  pourvoir.  Il  semble 
que  les  nations  catholiques  font  en  ce  moment  tout  leur 
possible  pour  fournir  le  personnel^des  Missions. 

Je  sais  que  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  fait 
tout  ce  qu'elle  peut.  Elle  prie,  elle  supplie  ;  elle  commande 
même  lorsqu'elle  croit  pouvoir  le  faire.  Hélas!  je  sais 
aussi  que  sa  voix  n'est  pas  toujours  entendue.  Combien  de 
pays  catholiques  où  il  y  a  surabondance  de  prêtres  et  fort 
peu  de  vocations  pour  les  Missions!  Combien  d'Ordres 
religieux  qui  font  peu  de  chose  ou  qui  pourraient  faire 
beaucoup  plus  pour  les  Missions! 

Pourquoi  l'Autriche,  le  Canada,  les  États-Unis,  d'autres 
nations  encore  n'auraient-elles  pas  leur  séminaire  des 
Missions  étrangères  ?  Il  y  a  dans  la  chrétienté  d'immenses 
diocèses  oùles  prêtres  et  les  ressources  matérielles  abondent, 
par  exemple  Paris,  Lyon,  Marseille,  Rennes,  Nantes,  Bor- 
deaux, Milan,  Naples,  Vienne,  Gand,  New-York,  Chicago, 
Montréal  et  cent  autres.  Pourquoi  chacun  de  ces  diocèses 
n'aurait-il  pas  une  mission  en  Chine  ou  ailleurs,  administrée 
par  ses   prêtres   et  soutenue   par  ses  fidèles?  Ce  serait 
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comme  une  colonie  spirituelle  du  diocèse  qui  lui  verserait 
de  son  trop-plein  et  payerait  ainsi  à  Dieu  la  dette  de  la 
reconnaissance  pour  le  bienfait  de  la  foi  apportée  jadis  par 
des  apôtres  venus  des  Eglises  plus  anciennes. 

11  y  aurait  des  rapports  très  intéressants  entre  les 
Églises  mères  de  la  vieille  chrétienté  et  leurs  filles  naissant 
aux  pays  de  mission,  s'y  développant,  luttant  dans  les 
persécutions,  enfantant  au  Christ  de  nombreuses  géné- 
rations de  toute  race  et  do  toute  couleur,  dont  elles  seraient 
les  marraines  et  les  prolectrices. 

C'est  chose  insensée,  me  dira-t-on.  Ces  grands  diocèses 
ont  aussi  de  grands  besoins,  et,  en  adoptant  une  colonie 
lointaine,  ne  s'exposeront-ils  pas  à  négliger  leurs  œuvres 
et  à  les  laisser  péricliter?  .Te  me  rappelle  avec  émotion  la 
parole  d'un  père  auquel  le  ciel  venait  de  donner  un  fils 
après  beaucoup  d'autres.  Répondant  à  de  silencieuses  et 
pusillanimes  anxiétés  qu'il  soupçonnait  :  «  Béni  soit  Dieu, 
dit-il,  ayons  confiance  eu  Lui  ;  lorsqu'il  y  a  du  pain  dans 
la  huche  pour  15  enfants,  il  y  en  a  aussi  pour  iô.  »  Puisse 
l'Esprit-Saint  faire  raisonner  ainsi  les  hommes  de  Dieu 
qui  gouvernent  les  grands  diocèses  du  monde,  et  leur  faire 
comprendre  que,  lorsqu'on  peut  soutenir  des  œuvres  telles 
que  les  leurs,  on  pourrait  aussi  donner  naissance  à  une 
nouvelle  mission  en  pays  infidèle  et  l'aider  à  grandir. 
Lorsqu'on  peut  avoir  des  calices,  des  ciboires,  des  osten- 
soirs d'or  et  de  pierres  précieuses  qui  valent  plusieurs 
millions,  on  pourrait  fournir  à  une  église  de  mission  des 
vases  sacrés  coûtant  300  francs. 

Oh!  qui  me  donnera  avant  de  mourir  le  bonheur  d'ap- 
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prendre  qu'un  évoque  a  écrit  au  Préfet  de  la  Sacrée  Corîgré- 
g-ation  de  la  Propagande  une  lettre  dans  le  genre  de  celle-ci  : 

«  Eminence, 

«  D'accord  avec  mon  vénérable  chapitre  et  les  autres 
membres  de  mon  clergé,  désireux  d'attirer  la  bénédiction 
divine  sur  mon  troupeau,  je  vous  demande  de  nous  faci- 
liter l'accomplissement  d'une  œuvre  de  zèle  et  de  charité. 
Voudriez-vons  nous  attribuer  une  sous-préfecture  '  de  la 
Chine  ou  un  district  de  l'Afrique  ou  d'ailleurs?  Nous 
sommes  disposés  à  l'accepter  comme  une  mission  dont 
mon  diocèse  prendrait  la  responsabilité  sous  votre  direc- 
tion. Nous  lui  consacrerions  le  minimum  de  1  0/0  de  notre 
clergé  et  de  notre  budget.  Nous  avons  1.000  prêtres; 
10  des  plus  jeunes  et  des  plus  zélés  seraient  heureux  d'aller, 
au  nom  de  leurs  autres  confrères,  étendre  le  règne  de 
Jésus-Christ  en  pays  infidèle.  Nous  pourrons  leur  fournir 
à  chacun  1.000  francs  par  an...  » 

Tous  les  prêtres  de.  l'Eglise  catholique  devraient  être 
très  occupés  :  c'est  leur  devoir,  ce  serait  leur  sauve- 
garde et  leur  gloire.  Le  sont-ils  toujours?  N'est-il  pas  à 
craindre  qu'il  y  ait  bien  des  heures  et  même  des  vies 
entières  perdues  dans  les  presbytères  et  dans  les  cloîtres? 
Combien  de  jeunes  prêtres  et  de  jeunes  religieux  qui 
ne    fournissent  qu'une   somme   restreinte   de   travail,    et 

I.  Une  sous-préfeclufe  de  la  Chine  représeiile  proliablcnionl  une 
moyenne  de  400.000  habitants  et,  comme  élendue,  ci'ile  d'un  diocèse 
moven  de  France. 
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encore,  s'ils  n'étaient  pas  là,  très  souvent  ce  travail 
serait  fait  par  d'autres.  Kt,  pendant  ce  temps,  des  millions 
et  des  millions  d'àmes  de  païens  racliclées  comme  les 
nôtres  par  le  sang  de  Jésus-Christ  tombent  en  enfer. 
Pourquoi  cette  pensée  de  foi  n'émeul-elle  pas  plus  d'àmes 
sacerdotales?  Oh!  c'est  un  terrible  mystère.  Le  monde 
naturel  aussi  bien  que  le  monde  surnaturel  en  sont  pleins. 
Mais  devant  celui-ci  spécialement  on  s'arrête  attristé, 
quand  surtout  on  a  un  peu  vu  les  immenses  besoins  des 
multitudes  abandonnées  de  ces  enfants  de  Dieu,  qui 
demandent  le  pain  de  l'âme  et  meurent  de  faim  parce  qu'il 
n'y  a  personne  pour  le  leur  donner.  L'amour  du  sol  natal, 
l'amour  charnel  des  parents,  l'amour  de  ses  aises  et  de 
ses  commodités  l'emporte  sur  l'amour  de  Dieu  et  des  âmes  ; 
et  l'on  ne  fait  pas  attention  que  le  Seigneur  Jésus  prononce 
perpétuellement  cette  parole  à  l'adresse  du  lâche,  du  tiède 
ou  du  pusillanime  :  Non  est  me  dignus. 

«  Je  ne  puis  me  fourrer  dans  la  tête,  écrivait  pitto- 
resquement  un  missiennaire,  comment  tout  homme  qui 
donne  sa  vie  à  l'Eglise  par  le  sacerdoce  n'a  pas  faim  et 
soif  de  mettre  sac  au  dos,  de  se  jeter  à  corps  perdu  et  la 
tête  en  avant  dans  l'apostolat,  pour  ravager  le  monde, 
c'est-à-dire  travailler  à  la  propagation  généreuse,  irrésis- 
tible, impétueuse  de  l'Évangile  !  » 

«  Je  ne  connais  pas  de  spectacle  plus  navrant  que  de 
gaspiller  à  autre  chose  qu'à  la  gloire  de  Dieu  de  bonnes 
ressources  d'intelligence,  d'ardeur,  de  générosité  ou  de 
n'importe  quoi.  Si  Dieu  nous  donne  cent  en  ressources  et 
que  nous  en  dépensions  quatre-vingt-quinze  à  son  service, 
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cinq  à  nos  menus  plaisirs,  il  s'en  faut  de  cinq  pour  cent 
que  nous  soyons  dans  le  vrai  '.  » 

A  dix-neuf  ans,  un  jeune  homme  dont  l'Eglise  a  eu  tant 
'à  rougir,  sur  lequel  elle  a  gémi  et  pleuré,  Victor  Hugo, 
était,  semble-t-il,  sur  le  point  de  prendre  une  résolution, 
si  la  gloriole  ne  l'avait  arrêté,  qui  eût  pu  en  faire  un 
apôtre  et  un  héros  de  l'Évangile.  Il  écrivait  en  effet  les 
étonnantes  paroles  qui  suivent  : 

Hélas!  ne  puis-je  aussi  m'ininioler  pour  mes  frères? 
N'est-il  plus  d'opprimés?  n'est-il  plus  de  bourreaux? 
Sur  quel  noble  échafaud,  dans  quels  murs  funéraires 

Cbercher  le  trépas  des  liéros? 
Oui,  que  brisant  mon  corps  la  torture  sanglante, 

Sur  la  croix  à  ma  soif  brûlante, 

Offre  le  breuvage  de  fiel  ; 
Fier  et  content,  Seigneur,  je  dirai  vos  louanges  : 
Car  l'ange  du  martyre  est  le  plus  beau  des  anges 

Qui  portent  les  âmes  au  ciel  -. 

En  France,  le  pays  de  l'héroïsme,  je  suis  certain  qu'il 
y  a  des  milliers  de  jeunes  gens  dont  les  paroles  du  grand 
et  malheureux  poète  font  battre  les  cœurs.  Au  lieu  de  gas- 
piller leur  vie  en  courant  après  une  vaine  gloriole,  qu'ils 
aillent  donc  aux  séminaires,  aux  noviciats  des  Missions 
étrangères,  et  l'Église  comptera  de  plus  des  milliers 
d'apôtres  et  de  vrais  héros. 

Dieu  semble  vouloir  permettre  que  les  Ordres  reli- 
gieux, comme  les  fruits  d'un  grand  arbre,  soient  secoués- 
en  France  par  le  vent  delà  tribulation. 

I.   Vie  du  P.  Atibrij,  p.  390. 
■2.  Odes,  liv.  IV,  l. 
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Il  a  ses  desseins.  Souvonl  il  se  sert  de  la  malice  des 
méchants  pour  réaliser  ses  vues.  Si  les  religieux  de  notre 
pays  sont  obligés  de  s'expatrier,  puissent-ils  se  tourner  en 
grand  nombre  vers  les  Missions  et  surtout  vers  la  plus 
vaste  et  l'une  de  celles  qui  a  de  plus  grands  besoins,  la 
malheureuse  Chine  ! 

On  me  dit  que  la  France  fait  déjà  beaucoup  pour  les 
Missions  :  je  réponds  qu'elle  pourrait,  qu'elle  devrait  faire 
dix  fois  plus,  afin  de  faire  pencher  du  coté  de  la  miséri- 
corde la  balance  de  la  Justice  divine  qui  pèse  ses  lourdes 
iniquités.  Il  ne  manque  pas  de  prudents  pour  me  dire  que, 
notre  pa^-s  étant  devenu  à  moitié  infidèle,  il  faut  d'abord 
commencer  par  le  convertir,  avant  d'envoyer  nos  meilleurs 
prêtres  et  notre  argent  aux  Missions  étrangères.  C'est  le 
raisonnement  que  voulaient  faire  les  apùtres,  même  après 
la  Pentecôte.  Le  Saint-Esprit  eut  quelque  peine  à  leur  faire 
comprendre  qu'ils  avaient  tort;  mais,  enfin,  ils  le  com- 
prirent. Assez  d'apôtres  demeurèrent  en  Judée  pour  cueillir 
les  Juifs  ayant  la  bonne  volonté  de  devenir  chrétiens. 
Les  autres  se  partagèrent  le  monde,  ainsi  que  le  leur  avait 
enjoint  leur  Maître  :  Ite,  docete  omnes  génies.  Fussent- 
ils  tous  restés  en  Palestine,  ils  n'eussent  pas  triomphé  de 
l'obstination  de  cette  masse  de  Juifs  qui  n'étaient  pas  mûrs 
pour  la  foi. 

Malheureusement,  une  partie  de  la  France  partage  l'obs- 
tination des  Juifs.  Elle  ne  veut  pas  de  Dieu.  Tous  les 
prêtres  du  monde  seraient  à  la  prêcher,  qu'ils  ne  feraient 
que  l'irriter  et  la  confirmer  dans  son  entêtement.  Il  faut 
laisser  au  temps  et  surtout  à  la  grâce  de  Dieu  le  soin  de 
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changer  ces  dispositions.  Je  suis  loin  de  dire  qu'il  faut 
l'abandonner.  C'est  le  devoir  de  la  France  chrétienne  de 
prier  pour  la  France  infidèle,  de  l'inviter  par  tous  les 
moyens  à  revenir  au  Christ  qui  l'aime  toujours.  Soyez 
tranquilles,  il  restera  toujours  assez  de  prêtres  autour  d'elle 
lorsqu'elle  voudra  de  leur  ministère.  Les  jeunes  prêtres 
de  France  que  l'Esprit-Saint  appelle  aux  Missions  peuvent 
partir  sans  crainte,  assurés  d'être  plus  utiles  en  Chine  ou 
en  Afrique  qu'ils  ne  le  seraient  à  l'ombre  du  clocher  qui 
les  a  vus  naître,  certains  qu'il  en  restera  toujours  assez 
pour  les  besoins  de  la  patrie  II  ne  faut  pas  craindre  de 
tarir  la  rivière  en  y  puisant  avec  une  écuelle. 

Tout  chrétien,  et  spécialement  tout  prêtre,  auquel  Dieu  a 
fait  le  don  inestimable  de  son  amour,  souffre  invisiblement 
au  milieu  du  monde,  lorsqu'il  se  trouve  en  présence  de 
certains  spectacles,  par  exemple  en  voyant,  d'un  côté, 
des  millions  d!àmes  de  païens  abandonnées,  et,  de  l'autre, 
un  riche  disant  tous  les  matins  :  adveniat  regnum  tuum, 
dans  sa  prière,  et  ne  faisant  rien  ni  personnellement,  ni 
avec  l'or  qui  lui  a  été  prêté  pour  aider  ce  règne  béni 
à  s'établir  sur  la  terre.  J'ai  vu  de  malheureux  riches 
affligés  d'un  énorme  superflu  dépenser  des  centaines  de 
mille  francs  en  divertissements  mondains,  en  voyages,  en 
chasses,  etc.,  et  refusant  de  donner  cent  sous  pour 
l'œuvre  des  Missions  étrangères.  Ah  !  c'est  au-dessus  de 
la  tète  de  tels  riches  que  résonnent  les  terribles  paroles 
du  Juge  :  Vœ  vobis  dhntibus  !  En  effet,  ils  détiennent 
les  ressources  matérielles  dont  l'Eglise  a  besoin  et  aux- 
quelles  elle   a   droit,  atin  de  faire  la   guerre  à  Satan  qui 
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occupe    iinpiuloinmoiil    les    ti'ois    quarts   de  ce  monde. 

Et  cependant  cet;  niillions  d'àmcs  qui  appartiennent 
encore  au  prince  de  ce  monde,  il  faut  les  conquérir  à 
Dieu.  Le  Père  a  donné  en  héritage  toutes  les  nations  de  la 
terre  à  son  Fils  fait  homme.  Le  Fils  est  mort  pour  elles. 
Il  aurait  pu,  il  pourrait  les  convertir  directement,  mais,  ô 
mystère  !  il  respecte  leur  liberté,  et  il  veut  qu'elles  lui 
soient  gagnées  par  ses  enfants,  qui  ont  le  bonheur  de  porter 
en  eux  et  d'apprécier  sa  vie  divine. 

Que  les  pauvres  continuent  donc  à  verser  leur  obole 
avec  leurs  prières  dans  le  trésor  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  que  ceux  qui  sont  favorisés  des  biens  de  ce  monde 
donnent  davantage  et  que  les  riches  fournissent  l'or  à 
pleines  mains  pour  payer  le  voyage  des  missionnaires  et  leur 
donner  un  morceau  de  pain  à  manger  pendant  qu'ils  exposent 
leur  vie  pour  Dieu  ;  afin  qu'ils  puissent  nourrir  des  orphelins 
et  bâtir  leurs  modestes  églises.  Voilà  le  devoir  de  tous. 
Bienheureux  ceux  qui  l'accomplissent;  car  celui,  dit 
l'Esprit-Saint,  qui  aura  contribué  au  salut  d'une  ànie  aura 
par  là  même  sauvé  la  sienne. 

Ames  chrétiennes  qui  lirez  ces  lignes,  je  vous  conjure  de 
bien  vous  persuader  que  vous  n'avez  pas  reçu  la  foi,  l'espé- 
rance et  la  charité  uniquement  pour  vous;  mais  pour  en 
faire  part  aux  malheureux  qui  en  sont  privés.  Faites  donc 
de  généreux  efforts  pour  que  la  connaissance  et  l'amour  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  s'étendent  en  fait  tous  les  jours 
plus  avant  et  plus  loin.  D'abord  dans  votre  âme  et  dans 
votre  vie  ;  puis  dans  les  âmes  qui  vous  sont  confiées  ou 
qui  vous  sont  chères  ;  dans  les  âmes  tièdes,  pour  leur  don- 
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ner  la  ferveur;  dans  les  pécheurs,  pour  les  convertir  ;  dans 
les  infidèles,  pour  leur  procurer  la  vraie  lumière  et  la  vraie 
vie;  dans  les  moribonds,  pour  les  sauver;  dans  les  âmes 
du  purgatoire,  pour  les  soulager  et  les  délivrer.  Que  votre 
prière  ardente  aille  ainsi  jusqu'au  bout  du  monde,  pour 
faire  descendre  partout  la  lumière,  le  pardon,  la  vie.  "  Que 
votre  amour,  disait  sainte  Angèle  k  ses  enfants  spirituels, 
ne  soit  pas  borné  à  vous,  qu'il  embrasse  toutes  les  nations. 
Je  vous  le  dis,  mon  âme  a  plus  reçu  de  Dieu  quand  j'ai 
pleuré  et  souffert  pour  les  péchés  d'autrui  qu'en  pleurant 
les  miens.  Le  monde  rirait,  si  je  disais  que  j'ai  pleuré  les 
péchés  des  antres  plus  que  les  miens,  car  ce  n'est  pas 
naturel.  Mais  la  charité  n'est  pas  née  du  monde  '  »  ;  non, 
elle  est  née  du  cœur  de  Jésus. 

Vingt  siècles  après  la  rédemption,  la  Chine  compte  à 
peine  un  million  de  chrétiens.  Il  n'y  en  a  guère  plus  de 
six  millions  dans  tout  cet  immense  continent  asiatique  où 
vit  plus  de  la  moitié  de  la  race  humaine.  »  N'est-on  pas 
tenté,  écrit  le  P.  Monsabré,  d'adresser  ici  à  la  Providence 
une  douloureuse  question  :  Pourquoi  le  Christ  libérateur 
a-t-il  fait  un  choix  parmi  les  nations?  Pourquoi  a-t-il  laissé 
jusqu'ici  les  peuples  dont  nous  venons  d'exposer  le  triste 
état  courbés  sous  la  domination  de  Satan?  Puisqu'il  nous 
est  défendu  d'accuser  de  caprice  la  Sagesse  divine,  nous 
devons  croire  qu'il  y  a  dans  l'histoire  de  ces  peuples 
quelque  lointaine  et  monstrueuse  prévarication  qui  leur 
a  mérité  une  sorte  de  réprobation  manifestée  par  l'abandon 
de  Dieu. 

1.  Le  Livre  des  Visions,  p.  liSB. 
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'<  Penser  ainsi,  ce  sérail  méconnaître  et  mu liler  l'œuvre 
libéralrice  du  Christ.  <<  Elle  est  totale,  dit  saint  Thomas  : 
yoleslatem  diaboli,  qiia  rictos  detinet,  Christus  ex  loto 
amovil.  »  Mais  il  faut  qu'on  y  coopère.  «  S'il  y  a  encore, 
ajoute  le  saint  Docteur',  des  idolâtres  courbés  sous  le  joug 
de  Satan,  c'est  qu'ils  négligent  d'emprunter  à  la  Passion 
du  Sauveur  les  secours  dont  ils  ont  besoin  pour  être  déli- 
vrés'. » 

Mais  entin  l'aiulra-t-il  attendre  encore  vingt  siècles  pour 
voir  le  nombre  actuel  des  chrétiens  chinois  doublé,  et 
dix  mille  ans  pour  que  la  majorité  de  cet  empire  appar- 
tienne au  Christ?  Même  dans  ce  cas  l'Eglise  ne  se  décou- 
ragerait pas,  et,  après  avoir  triomphé  de  mille  persécutions 
et  d'innombrables  obstacles,  elle  ne  croirait  pas,  devant 
ces  résultats,  avoir  perdu  son  temps.  Même  si  la  rage  de 
l'enfer  extermine  tous  ses  enfants  dans  un  pays,  ainsi 
qu'il  est  arrivé  plusieurs  fois  en  Chine  même,  alors  elle 
se  remet  patiemment  au  travail.  Elle  es[  Y  éternelle  recoitv- 
menceuse,  suivant  le  mot  d'un  de  ses  ennemis  qui,  en 
grinçait  des  dents. 

(<  Nous  ne  pouvons  pas  soupçonner,  dit  encore  le  P.  Mon- 
sabré,  la  rédemption  du  Sauveur  d'être  une  œuvre  man- 
quée  et,  cependant,  elle  nous  semblerait  gravement  com- 
promise, si  le  monde  devait  s'elfondrer  dans  l'état  où  nous 
le  voyons  présentement.  Heureusement  la  parole  du  Christ 
est  là  pour  nous  rassurer.  11  a  dit  qu'il  nous  délivrerait  et 

t.  Hoe,  quod  idolatrx  adhuc  manent  sub  servitute  dsem.on.is, 
contingit  ex  lioe  quod  auxilia  qux  sunt  ex  passione  Chrisli  acci- 
pere  nsgligunt. 

2.  Discours  sur  l'Empire  du  diable. 


584  DliUX    ANS    EN    CHINE 

que  le  Prince  de  ce  monde  serait  jeté  dehors  :  princeps 
hujus  mundi  ejicietur  foras.  Il  est  juge  trop  sage  et  trop 
puissant  pour  n'avoir  prononcé  qu'une  sentence  équivoque 
et  inefficace.  Nous  sommes  en  droit  d'attendre  qu'il  fasse 
honneur  à  sa  parole  et  qu'il  exécute  l'arrêt  de  sa  justice 
et  nous  attendons.  Nous  attendons  qu'il  donne  à  l'édifice  de 
notre  rédemption  des  proportions  dignes  de  sa  longue  prépa- 
ration, laquelle  a  duré  soixante  siècles  et  peut-être  davan- 
tage. 

«  Nous  attendons  qu'il  accomplisse  les  splendides  pro- 
phéties qui  lui  promettent  un  règne  universel,  pacifique 
et  incontesté.  Il  doit,  disent  les  oracles,  dominer  de  l'orient 
au  couchant  et  jusqu'aux  confins  de  la  terre  '  ;  —  Il  doit 
se  faire  connaître  aux  peuples  qui  n'ont  jamais  entendu 
parler  de  lui-  ;  —  Il  doit  voir  entrer  toutes  les  nations  dans 
son  héritage'*;  —  Il  doit  recevoir  les  adorations  de  tous 
les  rois  et  enrôler  tous  les  peuples  à  son  service^;  —  Il 
doit  étendre  partout  son  empire  et  donner  la  paix  à  toute 
créature^';  —  Il  doit  enfin,  selon  sa  propre  parole,  attirer 
tout  à  lui''...  Nous  attendons  donc  que  le  Christ  consomme 
sa  victoire  sur  le  monde  toujours  en  guerre  contre  la  vérité 


1.  Domtnabitur  à  mari  usque  ad  mare,  et  a  Jlumine  usque  ad 
terminas  orbes  terrarum.  (Psaum.  LXXI.) 

2.  Quibus  non  est narraiumde  eociderunt;et  quinon  audierunt 
contempkUi  sunt.  (Isaïe,  ch.  lu.  Ib.) 

:t.  Postula  a  me  et  dabo  tibi  i/entes  hxreditalem  taam.  (Ps.  Il,  8.) 

4.  Adorubiint  eum  omnes  re;jes  terrx  :  omnes  génies  serrient  ei. 

(Psaum.  LXXI,  11.)  Omnes  gentes  qiiveumqae  fecisti  cenientetadora- 

buntcoram  te, Domine, et  glorifieabunt  nomen  tuum.{Ps.  LXXXV,9.; 

ii.  yjultiplicabiturejus  imperium  et  paeis  non  eritjinis.{U.,  s,  17.) 

G.  Et  ego  si  exaltatus  Juero  a  terra,  omnia  traham  ad  meipsum. 

{SaiDi  Jean,  xi,  32.) 
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et  la  loi  évaiigélique  ;  que  la  Jérusalem  nouvelle,  l'Kylise 
qu'il  a  fondée,  jouisse  enfin  d'une  paix  clièremenl  achetée 
par  vingt  siècles  de  combats  et  de  soullVances.  «  Elle  verra, 
dit  Isaïe,  se  lever  la  lumière  cl  briller  sur  elle  le  grand 
joui'  de  la  gloire  du  Seigneur.  Les  nations  et  les  rois  vou- 
dront marcher  dans  sa  lumière  ;  les  peuples  voleront  vers 
elle  comme  des  nuées  légères  ou  comme  des  colombes 
empressées  de  gagner  leur  gîte  ;  ses  portes  seront  ouvertes 
la  nuit  et  le  jour,  afin  do  laisser  entrer  les  rois  et  l'élite 
des  nations;  ses  ennemis  convertis  adoreront  la  trace  de 
ses  pas  et  l'appelleront  la  cité  du  Seigneur'.  » 

Cl  Nous  attendons  encore,  dernier  mystère  de  miséricorde, 
nous  attendons  que  les  Juifs,  tant  exécrés  aujourd'hui, 
se  lassent  de  porter  la  malédiction  du  sang  qu'ils  ont  invo- 
quée au  tribunal  de  Pilale,  et  qu'ils  suivent  eux  aussi  <c  la 
plénitude  des  nations-  »  dans  le  bercail  du  Christ, 

«  Voilà  le  miracle  que  nous  attendons,  et  par  lui  le  règne 
universel  du  Christ,  car  il  faut  qu'il  règne  et  que  ses 
ennemis,  Satan  le  premier  de  tous,  soient  couchés  à  ses 
pieds-*.    <> 

Mais  il  ne  semble  pas  que  tant  de  siècles  soient   requis 


1.  Surge,  illuminare  Jérusalem,  quia  cenit  lumen  tuum  et  gloria 
Domini  super  te  orta  est. ..et  ambulabant  ijentes  in  lumine  tuo  et 
reges  in  splendore  ortns  tui...  Qui  siint  qui  utnuhes  volant  et  quasi 
columbœadfenestrassuatif...  Et  aperientur  portx  tuœ  Jugiter, 
die  ac  noete  non  claudentur  ut  ajjeratur  ad  tefortitudo  gentium  et 
reges  earum  adducaniur...  Et  adorabunt  vestigia  pedum  tuorum 
omnes  qui  detrahebant  tibi  et  vocabunt  te  eicitatem  Dumini.  (Isaïe, 
XI,  1  et  suiv.) 

2.  .S.  Paul  aux  Rom.,  ch.  m. 

H.  Oportet  illum  regnaredonee  ponat  omna  inimicos  sub  pedi- 
bus  c/'us.  (S.  Paul  au\  Cor.,  xv,  2-j.) 
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pour  amener  la  Cliiiie  au  christianisme.  Sans  être  prophète, 
il  est  permis  d'avoir  des  espérances  fondées  de  la  voir  en 
partie  notable  conquise  à  Dieu  dans  un  avenir  relativement 
prochain.  Pour  nous  encourager  à  prier,  à  travailler  dans 
ce  but,  la  Providence  se  plaît  à  donner  au  monde  des  signes 
encourageants. 

L'Empire  appelé  du  Milieu  est  au  bout  du  monde.  Son 
éloignenient  du  centre  de  l'Eglise  fut  dansle  passé  le  prin- 
cipal obstacle  à  son  évangélisalion  et  à  la  conservation  de 
la  foi  ;  mais,  aujourd'hui,  la  vapeur  et  l'électricité  ont  tel- 
lement abrégé  les  distances  que  cet  obstacle  n'existe  plus. 

La  Chine,  justement  fière  d'une  civilisation  florissante 
déjà  plusieurs  milliers  d'années  avant  la  naissance  des  na- 
tions actuelles  de  l'occident,  avait  une  répugnance  instinc- 
tive à  l'échanger  pour  celle  des  peuples  d'Europe,  comme 
elle  croyait  qu'on  le  lui  demandait.  Mais,  mieux  éclairée 
aujourd'hui  par  les  événements,  et  voyant,  par  exemple, 
la  supériorité  que  cette  civilisation  donne  au  Japon,  elle  ne 
tardera  pas,  semble-t-il,  à  l'adopter.  Ce  sera  un  grand  pas 
fait  vers  l'Évangile. 

Presque  tous  les  peuples  de  l'Occident  ont  actuellement 
de  graves  intérêts  en  Chine.  Malgré  ses  résistances,  ils 
vont  la  forcer  à  ouvrir  ses  mines  si  riches,  à  sillonner  de 
chemins  de  fer  son  immense  territoire,  à  se  laisser  péné- 
trer en  \m  mut  par  les  hommes  de  l'ouest.  Certes  ces 
étrangers  n'apporteront  pas  que  des  vertus;  ils  sèmeront 
bien  des  vices;  mais  l'Evangile  passera  comme  eux.  Les 
mandarins  ne  pourront  plus  tant  abuser  de  leur  pouvoir 
pour  vexer  les  chrétiens,  et,  s'il  faut  encore  s'attendre  à 
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des  rébellions  locales,  il  semble  que  le  temps  des  grandes 
persécutions  officielles  est  passé.  C'est  donc  l'aurore  de 
la  liberté.  Or,  quand  l'Église  a  la  liberté,  elle  accomplit  de 
grandes  œuvres. 

On  me  fit  un  jour  une  objection  ou  observation  piquante, 
sur  le  pont  d'un  bateau  revenant  d'Extrême-Orient.  Un 
chrétien,  ayant  quelques  notions  d'histoire  ecclésiastique, 
me  disait  :  «  Pourquoi  la  Chine  se  convertit-elle  si  lente- 
ment? Si  seulement  ses  évêques  ou  ses  missionnaires  fai- 
saient des  miracles,  comme  saint  Patrice  en  Irlande,  saint 
Boniface  en  Allemagne,  saint  Gatien  et  saint  Martin  de 
Tours,  saint  Pothin  et  saint  Irénée  de  Lyon  et  tant  d'autres 
apôtres  des  Gaules,  l'Empire  du  Milieu  serait  bientôt  à 
moitié  converti.  Le  témoignage  du  miracle  n'est-il  pas 
aussi  nécessaire  aux  Chinois  qu'il  l'était  aux  Celtes,  aux 
Teutons,  au  peuple  de  l'empire  romain?  Puisque  Dieu 
veut  le  salut  de  tous  les  hommes,  les  Chinois  compris  sans 
doute,  pourquoi  ne  donne-t-il  plus  ces  grâces  gratuites 
à  ses  envoyés?  » 

Je  fis  à  mon  interlocuteur  la  réponse  de  saint  Grégoire, 
qui  a  bien  plus  de  force  aujourd'hui  qu'au  vu"  siècle  : 
Quand  on  plante  un  arbuste,  on  l'arrose  pendant  quelque 
temps  ;  mais,  lorsque  ses  racines  ont  commencé  à  péné- 
trer le  sol,  l'arrosage  devient  inutile  et  peut  cesser. 
Pendantles  premiers  siècles  de  la  prédication  évangélique, 
l'Église  était  en  quelque  sorte  comme  un  jeune  arbre 
ayant  besoin  d'être  arrosé  par  l'eau  de  la  puissance  mira- 
culeuse. Mais  voici  bientôt  deux  mille  ans  que  cet  arbre  a 
été  fixé  dans  le  sol  du  monde  ;  il  y  a  plongé  de  puissantes 
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racines;  il  aétenduses  branchesjusqu'aux  extrémités  delà 
terre.  Le  témoignage  des  miracles  n'est  donc  point  aussi 
nécessaire.  Du  reste,  ajoutai-je,  ce  signe  surnaturel  n'a  pas 
été  complètement  refusé  à  la  Chine.  En  parcourant  les 
lettres  des  missionnaires  dans  les  Annales  de  la  Propaga- 
tion (le  la  Foi,  dans  les  Missions  Catholiques  e\.  autres  pu- 
blications, on  recueillerait  des  faits  surnaturels  innom- 
brables qui  formeraient  un  gros  volume  ;  alors,  au  lieu  de 
me  faire  une  objection,  vous  diriez  i)cut-être  avec  le  po^te  : 

Et  <|uel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  niirac-les? 

Ce  sont  précisément  ces  interventions  surnaturelles  que 
j'apporte   comme  une  preuve  de  plus  que  Dieu  veut    la 
conversion  de  la  Chine.  Si  parmi  ses  pontifes  et  ses  prêtres 
on  ne  peut  pas   citer  de  thaumaturges  ayant  une  renom- 
mée universelle  comme  saint  Martin,  saint  Vincent  Ferrier 
et  autres,    on  a   vu  cependant  ces  dons  gratuits  briller 
chez  plusieurs   d'entre  eux.   La   plupart  de  ses  mission- 
naires ont  déployé  un  zèle   pour  le  salut  des  âmes,  une 
persévérance  jusqu'à  la  mort  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,   qui  étaient  de  nature  à    produire  sur  l'esprit 
des  païens  autant  d'elfet  peut-être  que  les  miracles  des  thau- 
maturges.  Combien  d'entre  eux   ont  scellé  de   leur  sang 
la  foi  qu'ils    avaient  prêchée!  Or  le   martyre  est-il  une 
preuve  moins  efficace  que  le  miracle? 

Une  dernière  preuve  que  la  conversion  du  peuple  chi- 
nois se  prépare,  c'est  le  témoignage  des  ennemis  de  Dieu, 
des  démons  et  de  leurs  suppôts  parmi  les  hommes. 
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Au  chapitre  xii  de  ce  livre  on  a  pu  voir  des  exemples 
prouvant  que  les  démons  qui  tyrannisent  la  Chine  ont  peur 
del'Ég-lise  catholique  qui  s'avance  pour  les  chasser,  comme 
ils  avaient  peur  autrefois  de  Jésus-Christ  dans  les  bour- 
gades de  la  Judée.  Ces  exemples,  on  pourrait  les  citer 
par  milliers. 

Les  démons  ne  connaissent  pas  le  futur;  mais,  pour  le 
prévoir,  ils  ont  une  multitude  de  données  qui  nous  échappent. 
Pour  ce  qui  est  de  l'avenir  de  l'Eglise,  de  son  extension 
sur  la  terre,  ils  savent  très  bien  qu'ils  seront  chassés, 
malgré  tous  leurs  efforts,  des  lieux  qu'ils  usurpent  encore, 
et  que  la  lumière  du  Christ  brillera  où  leur  influence  né- 
faste fait  encore  la  nuit.  Ils  ont  vu  l'aurore  de  cette  lumière 
s'avancer  et  ils  en  ont  frémi.  N'ayant  pas  toujours  laper- 
mission  d'agir  directement  par  eux-mêmes,  ils  agissent  par 
des  hommes  pervers,  devenus  leurs  instruments.  Il  est  im- 
possible de  ne  pas  voir  leur  action  dans  la  dernière  insur- 
rection des  Boxers,  dans  les  rages  haineuses  de  milliers 
de  lettrés  et  de  mandarins,  qu'on  eût  dit  sata?iisês.  La  secte 
des  Boxers,  écrit  M^'  Favier,  est  vraiment  diabolique  :  invo- 
cations, incantations,  obsessions,  possessions  même  :  rien 
n'y  manque.  Les  faits  extraordinaires  de  ses  adeptes  seront 
peut-être  mis  par  les  savants  sur  le  compte  du  magnétisme, 
de  l'hypnotisme  ;  on  les  appellera  hystériques  ou  convul- 
sionnaires;  pour  moi,  l'action  du  démon  est  visible.  » 

Par  ses  propres  fiirours  le  Maudit  se  dévoile, 
Dans  le  démon  vain(|iicui'  on  voit  l'ang-c  proscrit  ; 
L'analhème  éternel  (pii  [loiirsuil  son  étoile, 

Dans  ses  succès  même  est  écrit.  (V.  lluco.) 
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Les  démons  trouvent  des  suppôts  surplace;  ils  en  ont 
aussi  cherche  ailleurs,  surtout  chez  les  peuples  d'Europe 
qui  envoient  des  missionnaires  en  Chine.  Quel  est  le  secret 
de  cette  persécution  acharnée  de  la  Franc -Maçonnerie 
contre  les  Ordres  religieux,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Alle- 
magne et  surtout  en  France?  N'est-ce  pas  la  ruse  et  la 
colère  de  Satan  faisant  de  suprêmes  efforts  pour  tarir  les 
sources  de  l'apostolat?  Ces  clameurs,  ces  cris  de  mort  qui 
montent  des  abîmes  des  loges  no  sont  pas  humains;  ce  sont 
bien  les  rugissements  de  l'antique  ennemi  de  l'humanité, 
qui  voit  son  domaine  envahi  par  l'armée  apostolique.  Ses 
attaques  féroces  sont  un  bon  signe  :  le  règne  de  Dieu 
s'avance.  Puisse-t-il  bientôt  s'étendre  sur  la  Chine  entière 
et  les  autres  contrées  païennes.  Adveniat  regnum  tuum! 

Les  ennemis  de  l'Église  n'ont  pas  reculé  devant  la  plus, 
odieuse  calomnie  pour  expliquer  le  soulèvement  des  Boxers 
et  les  tragiques  événements  qui    l'ont  suivi. 

M.  Pichon,  notre  ministre  plénipotentiaire  à  Pékin,  ces 
années  passées,  a  rendu  un  témoignage  éclatant  en  faveur 
des  missionnaires,  et  indiqué  en  même  temps  les  véritables 
causes  de  cette  insurrection  de  la  Chine  en  1900.  On  lui 
a  demandé  : 

—  u  Est-il  possible,  est-il  équitable  d'attribuer  aux  excès 
de  la  propagande  religieuse  des  missionnaires  le  soulève- 
ment etïrayanl  des  Sociétés  secrètes  de  la  Chine  ?  Est-ce 
parce  que  trop  de  conversions  étaient  recherchées  et  obte- 
nues que  tant  de  prêtres  et  de  chrétiens  ont  été  massacrés, 
tant  de  propriétés  pillées  et  détruites,  tant  de  supplices 
atfreux  infligés  aux  amis  des  Européens  ? 
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—  «  Non  !  a  répondu  très  nettement  M.  Pichon  (qui 
n'a  cependant  jamais  passé,  que  nous  sachions,  pour  un 
clérical).  Non.  Ce  n'était  pas  une  question  de  croj^ance  qui 
exaspérait  les  vieux  Chinois;  c'était  bien  autre  chose. 

«  La  Chine  ouverte:  voilà  le  grand  grief.  Les  Russes  à 
Port-Arthur,  les  Anglais  à  Weï-baï-Weï,  les  Allemands 
ici,  les  Français  là  ;  les  chemins  de  fer  commençant  à  sillon- 
ner tout  l'empire,  les  ports  ouverts  au  commerce,  les 
grands  fleuves  sillonnés,  non  plus  seulement  par  d'antiques 
jonques  et  grâce  à  la  main-d'œuvre  indigène,  mais  aussi 
par  les  steamers  que  conduisent  des  diables  étrangers  ; 
la  tranquillité  séculaire  troublée  par  les  mœurs  nouvelles, 
et  400  millions  d'hommes,  apathiques  et  sans  nerfs,  jus- 
qu'alors figés  dans  la  contemplation  des  vieilles  coutumes, 
qui  vovaient  tout  à  coup  leurs  frontières  violées,  leur  civi- 
lisation bousculée,  leurs  manies  dérangées,  leurcommerce 
dépassé '.  » 

Au  moment  où  s'imprime  cet  ouvrage,  M"-''  Favier  écrit 
une  lettre  de  Pékin  qui  semble  annoncer  des  temps  plus 
calmes.  Puissent  ses  prévisions  se  réaliser.  Voici  un  abrégé 
de  cette  lettre  : 

M"'  Favier  dit  qu'il  ne  croit  pas,  après  la  leçon  qui  a 
été  donnée  à  la  Chine,  au  retour  d'une  persécution  géné- 
rale, persécution  qui,  du  reste,  ne  fui  que  r(puvre 
de  soldats  révoltés,  aux  ordres  de  quelques  mandarins  am- 
bitieux. 

M''  Favier  assure  que  l'expfnlition  de  Chine  ne  saurait 

\.  Voir  Écho  (le  Fourc'ères,  [Oa.oM  \'MM. 
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faire  clii  lorl  aux  missions  vis-à-vis  des  Chinois;  mais  peut- 
être  leur  a-t-elle  recruté  de  nouveaux  adversaires  parmi 
les  Européens  ;  des  personnages  haut  placés  n'ont  pas  craint 
de  dire,  en  effet,  qu'après  tout,  les  missions  causaient  plus 
d'ennuis  qu'elles  ne  rapportaient  d'avantages. 

Cette  manière  de  voir  n'est  pas  partagée  par  ceux  qui  ont 
pu  séjourner  ici  assez  de  temps  pour  pouvoir  nous  juger. 

Les  ministres  qui  se  sontsuccédé  à  Pékin  n'appartenaient 
pas  au  parti  clérical,  et  cependant  «  je  doute,  répond 
M^'  Favier,  qu'aucun  d'eux  adopte  l'opinion  énoncée  plus 
haut  ». 

La  ténacité  des  nations  autres  que  la  France  à  vouloir, 
malgré  tout,  protéger  les  missions,  permet  de  penser  qu'elles 
croient  bien  y  trouver  quelque  avantage.  Quoi  qu'en  puissent 
dire  des  personnes,  recommandables  du  reste,  voire  même 
de  bonne  foi,  les  missions  ne  semblent  pas  être  inutiles  à 
l'influence  française  en  Extrême-Orient. 

M*-'"^  Favier  énumère  les  services  qu'ont  rendus,  par 
exemple,  les  missions  de  Pékin  à  l'expédition  française: 
elles  lui  ont  fourni  des  interprètes,  ont  organisé  des  hôpi- 
taux, etc. 

Un  nouvel  essor  va  être  donné  aux  œuvres  scolaires  :  le 
collège  franco-chinois  préparera  bientôt  aux  grandes  écoles 
de  France. 

Toutes  ces  œuvres,  déclare  M''  Favier,  toutes  les 
dépenses  qu'elles  nécessiteront,  ne  seront  pas  faites  dans  un 
but  de  propagande,  mais  seulement  dans  l'intérêt  de  l'in- 
fluence française  et  «  pour  montrer  que,  si  la  France  nous 
protège,  nous  ne  voulons  pas  être  des  ingrats  ». 

DEUX  AXS  EN  CHINE.  3S 
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<i  Lorsque  tout  fut  terminé  avec  les  mandarins,  ils  me 
prièrent  d'adresser  un  mandement  aux  chrétiens  pour  les 
inviter  non  seulement  à  la  coiicorde  et  à  la  paix,  mais 
encore  à  Voubli  total  du  passé.  Je  vous  en  remets  copie. 
Les  mandarins,  avec  un  décret  officiel  dans  le  même  sens, 
ont  envo3'é  ce  mandement  à  tous  les  préfets  et  sous-préfets 
du  vicariat  et,  d'un  consentement  mutuel,  i>  aucune  accu- 
«  sation  de  chrétiens  contre  païens  ou  vice  versa  ne  sera 
((  plus  acceptée  pour  les  faits  passés.  » 

Voici  les  principaux  extraits  du  mandement  adressé  aux 
chrétiens  chinois  et  dont  M"'  Favier  parle  plus  haut: 

«  Vous  avez  souffert  beaucoup  pourvotre  religion, durant 
l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

<(  Victimes  de  malfaiteurs  rebelles  aux  ordres  impériaux, 
vous  avez  été  chassés  de  chez  vous,  vos  biens  ont  été  pillés, 
vos  maisons  incendiées,  beaucoup  devosproches  ontperdu 
la  vie. 

<(  Dépouillés  de  tout,  séparés  pour  toujours  ici-bas  de 
vos  parents  les  plus  chers,  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants, 
vous  avez  ressenti  (ce  qui  n'est  pas  étonnant)  de  la  haine 
contre  les  incendiaires  et  les  assassins. 

<i  Aujourd'hui,  je  viens  vous  rappeler  un  précepte  de 
notre  sainte  religion  :  le  pardon  des  injures.  Pour  vous 
montrer  dignes  de  l'Église  catholique,  abandonnez  ces 
sentiments  de  colère  et  de  haine,  étouffez  dans  vos  cœurs 
tout  désir  de  vengeance. 

<i  La  justice  exige  une  compensation  pour  tous  les  dom- 
mages qu'on  vous  a  causés.  Celte  compensation  vous  sera 
donnée,  les  mandarins  se  sont  entendus  définitivement  avec 
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nous  sur  ce  point.  Ne  cherchez  plus  à  obtenir  par  vous- 
mêmes  une  indemnité  que  vous  recevrez  de  ma  main  dans 
quelques  mois.  Oubliez  les  horreurs  d'une  injuste  persé- 
cution. Ne  portez  plus  aucune  plainte  contre  les  païens  pour 
les  faits  passés. 

«  Souffrez  avec  patience  et  résignation.  Cette  persécution 
a  été  comme  une  terrible  tempête  après  laquelle  le  vent 
s'apaise  et  le  calme  revient. 

«  Vos  bons  exemples  feront  respecter  et  apprécier  notre 
sainte  religion.  Votre  patience  et  votre  charité  multiplie- 
ront de  jour  en  jour  les  adorateurs  du  vrai  Dieu,  car  il 
est  écrit  :  La  charité  attire  tout  à  elle.  » 

Peut-on  adresser  aux  persécutés  des  conseils  plus  em- 
preints du  véritable  esprit  catholique?  Nul  doute  qu'en  les 
mettant  en  pratique  les  chrétiens  chinois  n'avancent  encore 
le  jour  si  désiré  où  le  nom  du  Père  céleste"  sera  partout 
sanctifié,  et  son  règne  accepté  dans  tous  les  cœurs. 

Pater  noster,  qui  es  m  cœlis,  sanctificetui-  nomen 
luum  :  ndceniat  regnurn  tuurn. 
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